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—  Il  — 

m*étais  guère  imaginé,  jusque-là,  que  ces  belles  contrées 
eussent  été  habitées,  avant  les  voyages  de  Christophe  Co- 
lomb, par  d'autres  hommes  que  par  des  sauvages.  Un 
rapport,  vrai  ou  faux,  que  je  lus  en  1832,  dans  la  Gazette 
de  France  [i],  de  la  découverte,  au  Brésil,  dun  tombeau 
renfermant  des  armes  et  im  casque  d'origine  macédo- 
nienne, avec  une  inscription  en  langue  grecque,  excita  au 
plus  haut  degré  ma  ouriosllé  juvénile.  Dès  lors  je  commen- 
çai è  éprouver  un  vif  intérêt  pour  toutes  les  nouvelles 
géographiques  qui  avaient  rapport  à  l'Amérique.  Le  ha- 
sard me  mit,  quelque  temps  après,  sous  la  main  un  nu- 
méro du  Journal  des  Savants^  contenant  un  compte  rendu 
abrégé  du  rapport  de  del  Riosur  les  ruines  de  Palenqué  (S). 

(1)  Voici  le  passage  tel  que  le  douoent  les  Nouvelles  annales  des  voyages^ 
tome  I,  page  393 ,  année  1832.  «  Au  Tillagc  de  Dolores,  à  deui  lieues  de  Mon- 
tevideo, un  planteur  vient  de  découvrir  une  pierre  tumulaire  avec  des  carac-  * 
tères  inconnus.  Relevant  cette  pierre,  il  a  trouvé  un  caveau  de  briques  renfer-  j 
mant  dem  sabres  antiques,  un  casque  et  un  boucUer  très-endommagés  par  la 

rouille,  et  une  amphore  en  terre  de  grande  dimension.  Tous  ces  débris  ayant  ,     i 

été  Gommumqués  au  savant  père  Martinès  ,  il  est  parvenu  à  Ike  sur  la  pierre 

ces  mots  en  caractères  grecs  :  Viou  tou  Filipp Alexand to. .  ma- 

eedo hasi epi  les  execou k tri. . .  oly en  lo.,, 

lop flolem ,  c'est-à-dire,  en  complétant  les  mots  :  A^sxandre^  /ils 

de  Philippe ,  élail  roi  de  Macédoine,  vers  la  63*  olympiade,  en  ces  lieux 

Nolémée le  reste  manque. 

«  Sur  la  poignée  des  épées  est  gravé  un  portrait  qui  parait  être  celui  d*Â-  \ 

leiandre ,  et  sur  le  casque  on  remarque  une  ciselure  .représenta Dt  Acbille  traî- 
nant le  cadavre  d*Hector  autour  des  murs  de  Troie.  Faut-iL  conclure  de  cette 
découverte  qu*un  contemporain  d*Aristote  a  foulé  le  sol  du  Brésil  ?  Est-il  pro- 
bable que  Ptolémée,  ce  cbef  bien  connu  de  la  flotte  d*Aleiandre ,  entraîné  par 
«ne  tempête,  au  milieu  de  ce  que  les  anciens  appelaient  la  grande  mer ,  ait 
été  jeté  sur  les  côtes  du  Brésil,  et  y  ait  marqué  son  passage  par  ce  moaument,  . 

fail  dans  tous  lescas  fort  eurîeui  pour  les  archéologues?  »  {Cazeîle  unlnerseUe  j 

de  Boyola.) 

(2)  Antonio  del  Rio ,  Description  of  the  ruins  of  an  ancient  eity ,  etc. ,  Lon- 
dao,  1S29. 
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min  pour  les  États-Unis.  Trois  ans  auparavant ,  j'avais 
admiré  les  sublimités  que  la  nature  déploie  dans  le  cours 
majestueux  du  Saint-Laurent.  Cette  fois,  j'eus  le  loisir 
d'aller  contempler  les  merveilles  des  grands  lacs ,  TÉrié 
et  rOntario,  ainsi  que  les  cataractes  de  Niagara,  placées 
comme  de  gigantesques  écluses,  ouvertes  aux  eaux 
bondissantes  de  ce  grand  fleuve.  Je  visitai  tour  a 
tour  les  cités  florissantes  que  l'industrie  et  Taclivilé  an- 
glo-saxonnes ont  éparses  sur  ce  sol  naguère  parcouru 
par  les  chasseurs  de  six  nations  iroquoises.  De  Washing- 
ton ,  je  traversai  les  Alleghanies  afin  de  me  rendre  sur 
les  bords  de  l'Ohio,  et  à  Wheeling  je  m'embarquai  pour 
Cincinnati.  Cette  grande  ville ,  à  qui  l'on  a  donné  quel- 
quefois le  titre  de  la  «  Reine  de  l'Ouest  » ,  revendiqué 
maintenant  par  la  cité  jadis  française  de  Saint-Louis  du 
Missouri ,  est  assise  en  demi-cercle  sur  les  collines  qui 
ceignent  en  cet  endroit  la  «Belle-Rivière».  Louisville,  où 
je  descendis  ensuite,  rappelle  encore  les  souvenirs  de  la 
patrie  et  ceux  d'un  saint  évêque,  monseigneur  Flaget,  qui 
évangélisa  ces  contrées.  Plus  loin ,  l'Ohio  se  décharge 
dans  le  Mississippi ,  dont  l'immense  bassin  a  été  trop 
pompeusement  céléjbré par  Chateaubriand,  sous  son  vieux 
nom  de  Père  des  Eaux.  Durant  les  longues  journées  que 
je  passai  sur  ce  grand  fleuve,  en  continuant  mon  voyage 
vers  la  Nouvelle-Orléans ,  je  trouvai  bien  rarement  l'oc- 
casion de  lui  appliquer  les  brillantes  descriptions  de 
l'auteur  des  Natchez.  De  la  Nouvelle-Orléans  je  m'em- 
barquai, au  mois  d'octobre  1848,  pour  le  Mexique. 


—  Tn  — 


M.  le  Vasseur ,  nommé  ministre  (déoipotenliaîre  de 
France  auprès  de  cette  république ,  se  trouvait  sur  le 
même  vapeur  avec  sa  famille,  allant  prendre  possession 
de  son  poste.  C'est  dans  leur  société  que  je  débarquai  à 
la  Yéra-Cruz  et  que,  sur  Tinvitation  bienveillante  du  mi- 
nistre, je  continuai,  dans  sa  voiture,  mon  voyage  jusqu'à 
Mexico.  Nous  remontâmes  ensemble  les  gradins  gigantes- 
ques de  la  Cordillière ,  tantôt  admirant  les  paysages  en- 
chanteurs qui  environnent  la  ville  de  Xalapa,  tantôt  con- 
sidérant avec  stupeur  les  masses  noirâtres  de  lave,  amon- 
celées sous  tant  dé  formes  monstrueuses ,  dans  les  forêts 
où  Ton  circule  avant  d'arriver  à  Pérote*  La  Puebia  de  los 
Angeles  ,  où  nous  entrâmes  le  quatrième  jour  de  notre 
ascension ,  est  une  ville  délicieuse  pour  sa  situation,  pour 
sa  propreté,  pour  les  beaux  édifices  qu'elle  renferme  et  la 
fertilité  de  son  territoire.  A  deux  lieues  plus  bas  on  admire. 
à  la  gauche  de  la  route,  la  haute  pyramide  de  Cholula , 
aujourd'hui  couverte  de  feuillage,  semblable  à  une  colline 
placée  dans  ces  lieux  par  la  main  de  la  nature.  Derrière, 
se  découvrent  sur  un  ciel  d'azur  les  silhouettes  majestueuses 
du  Popocatepetl  et  de  Tlztaccihuatl,  volcans  couronnés  de 
neige  étemelle  et  debout ,  en  cet  endroit ,  comme  deux 
sentinelles  titaniques,  pour  défendre  l'entrée  de  la 
grande  vallée  de  l'Anahuac. 

C'est  sous  les  auspices  de  H.  le  Yasseur  que,  arrivé  à 
Mexico,  je  commençai  mes  recherches  archéologiques  : 
le  titre  d'aumônier  de  la  légation  de  France ,  qu'il  me 
donna ,  dans  l'intention  de  protéger  mes  efforts,  me  valut 


—  ▼m  — 

partout  un  accueil  dont  je  garderai  toujours  une  pro- 
fonde gratitude  pour  le  ministre  à  qui  j'en  était  rede- 
vable. La  vérité  m'oblige,  ici,  à  relever  une  erreur  invo- 
lontaire commise  à  mon  sujet  par  M.  Nicolas  Trùb- 
ner  (  i  )«  le  savant  éditeur  de  VAthenmum  ,  de  Londres. 
Parlant  de  mes  études,  il  raconte,  sur  des  données 
peu  exactes  ,  que  ,  durant  mon  séjour  à  Rome,  M.  le 
duc  de  Yalmy  m'aurait  fourni  les  moyens  d'entre- 
prendre le  voyage  du  Mexique ,  afin  de  compléter  mes 
recherches.  J'étais,  effectivement,  à  Rome  en  même 
temps  que  M.  le  duc  de  Yalmy,  à  qui  j'eus  l'honneur 
d'être  présenté  par  monseigneur  l'évéque  d'Hésébon. 
Le  noble  descendant  de  Kellerman  me  parla  plusieurs 
fois  de  nouvelles  études  à  faire  sur  l'histoire  en  général; 
mais,  malgré  la  bienveillance  qu'il  me  témoigna  constam- 
ment, ses  relations  avec  moi  ne  furent  jamais  d'un  ca- 
ractère assez  intime  pour  qu'il  eût  l'occasion  de  me  faire 
des  offres  du  genre  de  celles  dont  parle  M.  Trubner. 

Ma  première  visite  h  Mexico  fut  pour  le  musée  national, 
placé  dans  les  édifices  de  l'ancienne  université  :  il  renferme 
encore  un  grand  nombre  d'objets  appartenant  à  l'anti- 
quité mexicaine  ;  plusieurs  sont  aussi  remarquables  par 
l'excellence  de  leur  exécution  que  par  la  variété  et  la 
richesse  de  leurs  formes.  Don  Rafaël  Isidore  Gondra,  l'un 
des  restaurateurs  des  études  mexicaines,  en  était  le  con- 


(1)  The  ilfcenimilft,  jannary,  12, 1856,  art.  The  new  Diacoyeries  ia  6aate< 
mala. 
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servateur.  Je  suis  heureux  de  pouvoir,  aujourd'hui*  sai* 
sir  de  nouveau  cette  occasion  pour  le  remercier  des  pré* 
venances  dont  je  n'ai  cessé  d'être  l'objet  de  sa  part  du- 
rant les  années  de  mon  séjour  à  Mexico.  C'est  lui  qui 
remit  entre  mes  mains  les  brouillons  du  premier  vo- 
lume d'Ordoâez ,  contenant  la  plus  grande  partie  de  la 
traduction ,  faite  par  le  père  Ximenes ,  d'un  manuscrit 
quiche  dont  je  parlerai  plus  loin  (1).  Je  reçus  également 
de  H.  Gondra  la  copie  d'une  traduction  incomplète  de  la 
<i  Historia  Tulteca  »,  manuscrit  de  la  collection  de  Botu- 
rini,  qu'y  avait  laissée  H.  Aubin  (2).  Don  Manuel  Larrain- 
zar ,  sénateur  pour  l'état  de  Chiapas ,  depuis  ministre 
plénipotentiaire  de  la  république  mexicaine  à  Rome» 
et  l'un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son  pays«  me  fit 
don  d'un  exemplaire  de  l'ouvrage,  déjà  si  rare,  de  Juarros 
sur  l'histoire  de  Guatemala,  et  me  communiqua  des 


(1)  Il  y  avait,  par  conaéqnent,  erreur  complète  dans  rassertioo  de  M.  le  doc- 
teur Schemr  à  mon  sujet,  lorsqu'il  faisait  annoocer  dans  la  Gaiette  d'Angs- 
boarg,  en  1854,  «  qa*il  avait  découvert  à  Guatemala  le  Camenx  Mamucrit  du 
«  père  Ximeoes,  qne  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bonrboarg  avait  cherché  en  vain 
«  dans  la  bibliothèqoe  de  San  Gregorio  de  Meiico  ».  Je  n'ai  rien  cherché  d'une 
manière  particulière  dans  la  bibliothèque  da  collège  de  San  Gregorio  ;  mais 
j'y  ai  découvert  le  Manuscrit  original  en  langue  nahuatl ,  qne  j'ai  depuis  inti- 
tulé Codêx  Chimalpùpoea,  Quant  au  Ifanuserit  du  père  Ximenes ,  c'est  moi 
qui,  le  premier,  l'ai  fait  connaître  au  monde  savant ,  dans  la  première  de  mes 
quatre  LeUrei  pour  servir  d^inlrodueiion  à  VhUloire  dee  nalUm$  civiliiéee 
du  Mexique ,  publiées  à  Meiieo  en  1851.  M.  le  D' Schener  doit  au  D' don  Ma- 
riano  Padilla.  à  Guatemala,  l'avantage  d'avoir  vu  le  preoiier  le  Manuscrit  ori- 
ginar,  dont  il  à  fait  copier  une  traduction  qui  est  lom  d'être  conforme  à  Pori- 
ginal  en  langue  quièhée. 

(2)  Cest  cette  traduction  à  laquelle,  dans  mon  ignorance  de  Foriginal,  je 
donnai  alors  le  titre  de  Codex  Gondra.  M.  Aubin  ne  tardera  pas  à  publier 
cet  original  avec  le  teite  en  lingue  nahuatl  et  les  peintures  curieuses  qui  en 
font  partie. 
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flotes  precÎMseB  sur  l'état  dt  Cbiapas.  Don  José  Maria 
de  Lacunza,  alors  minislre  des  felations,  me  fil  ouvrir  ii- 
béralemeot  les  archives  des  anciens  vice-rois;  j'y  com- 
pulsai les  relations  manuscrites  d'Ixtlilxochitl ,  ainsi  que 
d'autres  documents  également  précieux.  Par  les  soins  du 
savant  père  Arillaga,  de  la  compagnie  de  Jésus,  j'eus  mes 
entrées  franches  à  la  bibliothèque  de  l'université,  et  don 
José  Maria  Àndrade ,  le  libraire  érudit  et  désintéressé , 
me  laissa  fouiller  généreusement  dans  les  trésors  de  sa 
riche  bibliothèque  particulière. 

Après  deux  ans  de  séjour  et  d'études  à  Mexico,  ayant 
eu  l'occasion  de  faire  un  voyage  en  Californie,  grâce  h 
l'amitié  d'un  négociant  franco-américain  éclairé,  M.  L.  S. 
Hargous ,  établi  dans  la  capitale ,  je  me  mis  en  chemin 
pour  l'intérieur  des  provinces  du  Mexique.  A  Tula,  dont 
le  nom  célèbre  dans  les  antiques  annales  rappelle  l'em- 
pire dont  celte  ville  fut  une  des  métropoles,  je  vis  les 
rochers  sculptés  de  la  cité  othomie  de  Hamhéni,  donl 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Quérétaro,  situé 
à  cinquante  lieues  au  nord  de  Mexico ,  sous  un  ciel  ad- 
mirable, dans  un  climat  enchanteur,  me  montra  son 
aqueduc  superbe,  ses  belles  .églises»  ses  palais  et  ses  mo- 
nastères ;  j'y  parcourus  avec  tristesse  les  édifices  presque 
solitaires  du  collège  de  Santa-Cruz,  renommé  naguère 
par  les  missions  dont  il  couvrit  la  haute  Californie  et  les 
régions  arrosées  par  le  Gila  et  lé  Colorado.  Je  visitai  en- 
suite Guanaxuato,  la  ville  aux  mines  d'argent,  enfouie  au 
fond  d'un  précipice,  oh  fourmille  sans  cesse  une  popula-- 


tioD  mstkwt  aui  faces  de  toutes  oouieurs.  Pour  aller  de 
là  à  Guadalaxara»  je  commeoçai  à  descendre  plus  rapi- 
dement la  Cordillière  aztèque  vers  ie  couchant  :  cité  riche 
et  commerçante,  une  des  plus  grandes  et  des  plus  popu- 
leuses du  Mexique,  Guadalaxara  a  remplacé  Toxialan» 
capitale  autrefois  dii  royaume  du  méaw  nom ,  où  une 
reine  reçut ,  à  leur  airÎTéç  ,  les  Espagnols  commandés 
par  Nuno  de  Guzman. 

Dans  la  roule  de  Guadalaxara  à  Tepic ,  d'où  Ton  ai^ 
ri?e,  en  quelques  heures ,  sur  les  rivages  de  l'océan  Pa- 
cifique, la  contrée  se  présente  sous  des  aspects  plus 
sauvages  et  plus  pittoresques  :  on  chemine  fréquemment 
parmi  des  dâ)ris  volcaniques  de  divers  âges  ;  mais  où  le 
passage  se  développe  d'une  manière  véritablement  gran- 
diose, c'est  k  la  descente  au  ravin  de  Mochitiltic,  dont  le 
voisinage  est  célèbre  par  la  mort  d'Alvarado,  le  conqué- 
rant et  le  bourreau  de  rAmérique-Centrale.  Les  profon- 
deurs effirayantes  où  l'on  s'engage,  sous  le  pied  prudent 
et  sûr  de  la  mule,  les  eaux  qui  tombent  partout  autour 
de  vous  en  nappes  écumantes ,  les  rochers  bouleversés 
sous  lesquels  elles  s'engouffrent  pour  reparaître  l'instant 
d'après ,  les  débris  qu'elles  entraînent  péle-mèle ,  tantôt 
sous  un  ciel  ouvert,  étendu  comme  une  voûte  bleue  sur 
Tablme  béant,  tantôt  sous  le  sombre  feuillage  qui  pousse 
avec  une  force  exubérante  dans  chacune  de  ses  mon- 
strueuses anfractuosités  ;  tout  est  fait  pour  émouvoir  et 
saisir  l'esprit  du  voyageur.  Une  journée  presque  entière 
s'écoule  seulement  à  descendre  au  fond  de  ce  précipice 


—  ni  — 


et  à  en  sortir  à  l'autre  bord.  J'y  passai  une  nuit  dans  une 
hutte  bfttie  à  côté  du  torrent  dont  le  mugissement  mono- 
tone ne  tarda  pas  à  m'endormir. 

Je  voudrais  continuer  à  parler  de  mon  voyage  dans 
ces  régions  équinoxiales,  si  belles  et  si  séduisantes,  mal* 
gré  les  privations  de  toute  espèce  qu'on  éprouve  en  les 
parcourant;  mais  ce  n'est  pas,  ici,  le  lieu  de  m'étendre 
sur  ces  souvenirs.  Je  n'entrerai  donc  pas  dans  d'autres 
détails  sur  ces  longues  journées  passées  à  cheval,  tantôt 
gravissant  les  croupes  dénudées  de  la  Cordillière ,  sous 
un  soleil  vertical ,  tantôt  me  faisant  ouvrir  à  coups  de 
machète  (1)  un  sentier  parmi  les  lianes  des  forêts  vierges 
où  Ion  s'engage  pour  aller  de  Tepic  à  Hazatlan.  C'est 
dans  cette  dernière  ville  que  je  m'embarquai  pour  San- 
Francisco  de  Californie.  Après  quatre  mois  d'absence,  je 
repris  la  mer  jusqu'au  port  d'Àcapulco,  d'où  je  remon- 
tai à  Mexico.  La  route  que  je  parcourus  alors  est  une  des 
plus  pittoresques  du  monde  ;  nulle  part  le  paysage  n'of- 
fre des  aspects  plus  variés  et  des  panoramas  plus  su- 
blimes. De  belles  ruines  se  rencontrent  fréquemment 
encore  dans  les  forêts,  et  les  villes,  ainsi  que  les  villages 
où  l'on  s'arrête  en  passant,  encore  florissants  aujour- 
d'hui ,  rappellent  des  nations  jadis  soumises  au  sceptre 
de  Montézuma  ou  qui  combattirent  contre  les  Mexicains 
pour  leur  indépendance.  À  quelques  lieues  de«Cuema- 


(1)  Le  maehêiê  est  un  long  eontelas  que  les  iDdiens  et  les  moletiera  ont  t4Ni- 
jonrs  à  Ja  maio  on  snspenda  à  la  oeintare  et  qui  sert  à  une  foale  d*usages, 
sans  eompler  celai  d^oarrir  la  forêt  eo  cas  de  besoin. 
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Taca,  je  visitai  les  débris  de  la  noble  forteresse  de  Xo- 
chicalco ,  dont  les  murs  sculptés  et  les  vastes  souterrains 
sont  encore  un  objet  d'admiration  pour  les  voyageurs. 

A  mon  retour  à  Mexico,  vers  la  fin  de  l'année  1850, 
je  me  dédiai  d'une  manière'  plus  particulière  à  l'é- 
tude de  la  langue  nahuatl  ou  mexicaine.  J'avais  déjà 
formé  une  collection  assez  remarquable  de  matériaux  ; 
mais  le  plus  précieux  était  celui  que  j'avais  découvert 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  San-Gregorio  (1). 
Don  Faustino  Chimalpopoca  Galicia,  descendant  d'un 
frère  de  Hontézuma,  des  anciens  seigneurs  de  Cuit- 
lahuac»  alors  professeur  de  droit  au  même  collège  et 
de  langue  mexicaine  à  l'université,  fut  celui  à  qui 
je  m'adressai  pour  apprendre  cette  langue  d'une  ma-, 
nière  régulière.  Je  continuai  à  recevoir  ses  leçons  jus- 
qu'au milieu  de  l'année  suivante,  époque  où  je  quittai 
le  Mexique  ;  c'est  sous  sa  direction  que  je  commençai  la 
traduction  de  ce  manuscrit  que  j'ai  intitulé  depuis,  en 
souvenir  de  lui,  h  Codex  Chimalpopoca  »  (2). 

Au  mois  de  février  1851,  je  publiai  à  Mexico,  en  finan- 
çais et  en  espagnol ,  quatre  «  Lettres  pour  servir  d'in- 
troduction à  l'Histoire  des  anciennes  nations  civilisées 
du  Mexique  »,  que  je  mis  sous  les  auspices  de  M.  le  duc 

(1)  Histoire  des  royaumes  de  Culhaacan  et  Mexieo,  eo  langue  nabnatl,  par 
an  aatenr  anonyme,  Meiicain  de  OuanhtiUan  et  contemporain  de  Montéioma. 
Cest  le  n*  13  du  S  VIII  de  la  collection  de  Botorini,  que  je  Ikis  connaître  sous 
le  titre  de  Codex  Chimalpopoca. 

(2)  Af  ant  de  partir  de  M eiico ,  je  remis ,  sTec  Fagrément  dn  directeur  do 
coUége  de  San-Gregorio,  l'original  de  ce  Manuscrit,  après  TaToir  copié  en  en- 
tier, à  don  Faustino  Chimalpopoca  Gtlieiaf  qui  m'en  donna  un  reçu. 
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de  Valmy.  Ce  n'était  là  qu'une  esquisse  ra|âde  et  fort 
incomptète  de  Hies  études  et  des  documents  que  j'a- 
vais recueillis.  Tout  superficiel  qu'il  pût  être,  ce  travail 
me  fiit,  toutefois,  d'un  avantage  inapf)réGial)le,  en  me 
mettant  eo  rapport  direct  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants distingués  en  Europe  et  en  Amérique.  C'est  ainsi 
qu'a  New-York  je  Gs  la  connaissance  de  M.  Geo.  EL 
Squîer  »  et  que  M.  Jomard  ,  dont  l'expédition  d'Egypte 
rappelle  l'illustration,  me  mit  en  rapport  avec  M.  Aubin, 
quelques  jenrs  après  mon  retour  à  Paris. 

E.  Aubin>  avec  qui  je  n'ai  cessé,  depuis  lors,  d'entre^ 
tenir  ks  relations  les  phis  amicales,  m'ouvrit  libérale» 
ment  les  trésors  de  sa  magnifique  cotteetion  et  m'aida  à 
prendre  toutes  les  notes  dont  j'avais  besoin  pour  com- 
pléter mon  ouvrage.  Possesseur,  également,  d'une  copie 
du  Codex  Chimalpopoca,  cpi'il  considère,  ain».  que  le  Hé- 
morial  de  Culbnacan,  comme  le  monument  le  plus  pré- 
cieux pour  l'histoire  chronologique  du  Mexique,il  VMilut 
non-seulement  confronter  son  texte  original  avec  cehit 
qui  m'appartient,  mais  encore  me  permit  de  comparer 
avec  sa  traduction  celle  que  j'en  avais  faite  :  nous  les 
trouvâmes  généralement  conformes.  Je  dois  à  son  obli- 
geance une  foute  de  renseignements  historiqises  et  phi- 
lologiques ,  puisés  dans  les  documents  de  sa  collection  et 
dans  les  nombreux  entretiens  que  j'eus  avec  lui  durant 
les  divers  séjours  que  je  fis  à  Paris  de  1851  à  1854.  Les 
deux  hivers  que  je  passai  encore  à  Rome,  dans  cet  inter- 
valle, furent  employés  fructueusement,  dans  la  biblio-* 
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tbèque  du  Valiez.  Danslecouranl  de  Tannée  1854»  ayant 
comfdété  la  pins  grande  partie  de  mes  travaux  sur  le 
Mexique»  je  songeai  à  traverser  une  troisième  fois  TA- 
tlantique»  dans  Tespalr  de  découvrir  ce  qui  me  man- 
quait relatirement  à  l'Amérique-Caitrale.  Cetie  contrée» 
sur  laquelle  personne  encore  ne  possédait  de  docu- 
ments en  Europe,  faisait  défaut  dans  nos  eoUections.  La 
crainte  des  dépenses  auxquelles  ce  voyage  devait  m'en- 
traîner  m'effrayait  ;  mes  ressources  étaient  fort  res- 
treintes, el  j'avais  été  forcé ,  plus  d'une  fois ,  d'inle^- 
rompre  mes  travaux  sérieux,  pour  écrire  des  ouvrages 
de  moindre  importance»  mais  qui  fussent  capables  de 
remplir  un  peu  le  vide  de  ma  bourse. 

Enfin,  en  juillet  1854»  je  me  déddai  subitement.  Je 
m'embarquai  au  Havre  pour  Liverpool ,  d'où  je  me 
transportai  à  Boston  et  ensuite  à  New-York.  J'y  revis 
M.  Squier,  qui  m'encouragea  vivement  à  mettre  mon  pro- 
jet à  exécution  et  à  visiter  l'Àmérique-Centrale.  Dans  l'in- 
tervalle, j'allai  à  Washington.  J'y  trouvai  M.  Buckingham 
Smilh,  que  j'avais  connu  au  Mexique  :  il  m'introduisit  à 
M.  Schoolcraft,  célèbre  par  ses  beaux  travaux  sur  les  In- 
diens et  sur  l'Amérique  du  nord ,  et  au  colonel  Peler 
Force,  savant  modeste  et  consciencieux  qui  a  passé  sa 
vie  à  collecter  des  livres  sur  l'Amérique  en  général , 
et  qui  possède  aujourd'hui  la  bibliothèque  américaine  la  * 
plus  belle  et  la  plus  complète  qui  existe  au  monde.  Il 
me  l'ouvrit  généf  eusement,  et  c'est  là  que  je  vis  les  ma-^ 
nuscrils  inédits  deLas-Casas,  de  Duran,  etc.,  dont  il  avait 
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acquis,  à  grands  frais,  les  copies  fidtes  sur  les  originaux 
à  la  bibliothèque  royale  de  Madrid.  Pendant  trois  se- 
maines que  je  restai  à  Washington  je  ne  cessai  de  les 
consulter  et  d'en  faire  une  foule  d'extraits  précieux. 

À  mon  retour  à  New-Tork ,  j'arrêtai  définitivement 
mon  passage  pour  San4uan  de  Nicaragua,  par  où  je  comp- 
tais entrer  dans  l'Àmérique-Centrale.  Pour  ajouter  à  mes 
ressources  pécuniaires ,  je  m'étais  défait  d'une  chapelle 
portative  de  missionnaire ,  composée  d'objets  auxquels 
je  tenais  beaucoup,  et  j'avais  vendu  à  un  amateur  un 
vocabulaire  en  langue  maya,  une  des  pièces  les  plus  in- 
téressantes de  ma  collection.  J'espérais  que  mon  voyage 
me  dédommagerait,  plus  tard,  de  ces  sacrifices  doulou- 
reux. Je  m'embarquai ,  au  mois  d'octobre  1854,  sur  un 
des  steamers  de  la  compagnie  Yanderbilt ,  et ,  le  dixième 
jour  de  la  navigation,  nous  entrions  dans  la  rade  de 
San-Juan  ou  Greytown.  C'est ,  après  Belize ,  le  port  le 
plus  important  de  la  c6te  septentrionale  de  l'Àmérique- 
Centrale.  De  là,  on  arrive,  le  troisième  jour ,  au  lac  de 
Nicaragua  par  une  belle  rivière ,  aux  contours  pittores- 
ques et  ombragée  d'une  végétation  magnifique ,  image 
d'un  printemps  perpétuel.  Ce  lac,  semblable  à  une  mer 
intérieure,  objet  de  tant  de  spéculations  intéressées, 
théâtre  aujourd'hui  des  luttes  obstinées  d'une  poignée 
d'aventuriers,  aux  prises  avec  une  population  décimée 
par  la  guerre  civile ,  ce  lac  s'annonce  de  loin  par  les 
sommets  volcaniques  de  l'Ile  d'Ométépé  ou  des  Deux- 
Montagnes,  dont  les  formes  pyramidales  se  découpent 
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hardiment  sur  un  fond  d'azur  d'une  admirable  pureté* 
Au  village  de  Virgin-Bay ,  situé  sur  le  rivage  méri- 
dional du  lac,  les  voyageurs  qu'amènent  les  vapeurs 
américains  se  séparent  ordinairement,  les  uns  pour  aller 
se  rembarquer  quatre  lieues  plus  bas ,  au  port  de  San- 
Juan-Kiel-Sur ,  sur  l'océan  Pacifique  »  les  autres .  pour 
entrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Rivas  est  la  première  lo- 
calité de  quelque  importance  où  je  m'arrêtai  ;  connue 
naguère  sous  le  nom  de  Quauhcapolca  ou  Nicaragua,  elle 
était  une  des  plus  considérables  de  rAmérique-Centrale 
au  temps  de  la  conquête  espagnole.  De  Rivas  à  Léon , 
capitale  actuelle  de  cet  état,  il  y  a  environ  quarante 
lieues  ;  on  voyage ,  comme  souvent  au  Mexique ,  à  dos 
de  mulet,  par  des  sentiers  à  peine  tracés  dans  la  forêt, 
auxquels  on  donne  cependant  le  titre  pompeux  de  Ca- 
mino  Real.  Des  difficultés  et  des  privations  de  touto  es- 
pèce attendent  encore  le  voyageur  dans  ces  contrées. 
Malgré  ces  privations,  cependant,  le  trajet  est  plein  de 
charme  :  les  aspects  de  la  nature  sont  si  grands  et  si 
variés;  les  bois,  les  rochers,  les  eaux  mugissantes,  les 
volcans  dont  les  voix  formidables  font  entendre  des 
bruits  souterrains  semblables  aux  décharges  de  l'artil- 
lerie sur  un  champ  de  bataille  lointain,  tout  vous  frappe 
et  vous  étonne.  On  marche  sans  savoir  où  l'on  va  ;  mais 
cet  inconnu  même  est  un  attrait  de  plus  pour  le  voya- 
geur. 

Sur  la  route  de  Léon ,  on  saisit,  en  passant,  les  divers 
aspects  du  Mombacho,  volcan  éteint  dont  la  croupe 

b 
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forme  un  amphithéâtre  de  verdure  qui  couvre  Grenade 
de  son  omhre.  On  circule  ensuite  autour  de  son  frère 
toujours  Tirant  de  Mazaya,  que  les  Espagnols  appelaient 
)a  Bœa  del  Ai/femo.  Dans  les  dentelure!  étranges  qui  en 
couronnent  le  sommet,  il  y  a  quelque  chose  qui  inspire 
de  TefiRroî.  Le  jour ,  on  distingue,  à  une  hauteur  cond^ 
dérable,  une  immense  colcmne  de  vapeur  blanche  et 
jaunâtre ,  qui ,  la  nuit ,  se  change  en  feu  ;  elle  me  rap-> 
pelait  la  colonne  de  nuage  et  de  feu  qui  dirigeait  la  mar^ 
che  des  Israélites  au  désert,  k  leur  sortie  d'Egypte.  Des 
bords  du  lae  de  Nendiri  (Lendiri),  qui  baigne  d'un  côté 
la  base  de  ce  volcan,  je  restai  à  le  considérer  longtemps 
après  le  coucher  du  soleil;  j'admirais  ses  reflets  rou* 
geâtres ,  brillant  tantôt  sur  la  surface  des  eaux ,  tantôt 
colorant  d'une  lueur  sinistre  les  vastes  champs  de  lave 
qui  coûtent  au  nord*^st. 

En  sortant  de  la  bourgade  de  Managua,  on  suit  pen- 
dant tqut  un  jour  les  rockers  qui  bordent  ie  lac  du 
même  nom,  moins  grand  que  celui  de  Nicaragua,  avec 
lequel  il  communique  par  le  moyen  de  la  rivière  de 
Panaloya  :  mais,  s'il  est  moins  étendu,  ses  alentours  pr^ 
sentent  des  aspects  plus  pittoresques  ;  les  montagnes  se 
découpent  d'une  manière  plus  abrupte  et  le  voloaa  de 
Homotombita,  qui  s  élève  au  nord-ouest,  forme  un  Ilot  à 
une  lieue  du  rivage  qui  ajoute  à  la  beauté  soleooeUe  du 
tableau.  Vient  ensuite  le  Homotombo  qui  s'avance  dans 
le  lao  comme  un  promontoire  géant  à  une  hauteur  de 
plus  de  sept  mille  pieds  ;  puis,  &à  s'avançani  du  sud-^- 
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est  au  nord*ouest,  Vœil  mesure  ,  dans  une  étendue  de 
quinze  lieuee ,  une  chaîne  de  cônes  plus  ou  moins  âe- 
yés,  dont  sept  ont  le  titre  de  Tolcans,  Bien  n'est  majes^ 
tueux  comme  cette  suite  de  sommets,  considérés  du  haut 
des  tours  de  la  cathédrale  de  Léon ,  une  heure  avant  le 
coucher  du  soleil.  C'est  un  spectacle  dont  je  ne  pouvais 
assez  rassasier  mes  regards,  et  que,  chaque  fois,  je  con- 
templais avec  un  nouveau  ravissement.  Entre  ces  vol- 
cans et  les  collines  qui  bordent  Vocéan  Pacifique,  j'ad* 
mirais  la  plaine  de  Léon,  une  des  plus  riches  et  des 
plus  belles  du  monde.  Au  levant,  le  Momotombo  forme 
dans  le  lac  de  Managua  une  baie  célèbre  par  le  souvenir 
d'une  antique  dté,  dont  les  douceurs  et  les  coupablei 
voluptés  lui  méritèrent,  suivant  la  tradition  indienne,  la 
même  châtiment  que  Sodome.  Les  indigènes  en  ont 
conservé  la  mémoire  dans  leurs  chants,  que  j'ai  re- 
cueillis» ainsi  que  la  musique  (1),  et  ils  montrent  avec 
eSiroi  les  débris  de  la  cité  maudite,  encore  visibles  sous 
la  surface  des  eaui.  En  portant  mes  regards  à  Touesl,  je 
distinguais  les  pauvres  édifices  du  vilU^e  de  Réaléjo, 
jadis  le  port  espagnol  le  plus  important  de  la  côte,  et  au 
delà ,  les  ondes  bleues  de  l'océan  Pacifique, 

Je  ne  saurais  omettre  de  parler  ici  du  docteur  U- 
vingston,  d'une  famille  distinguée  aux  États-Unis,  ancien 
consul  de  l'Union,  k  Léon  de  Nicaragua,  et  résidant  alors 


(i)  Je  4olt  088  ««fefvix  4e  mofiqii^  îidmoe  à  rfUîgaaiwe  de  ften  Fna- 
cisco  Dias  ZaptU,  mueiclen  distingué  de  Léon,  q«i  e  bieu  voulu  les  noter  pour 
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dans  cette  capitale.  M'étanl  présenté  chez  lui  avec  une 
lettre  de  M.  Squier,  je  fus  accueilli  et  traité,  pendant 
plusieurs  semaines»  dans  sa  maison,  avec  une  hospitalité 
dont  je  ne  saurais  être  trop  reconnaissant.  M.  Myers , 
dans  sa  plantation,  et  M.  Jules  Lefebvre,  négociant  fran- 
çais établi  à  Chinandéga ,  me  firent  tour  à  tour  une  ré- 
ception non  moins  amicale. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  dans  Tétat  de  Nicara- 
gua, je  m'embarquai  à  Réaléjo  pour  le  port  de  la  Union , 
appartenant  à  Tétat  de  San-Salvador.  Je  vis,  en  passant 
par  le  golfe  de  Gonchagua,  le  groupe  d'Iles  connu  sous  le 
nom  d'archipel  d'Amapala,  dont  la  principale  est  l'île  du 
Tigre,  si  longtemps  disputée  entre  les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains, qui  en  devinent  instinctivement  l'importance  fu- 
ture sur  les  destinées  des  établissements  du  Pacifique.  A 
la  Union  je  fus  reçu  chez  un  compatriote ,  M.  Bernard 
Courtade,  agent  consulaire  de  France  ,  et  chez  don  José 
Caceres,  que  je  ne  puis  trop  remercier  ici  pour  leur  hos- 
pitalité si  cordiale  et  si  franche. 

Je  gagnai ,  quelques  jours  après ,  la  ville  de  San-Mi- 
guel  dans  la  société  d'un  aimable  négociant  génois , 
M.  Reta.  San-Miguel  est  situé  dans  un  vallon  chaud  et 
malsain,  au  pied  du  volcan  du  même  nom,  dont  les  feux 
la  menacent  sans  cesse  ;  deux  foires  célèbres  s'y  tiennent 
annuellement  et  y  attirent  un  concours  nombreux  d'étran- 
gers, jusque  des  extrémités  du  Pérou .  En  passant  ensuite  à 
l'intérieur  de  l'état  de  San-Salvador,  on  commence  à  gra- 
vir les  premiers  échelons  de  la  Cordillière  des  Andes, 
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dont  les  sommets  déoudés  rappellent  partout  le  souvenir 
des  feux  souterrains  qui  ne  cessent  d*y  causer  encore  de 
fréquents  ravages.  À  la  seconde  journée  de  marche ,  on 
pénètre,  è  la  suite  de  plusieurs  gorges  profondes  «  dans 
les  plaines  d'Umalia,  qui  sont  d'une  gcande  fertilité;  mais 
ce  qui  attira  mes  regards,  ce  ne  fut  pas  tant  le  spectacle 
de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  que  le  paysage  impo- 
sant dont  le  panorama  environne  la  vallée  du  Lempa. 
Je  vois  encore  en  ce  moment  ce  fleuve  aux  eaux  transpa* 
rentes,  roulant  au  fond  de  la  campagne  comme  un  large 
ruban  argenté ,  reflétant  les  rochers  de  granit ,  dont  il 
baigne  la  base,  et,  dans  un  lointain  d'azur,  les  cimes  fu- 
mantes des  volcans  du  Salvador  qui  terminent  le  tableau. 
Je  ne  sais  quelle  couleur  biblique  le  soleil  levant  prétait 
alors  à  la  nature  américaine,  dont  les  beautés  me  rappe- 
laient involontairement  les  descriptions  poétiques  que  La- 
martine et  Chateaubriand  nous  ont  données  du  Jourdain 
à  sa  sortie  du  Liban. 

Je  laissai  derrière  moi  ce  beau  fleuve  avec  ses  collines 
aux  teintes  ardentes,  pour  entrer  dans  les  forêts  où  rou- 
lent les  eaux  qui  descendent  des  environs  du  volcan  de 
San-Vicente.  C'est  en  sortant  de  la  ville  de  ce  nom  que 
l'on  commence  à  gravir  les  montagnes  qui  mènent  à  Co- 
jutépèque,  séjour  actuel  du  gouvernement  de  San-Salva- 
dor.  Mais,  avant  de  s'engager  dans  les  précipices  qui  se 
succèdent  en  montant  vers  cette  ville,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  jeter  un  regard  sur  les  plaines  magnifiques  du 
Giboa,  derrière  lesquelles  se  montrent  en  forme  de  dos 
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eux  cependant ,  si  cette  terre  Tenait  à  s'entr' ouvrir  , 
au  lieu  simplement  d'ébranler  les  édifices  I  Quand  on 
passe,  partout  elle  résonne  comme  si  seulement  une 
Yoûte  légère  d'argile  recouvrait  quelque  vaste  abîme  in- 
connu, et  Von  soupçonne  qu'un  lac  souterrain  en  occupe 
les  profondeurs. 

De  San  Salvador  à  Guatemala ,  la  route ,  en  passant 
par  Sonzonate,  où  je  me  dirigeai  d'abord,  traverse  les 
hauts  sommets  d'Apaneca.  On  descend  ensuite  à  Ahua- 
chapan,  ville  célèbre  par  ses  puits  volcaniques  qui  four- 
nissent à  toute  la  contrée  des  couleurs  minérales  toutes 
préparées.  Plus  loin  on  trouve  la  limite  des  états  de  San- 
Salvador  et  de  Guatemala,  formée  naturellement  par  les 
précipices  où  coule  le  fleuve  Paz  ou  Paxa.  On  remonte  en- 
suite dans  la  Cordillière  etl'on  ne  voyage  presque  plus  un 
moment  sans  voir  se  dresser  devant  soi  les  cimes  al- 
tières  des  volcans  guatémaliens,  réunis  comme  un  groupe 
de  pyramides  titaniques. 

J'entrai  dans  la  cité  de  Guatemala  le  1"  février  1855. 
Je  descendis,  en-y  arrivant,  chez  M-  Florent  T'Kint  de 
Roodenbeek,  consul  des  Pays-Bas,  dont  j'avais  fait  la 
connaissance  au  port  de  la  Union  et  qui  m'avait  offert 
alors  sa  maison  de  la  façon  la  plus  aimable.  Grâce  à  sa 
cordialité,  à  la  franchise  généreuse  de  son  caractère ,  il 
m'habitua  à  la  considérer  comme  la  mienne,  et,  dans 
les  relations  que  je  ne  cessai  de  conserver  avec  lui,  lorsque 
je  retournais  à  Guatemala,  je  crus  avoir  trouvé  un  frère 
là  où  je  ne  pensais  rencontrer  que  des  étrangers.  Dans 
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le  cours  de  mes  nombreux  voyages  en  tant  de  régions 
lointaines,  je  le  répète  avec  une  profonde  gratitude,  il 
n'en  est  aucune  où  j'aie  éprouvé  tant  de  bienveillance , 
un  accueil  si  empressé,  soit  des  Européens  et  des  étran<- 
gers ,  résidents  diplomatiques  ou  commerçants ,  soit  des 
citoyens  de  toute  classe,  comme  à  Guatemala. 

Malgré  les  orages  révolutionnaires  qui ,  à  Guatemala 
ainsi  qu'à  Mexico,  ont  dispersé  les  trésors  amassés  dans 
les  couvents  par  les  premiers  missionnaires,  j'y  trouvai 
encore  à  glaner  plus  d'im  morceau  précieux.  Entre  les 
documents  que  je  recueillis  dans  cette  ville,  les  uns  fu- 
rent copiés  par  moi  ou  par  des  amis  sur  les  originaux, 
les  autres  me  furent  d(fanés ,  et  le  lecteur  en  trouvera 
la  liste  à  la  fin  de  cette  introduction.  Le  docteur  don 
Mariano  Padilla ,  que  je  tiens  à  honneur  d'appeler  mon 
ami ,  fut  mon  premier  et  presque  mon  unique  cicérone 
pour  les  antiquités  de  son  pays  ;  il  possède  lui-même  une 
collection  de  livres  et  de  papiers  qu'on  peut  regarder 
comme  la  bibliothèque  américaine  la  plus  complète  de 
rAmérique-Centrale.  Monseigneur  don  Francisco  Garcia 
Pelaez,  archevêque  de  Guatemala ,  qui  sympathise  avec 
tous  les  hommes  studieux,  désirant  favoriser  mes  recher- 
ches archéologiques  et  mon  goût  pour  les  langues  des  In- 
diens, m'offrit,  en  avril  1855,  l'administration  de  la  cure 
de  Rabinal ,  dans  la  Véra-Paz.  Cette  bourgade  renferme 
environ  sept  mille  indigènes  appartenant  à  la  langue  qui- 
chée.  C'est  avec  eux  que  je  me  mis  en  état  non-seulement 
de  la  parler  et  de  l'écrire,  mais  de  traduire  même  les  do- 
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oumeùts  tes  pias  difficiks  i  tel  est*  eotre  autres ,  le  ma^ 
nuscrit  (1  )  troiiTé  par  le  père  Ximenes  i  Santo^TomaA 
Gbichioastcnaûgo ,  qui  est  d'une  si  baute  importance 
pour  les  Origines  américaines  et  en  particulier  pour  Ifais^ 
toire  de  Guatemala;  ce  religieux  «  à  qui  odanquaient  la 
critique  et  uûe  connaissance  préalable  de  l'histoire  géné^ 
raie  des  Indiens  ^  n'en  put  liaire  qu'une  traduction  in- 
forme 6n  espagnol,  où  il  donne  prfesque  toujours  un  mot 
à  mot  littéral»  qudquelbîs  sans  aucun  sens,  et  où  des 
passages  contenant  jusqu'à  quatre  oïl  cinq  lignes  sont 
souvent  omis.  Cette  traduction  du  père  Ximenee  n'a  pas 
laissé  cependant  de  m'ôtre  fort  utile  ;  je  l'ai  conservée 
intégralement  presque  partout,  n'ayant  guère  lait  qu'en 
éclaircir  les  obscurités  et  remplir  les  lacunes. 

Rabinali  dont  le  nom  rappelle  une  des  plus  puissantes 
nations  de  la  kngue  quichée,  est  une  des  principales  lo- 
calités du  département  de  la  Véra*Paz.  Le  fleuve  Hota- 
gua,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Honduras,  est  la  limite 
naturelle  qui  sépare  ce  département  de  celui  de  Guaté^ 
mak.  Sur  l'une  et  sur  l'autre  de  ses  rives^  les  montagnes 
sont  si  élevées  et  si  rapprochées  en  même  temps,  que  le 
voyageur  est  constamment  obligé  de  monter  et  de  des- 
cendre, du  climat  le  plus  tempéré  au  climat  le  plus  chaud, 
du  haut  d'une  forêt  de  pins  au  fond  d'un  précipice  oh  les 
eaux  roulent,  en  mugissant,  sur  un  lit  de  marbre  ou  d*un 
sable  parsemé  de  paillettes  d*or.  Des  cimes  de  Beleh-Que- 

(1)  C*est  le  docament  que  dous  citons  eoDtinnellement,  dans  le  eoiirs  de 
cette  histoire,  bous  le  titre  de  ManuiCrU  QiiieM  de  Ghiehiûosiênmgé. 
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ehé  ou  des  NèilMIbitagiies>  on  découvre,  dans  un  peno- 
nùïik  imm^se»  la  dté  de  Guatemala  :  asslae  sur  un  pla- 
teau élevé  à  5,000  pieds  au-*dessus  du  niteau  de  la  mer, 
elle  apparaît^  ateo  ses  voloatis,  dans  un  horizon  éloigné 
de  pluB  de  vingt  lieuesi  comme  si  elle  était  étendue  à  vos 
pieds. 

C'est  en  descendant  de  ces  mmmets  gigantesques  par 
la  déclivité  opposée  que  l'œil  commence  à  embrasser  les 
platt^auxde  la  Véra^Pas.  Rabinal  se  montre,  dans  le  loin- 
tain, au  centre  d'une  vallée  magnifique  avec  ses  planta- 
tions de  bananiers ,  de  cannes  à  sucre ,  et  ses  grands 
orangers  qui  Couvrent  de  leur  ombrage  parfumé  le  pied 
des  hauts  tumuli  renfermant  la  poussière  de  ses  anciens 
chefii.  Son  église  ^  plus  grande  qu'une  cathédrale ,  avec 
sa  coupole  moresque  et  son  vaste  preri>ytère ,  bâtis  par 
les  dominicains  qui,  les  premiers,  évangélisèrent  ces  con- 
trées, domine  au-dessus  de  tout  le  reste.  Tout  autour 
de  la  vallée  se  détachent ,  comme  de  grands  bias,  les 
chaînes  de  Xoyabah  et  de  Tikiram  envinmnant  au  IcÂn 
les  plateaux  inférieurs  jusqu'aux  rives  du  nd>le  Uzuodacin- 
la,  dont  les  eaux  vont  se  perdre  dans  le  golfe  du  Mexique. 
C*e$t  ce  fleuve  qui^  à  quinze  lieues  de  Rabinal,  sépare  la 
Véra  -  Pat  de  la  légion  mystérieuse  des  Lacandons.  On 
a  bâti  sur  ce  terrain  bien  des  récits  merveilleux ,  insou- 
tenables d'ordinaire  :  les  grandes  cités  qu'on  dit  y  exister 
ne  sont  que  des  ruines,  comme  celles  de  Clawinal  et  de 
Xéocok,  que  j'ai  eu  oocasion  de  visiter  plus  d'une  fois.  Je 
fus  le  premier  à  reconnaître  celtes  de  Nimpokom,  capitale. 
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andeonement,  de  la  puissante  nation  desPokomams,  dont 
Tenceinte  renfermait  peut-être  plus  décent  mille  âmes.  Sur 
un  mamelon  immense  qui  surplombe  à  plus  de  1 ,  500  pieds 
de  hauteur  la  vallée  de  Rabinal  se  dressent  les  débris  de 
cette  cité  perdue ,  et  ses  élégants  téocallis  dominent  un 
panorama  d'une  grandeur  qui  ne  saurait  se  décrire* 

J'avais  gagné  la  confiance  des  Indiens  en  leur  parlant 
de  leurs  histoires,  et  insensiblement  l'intérêt  que  je  leur 
montrais  les  amena  à  me  raconter  leurs  traditions.  C'est 
ainsi  que  j'obtins  les  récits  merveilleux  concernant  le 
roi  Qikab  TEnchanteur,  et  TEscarboucle  de  la  Montagne 
Noire,  les  faits  héroïques  des  guerres  de  Rabinal  contre 
les  Pokomams  et  les  princes  du  Quiche  et  enfin  le  cé- 
lèbre ballet  parlé  du  Tun,  Xahoh'Tun,  qu  un  de  leurs  an- 
ciens me  dicta,  pendant  douze  jours,  d  un  bout  à  l'autre 
en  langue  quichée.  Ce  «  bayle  » ,  ainsi  que  les  Espa- 
gnols désignent  les  pièces  scéniques  des  Indiens ,  est  un 
drame  historique  dont  le  sujet  remonte  au  douzième 
siècle  :  non-seulement  ils  m'en  laissèrent  prendre  les 
paroles,  mais  j'obtins  d'eux  qu'ils  le  représenteraient 
pour  moi  avec  leurs  costumes  antiques ,  ce  qui  eut  lieu 
effectivement  l'année  dernière  ,  au  mois  de  janvier ,  à 
l'occasion  de  la  fête  patronale  de  Rabinal.  Je  profilai  de 
ces  représentations  pour  faire  noter  en  même  temps  la 
musique  de  ce  drame  intéressant  que  je  possède  ainsi , 
suivant  l'accord  des  divers  instruments  qu'on  y  jouait  et 
qui  tous  étaient  d'origine  indienne. 

Mon  séjour  comme  administrateur  de  la  paroisse  de 
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Rabinal  et  mes  excursions  dans  la  Véra-Paz  durèrent  au 
delà  d'une  année;  c'est  la  plus  agréable  que  j'aie  passée 
dans  r Amérique-Centrale.  Je  retournai  ensuite  à  Guate- 
mala; Mgr.  Tarchevêque  m'envoya  alors  à  San-Juan- 
Sacatepeques,  où  je  ne  restai  que  peu  de  mois,  mais  assez, 
cependant ,  pour  me  perfectionner  dans  la  langue  cak- 
chiquèle,  que  j'avais  étudiée  déjà  auparavant  à  l'aide  du 
quiche,  et  pour  traduire  un  manuscrit  d'un  grand  intérêt 
historique ,  renfermant  l'histoire  du  royaume  des  Cak* 
chiquels  de  Quauhtemalan,  écrite  par  un  des  fils  de  l'a- 
vant-demier  roi  de  cette  ville.  Je  dois  ce  manuscrit  à  un 
jeune  et  zélé  archéologue  guatémalien,  don  Juan  Gavar- 
rete,  l'un  des  notaires  de  la  cour  ecclésiastique;  c'est  ce- 
lui que  je  cite  fréquemment  sous  le  titre  de  Mémorial 
de  Tecpan-Atillan.  San-Juan-Sacatepeques  était  une  sei- 
gneurie puissante  connue ,  anciennement ,  sous  le  nom 
de  Papuluka  ,  et  qui  s'était  séparée ,  ainsi  que  celle  de 
Yampug,  du  royaume  des  Cakchiquels,  moins  d'un  siècle 
avant  la  conquête.  En  dernier  lieu,  Je  résidai  deux  mois 
dans  la  bourgade  d'Ezcuintla ,  jadis  ville  importante,  à 
dix-huit  lieues  au  sud  de  Guatemala,  au  pied  des  trois  vol- 
cans d'Eau,  de  Feu  et  de  Pacaya,  et  à  douze  lieues  environ 
du  port  de  San-José,  sur  l'océan  Pacifique.  Ici  la  langue 
changeait  de  nouveau  ;  Ezcuintla  ,  comme  l'indique  son 
nom  ,  était  d'origine  nahuatl  ;  on  y  parlait  cette  langue 
plus  ou  moins  corrompue ,  en  usage  encore  sur  une 
grande  étendue  de  la  côte  à  l'ouest  et  à  l'est. 
Enfin ,  pour  des  motifs  de  santé ,  je  me  déterminai  à 
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quitter  rAm^îque-Centrale ,  avant  Fépoque  que  j'avais 
fixée  pour  moQ  départ.  Le  i  janvier  de  cette  année ,  je 
pris  la  route  d'Isabal,  où  j'arrivai  le  9.  Deux  jours  après, 
une  goélette  me  transporta  à  l'établissement  britannique 
de  Belixe,  où  je  m'embarquai  pour  l'Europe. 

M.  iubin  fut  la  première  personne  que  je  visitai  en 
arrivant  à  Paris.  J'avais  hâte  de  m'entretenir,  avec  lui, 
des  choses  intéressantes  que  j'avais  vues  dans  le  long 
voyage  que  je  venais  de  foire.  Ce  qu'il  m'avait  dii  sou- 
vent autrefois  de  l'immcaisa  extension  de  la  langue  na-< 
huatl  ou  mexicaine  et  de  la  civilisation  toltôque,  dans  les 
régions  même  qui  s'étendent  au  delà  de  Panama»  se  trou* 
vait  confirmé ,  non*seulement  par  les  observations  per- 
sonnelles que  j'avais  été  i  même  de  faire,  mais  encore 
par  les  documents  nouveaux  ({ue  je  rapportais  de  Yitaér 
rique-Centrale,  Je  trouvai  M.  Aubin  pbw  avancé  dans 
ses  travaux  sur  le  Mexique  que  je  n'aurais  osé  l'espérer  ; 
les  philologues  et  ethnographes  américaine  peuvent 
compter  désormais  de  voir  paraître  au  jour  de  la  publi- 
cité plusieurs  des  monuments  originaux  les  plus  curieux 
de  l'histoire  aztèque.  Ds  ne  forment  cependant  <|u'une 
portion  relativement  minime  de  la  superbe  collection 
qu'il  possède  et  que  tous  les  documeots  réunis  ^am  le 
grand  ouvrage  de  lord  Kingsborough  sont  encore  loi« 
d'égaler,  les  relations  que  j'ai  eues  «vec  M.  Aubip»  l'é^ 
tude  spéciale  que  j'ai  faite  moi-même  de  la  langue  mexi- 
caine ,  à  laquelle  encore  si  peu  de  philologues  se  sont 
dédiés,  Vaide  qu'il  m'a  donnée  constamment  dans  une 


matière  où  il  excelle  à  un  degré  émineiit ,  le  concours 
qu'il  m'a  prêté  pour  mon  ouvrage,  en  m'ouvrant  ses  tré* 
sors  aveo  une  libéralité  peu  commune ,  m'autorisent  à 
parler  ici  de  M.  Aubin  avec  quelqpiè  extension  et  k  faire 
connaître  au  lecteur  quelques-unes  des  particularités  re- 
latives à  récriture  figurative  des  Mexicains ,  objet  prin* 
cipal  de  ses  travaux ,  qui  datent  déjà  de  plus  de  vingt 
ans. 

M.  Aubin  partit  pour  le  Mexique ,  en  1830,  sous  les 
auspîc^  de  MM .  Arago  et  Thenard,  pour  y  faire  des  ob- 
servations physiques  et  astronomiques.  Des  circonstances 
malheureuses  Tayant  privé  de  ses  instruments  d'observa- 
tion, et  se  trouvant  hors  d'état  d'atteindre  le  but  prindr 
pal  de  son  voyage ,  il  chercha  k  s'en  dédommager  en 
étudiant  les  monuments  de  l'antique  civilisation  amé^ 
licaine.  «  Outre  la  prodigieuse  quantité  de  ruines  répan- 
dues sur  le  sol  de  cette  vaste  contrée,  dit*il  (1),  je  trou- 
vai réunis ,  dans  les  seules  collections  de  la  capitale , 
trois  à  quatre  mille  morceaux  de  sculpture  ancienne  : 
idoles,  statues  et  bustes  de  divinités,  figures  d'animaux, 
urnes,  vases  et  ustensiles  divers.  Plusieurs  de  ces  pièces, 
comparables»  pour  l'exécutiont  à  tout  ce  que  le  moyen 
âge  avait  produit  de  jUm  parfait  en  Europe»  contrariaient 
l'opinion,  généralement  admise,  de  Télat  stationnaîre  de 
l'art  indigène,  tandis  qu'une  foule  de  documents  inédits 
appartenant  à  ces  collections  ou  à  diflTérents  particuliers 

U>  Mâm^ÉTf  m»  ïianimm  SgnntîM  et  la  pôHnrt  didaaîqBe  dt»  «loileiit 
Mesicaing,  Pari»,  tS4S,  page  1 .  L'impreuûm  de  eel  oavrage  n*eel  paataripMe. 


—  xxxn  — 

paraissaient  devoir  changer  entièrement  nos  idées  sur 
Thistoire  et  la  géographie  du  Mexique.  >> 

Un  siècle  auparavant ,  un  savant  milanais ,  le  cheva- 
lier Boturini  Benaduci,  d'origine  française,  étant  passé 
au  Mexique ,  avait  employé  huit  années  de  pénibles  et 
et  dispendieuses  recherches  à  rassembler  ces  documents 
passés  aujourd'hui,  pour  la  plupart,  dans  la  collection  de 
M.  Aubin.  D  avares  susceptibilités  Tempèchèrent  de  con- 
tinuer ;  il  fut  saisi ,  privé  de  tout  ce  qu'il  possédait ,  em- 
prisonné avec  des  malfaiteurs  et  ensuite  déporté  en  Eu* 
rope  pour  y  être  jugé.  «  Le  roi  d'Espagne,  dit  M.  de 
Humboldt(l),  le  déclara  innocent  ;  mais  cette  déclaration 
ne  le  fit  pas  rentrer  dans  sa  propriété.  Ces  collections , 
dont  Boturini  a  publié  le  catalogue  à  la  suite  de  son 
E$mi  sur  r histoire  ancierme  de  la  Nouvelle-Espagne  (2), 
imprimé  à  Madrid,  restèrent  ensevelies  dans  les  archives 
de  la  vice-royauté  à  Mexico.  On  a  conservé  avec  si  peu 
de  soin  ces  restes  précieux  de  la  culture  dès  Aztèques, 
qu'il  existe  aujourd'hui  à  peine  la  huitième  partie  des 
manuscrits  hiéroglyphiques  enlevés  au  voyageur  italien.» 

Qu'étaient  devenus  les  sept  huitièmes  perdus  et  toute 
la  partie  littéraire  et  historique  de  ces  collections?  re- 
prend ici  M.  Aubin.  Notre  patient  et  laborieux  ami  se 
charge  de  répondre  lui-même  à  cette  question  ;  il  nous 

(1)  Humboldt,  Vues  des  Cordillières,  tom.  1,  pag.  226. 

(2)  Idea  de  ona  nueva  historia  général  de  la  America  septentrioDal ,  foa- 
dada  sobre  materiai  copioso  de  figuras,  symboles,  caractères  y  gerogli- 

.  fioos,  por  tl  ctTallero  L.  BoUtriui  Benaduci,  senor  de  la  Torre  y  de  Horro,  Ma- 
dvid,  1740. 


apprend  qu'après  bien  des  débats  élevés  à  ce  sujet  entre 
les  autorités  de  la  Nouvelle-Espagne»  le  conseil  des  Indes* 
Boturini  ou  ses  héritiers,  entre  les  savants  de  Mexico  et 
l'académie  historique  de  Madrid,  le  roi  d'Espagne,  pour 
y  mettre  un  terme ,  en  ordonna  la  remise  à  l'historien 
Veytia ,  exécuteur  testamentaire  de  Boturini,  avec  mis- 
sion de  continuer  Vœuvre  de  Tinfortuné  antiquaire^ 
Après  la  mort  de  Veytia,  les  collections  passèrent,  à  la 
suite  d'un  nouveau  procès ,  dans  le  cabinet  de  l'astro- 
nome Gama,  puis  dans  celui  du  père  Pichardo.  La  révo- 
lution du  Mexique  arrivée  vers  cette  époque  les  dispersa, 
partie  en  Amérique,  partie  en  Europe.  M.  Aubin  en 
recueillit  le  plus  grand  nombre  ;  dix-neuf  années  de 
recherches  et  de  sacrifices  de  toute  espèce  furent  con- 
sacrées par  lui  à  cette  tâche  difficile,  heureusement 
couronnée  du  succès  le  plus  complet. 

Dans  son  Mémoire  sur  la  peinture  didactique  et  l'é- 
criture figurative  des  anciens  Mexicains,  M.  Aubin  dé- 
crit minutieusement  les  diJQTérentes  classes  de  documents 
qui  sont  en  sa  possession.  La  première  comprend  les 
manuscrits  en  langue  nahuatl  de  la  collection  de  Botu- 
rini et  ceux  qui ,  n'ayant  pas  appartenu  à  cet  illustre 
voyageur,  furent  recueillis  par  les  soins  de  M.  Aubin; 
tels  sont  le  Mémorial  de  Culhuacan,  le  Codex  Chimalpo- 
poca ,  ou  Histoire  chronologique  des  rois  de  Culhuacan 
et  Mexico,  les  fragments  de  Cristoval  del  Castillo,  de  Chi- 
malpain,  etc.  «  La  plupart  de  ces  chroniques,  reprend 
M.  Aubin,  ne  consistent  qu'en  une  série  plus  ou  moins 
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continue  de  dates ,  avec  l'indication  sommaire  des  évé- 
nements correspondants.  Quelquefois  des  restes  évidents 
d'anciennes  traditions  orales  ou  de  chants  historiques 
forment  des  digressions  plus  intéressantes ,  quoique  gé* 
n^alement  peu  animées.  Il  n'y  a  guère  à  se  méprendre 
sur  l'origine  de  ces  morceaux.  Des  passages  entiers  se 
trouvent  répétés  à  la  fois ,  presque  mot  pour  mot,  dans 
Cbimalpain»  Castillo,  Tezozomoc,  etc.,  et  dans  pluâeurs 
fragments  d'auteurs  contemporains.  De  nombreux  abré- 
gés d'un  laconisme  désespérant  paraissent  n'être  que  la 
transcription  littérale  des  précis  historiques  et  figures 
destinées  à  l'en&nce  ou  à  des  gens  dont  l'instruction 
était  très4imitée.  D'autres,  souvent  reproduits  aussi  avec 
de  lègues  variantes ,  semblent  avoir  été,  ou  les  textes 
mêmes  de  ces  peintures  appris  par  cœur  dans  les  écoles, 
ou  des  résumés  techniques  à  la  portée  du  jeune  âge. 

Voici  ce  qu'Acosta  dit  à  ce  sujet  :  <( Comme  (les 

«  Indiens)  sont  encore  dans  l'usage  de  réciter  de  mé- 
M  moire  les  harangues  et  les  discours  des  orateurs  et 
4f  rhéteurs  anciens,  ainsi  que  beaucoup  de  chants  com- 
H  posés  par  leurs  poites»  qu'on  ne  pouvait  acquérir  par 
«  les  hiéroglyphes  et  les  caractères  (1) ,  il  faut  savoir  que 
<(  les  Mexicains  avaient  grand  soin  de  faire  apprendre 
41  par  cœur  ces  discours  et  ces  compositions;  et,  pour 


(1)  «  Dans  les  écoles  »,  bien  entenda.  Le  collège  des  vieillards  «  cliargés  de 
«  composer ,  de  mettre  ea  bon  style  et  d*écrire  ea  figures  les  histoire:^  et  les 
9  ssrviOQS  qui  les  Grands-Prêtres  prononcaieot  eo  public  »  «  prouva  qu'il  b'j 
STait  pas  impossibilité  absolue.  Voir  Torqoemada,  Mouarq.  Ind.,  lib.  IX, 
aapt.  S. 
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4(  cela,  as  avaient  des  écoles  et  des  espèces  de  eoUéges 
«  ou  de  séminaires  où  les  vieillards  enseignaient  à  la 
«  jeunesse  ces  choses  et  beaucoup  d'autres  conservée» 
<(  par  la  tradition  comme  si  elles  eussent  été  écrites*  C'est 
a  Surtout  chez  les  nations  célèbres  qu'on  les  faisait  ap- 
«  prendre  mot  à  mot  aux  jeunes  gens  instruits  pour  être 
«  rhéteurs  et  orateurs.  Les  Indiens  eux-mêmes  en  éori^ 
«  virent  beaucoup,  quand  les  Espagnols  vinrent  et  leur 
«  apprirent  à  lire  et  à  écrire  notre  langue,  comme  l'at*- 
«  testent  les  hommes  graves  qui  les  ont  lues.  Je  fais 
<(  cette  remarque,  poursuit  Acosta,  parce  qu'en  voyant 
«  dans  l'histoire  mexicaine  de  semblables  raisonnements 
«  développés  et  élégants  on  les  croit  facilement  inventés 
<(  par  les  Espagnols,  et  non  rapportés  réellement  des 
«  Indiens.  Mais  la  vérité  connue,  on  doit  accorder  à 
«  leurs  histoires  un  juste  crédit  (1).  » 

«  Nous  sommes  persuadé ,  continue ,  à  son  tour , 
M.  Aubin ,  que  la  plupart  des  tUuolli  ou  harangues,  ré- 
citées de  mémoire  plutôt  qu'improvisées  par  les  Indiens 
dans  une  foule  de  circonstances ,  sont  des  restes  de  ces 
anciennes  oraisons.  Cette  origine  est  suffisamment  indi- 
quée par  une  extrême  conformité  avec  la  langue  litté- 
rale, dont  les  patois  modernes  ne  conservent  générale- 
ment que  le  tiers  des  mots  et  par  la  certitude  où  Von 
est  que  les  scènes  dialoguées,  représentées  dans  les 
réunions  d'apparat ,  sont  formées  de  fragments  d'anti- 

(1)  Acosta,  Historia  natural  y  moral  de  las  Indias-OccideD taies ,  lib.  VI, 
cap.  7. 
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ques  compositions  indigènes,  dramatiques  ou  oratoires, 
adaptés»  depuis  la  conquête ,  à  des  sujets  chrétiens,  par 
les  moines  (et  par  Torquemada  lui-même]  ou  par  les  in- 
terlocuteurs à  la  Tue  desquels  les  développements  sont 
abandonnés  (1). 

«  Hais  si  cette  classe  d'ouvrages  pèche  par  trop  de 
concision»  l'élégance  de  Castillo,  de  Tezozomoc  et  d'au- 
tres auteurs  est  quelquefois  redondante  ;  la  profusion  des 
synonymes ,  flatteuse  pour  une  oreille  américaine ,  fati- 
gue souvent  le  lecteur  européen. 

«  Ce  même  défaut  est  encore  sensible,  poursuit  notre 
ami,  dans  un  long  morceau  d'éloquence  antique ,  con- 
servé par  le  vénérable  Ândrès  de  Olmos  à  la  fin  de  sa 
grammaire  manuscrite,  ayant  appartenu  à  Las-Casas,  à 
Torquemada  et  aujourd'hui  en  ma  possession.  C'est  un 
échantillon  de  ces  admirables  exhortations  morales  encore 
si  attachantes  dans  les  traductions  décolorées  de  Sahagun, 
de  Zurita,  d'Ixtlilxochitl,  de  Torquemada  et  d'autres.  Ce 
dernier  auteur ,  après  avoir  inséré ,  d'après  Olmos ,  de 
longs  extraits  de  ces  exhortations,  et  rappelé  le  soin  ex- 
trême des  Indiens  pour  les  inculquer  à  leurs  enfants , 
«  conmie  parmi  nous,  chrétiens,  dit-il,  les  oraisons  les 
«  plus  indispensables  de  la  loi  divine ,  »  ajoute  :  «  J'ose 
«  affirmer  que  ni  Olmos ,  qui  les  a  traduites ,  ni  Bar- 
4c  tolomé  de  Las-Casas,  qui  les  hérita  de  lui,  ni  moi,  qui 
«  les  possède  et  qui  ai  tâché  d*en  approfondir  le  sens  et 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  XY,  cap.  18. 
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«  les  métaphores»  n'avons  pu  les  rendre  avec  la  douceur 
«  et  lonction  de  loriginai...,  parce  que  ces  gens  sont 
«  naturellement  des  orateurs  accomplis,  etc.  (1).  » 

La  seconde  classe  de  documents,  faisant  partie  de  la 
collection  de  M.  Aubin,  comprend  les  manuscrits  en 
langue  espagnole.  Telles  sont  les  Relations  d'Ixtliho- 
chiti,  publiées  en  partie  par  M.  Temaux*Compans  et  en 
entier  dans  le  supplément  de  l'ouvrage  de  lord  Kings- 
borough  :  la  chronique  de  Tezozomoc ,  l'histoire  de  la 
république  de  Tlaxcallan  par  Munoz  Camargo ,  les  rap- 
ports de  Zurita,  etc.  Viennent  ensuite  les  peintures 
mexicaines ,  les  unes  provenant  de  Boturini ,  les  autres 
de  sources  diverses,  et  dont  l'ensemble  compose  une 
vaste  collection  dont  on  ne  saurait  trop  relever  le  mérite, 
la  plus  belle ,  la  plus  complète  qu'il  y  ait  au  monde. 
H.  Aubin  peut  en  être  justement  fier.  L'objet  de  son 
Mémoire  est  surtout  de  faire  connaître  ces  peintures, 
dont  il  reproduira  un  grand  nombre  de  facsimilés  li- 
thographies avec  soin,  d'en  constater  la  valeur  historique 
et  philologique,  ainsi  que  d'établir  l'immense  avantage 
qu'elles  présentent  pour  la  composition  d'une  grande 
histoire  mexicaine.  Entrant  en  explication  à  ce  sujet,  il 
ajoute  :  a  On  désigne  généralement  sous  le  nom  de  pein- 
tures mexicaines  des  produits  très-divers  des  arts  gra- 
phiques chez  les  différentes  nations  de  la  région  isthmique 
de  l'Amérique  septentrionale,  peut-être  même  de  quel- 

(  i  )  Torquemada,  Mooarq.  lod. ,  lib.  XIII,  cap.  36. 
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iqaes  contrées  voisines.  On  y  comprend  des  représenta- 
tions purement  artistiques,  des  annales,  des  calendriers, 
rituels,  des  pièces  de  procès,  de  cadastre,  de  comptabi* 
lité,  enfin  les  signes  de  l'écriture  et  de  la  numération. 
4i  Cette  confusion  tient,  en  partie,  à  la  nature  même 
de  ces  ouvrages  ;  la  plupart  appartiennent  à  ce  genre  de 
composition  mixte,  empruntant  le  secours  de  récriture  et 
du  dessin ,  comme  nos  cartes  géographiques ,  nos  plans 
et  certaines  gravures  avec  légendes,  où  les  figures  et  les 
localités  se  trouvent  accompagnées  de  leur  nom  propre 
et  quelquefois  d'un  texte  explicatif.  En  général ,  sur  un 
fond  ou  dans  un  cadre  topographique ,  à  côté ,  au-de&- 
sus ,  ou  au  milieu  des  compartiments  indiquant  Tannée 
et  quelquefois  le  jour,  les  peintures  mexicaines  offirent 
les  principaux  événements  représentés  en  style  conven- 
tionnel ;  par  exemple ,  la  tête  de  profil  et  l'œil  de  &ce  ; 
les  hommes  en  rouge-brun,  les  fenunes  en  jaune,  etc., 
particularités  qu'on  retrouve  chez  les  Égyptiens.  Derrière 
un  buste  ou  une  tête  d'homme ,  ou  sur  le  symbole  gé- 
nérique de  pille  et  village,  des  signes  figuratifs  exprimant 
le  nom  du  personnage  ou  de  l'endroit.  Ces  signes  figu- 
ratifs, que  nous  étudierons  bientôt  en  détail,  constituent 
l'écriture  mexicaine  (1).  Le  reste  du  tableau  est  occupé 
par  des  indications  chronologiques,  par  une  topographie 


(S)  Ce  MDt  les  signes  que  M.  de  Hamboldt  recoonatt  «  susceptibles  d*ètre 
«lus  »  (Vues  des  Cordillières,  tom.  I,  pag.  190  et  pag.  194),  où  il  ajoute  : 
«  Ils  sa?aieot  <^crire  des  noms  en  réunissant  quelques  signes  qui  rappelaient 
«  des  sons.  • 
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et  une  iconographie  souvent  grossières,  dont  il  sera  ques- 
tion ailleurs,  iaisant  remarquer,  dès  à  présent,  qu'on  ne 
doit  guère  plus  y  chercher  l'art  mexicain,  que  celui  de 
Raphaël  dans  nos  figures  héraldiques  ou  dans  nos  cartes 
À  jouer.  » 

Avant  d'entrer  d'une  manière  plus  complète  dans  le 
système  de  l'écriture  américaine,  tel  qu'il  est  détaillé 
dans  le  mémoire  de  M.  Aubin,  je  crois  utile  d'amener  ici 
le  témoignage  d'un  écrivain  contemporain  de  la  conquête 
dont  les  paroles  confirment  d'avance  l'exactitude  des  ré- 
sultats obtenus  par  notre  savant  ami.  Je  veux  parler  de 
Las-Casas  qui,  pendant  les  années  de  son  apostolat,  tra- 
versa à  plusieurs  reprises,  non-seulement  une  grande 
partie  des  royaumes  de  l'Amérique  septentrionale  et  méri- 
dionale, mais  encore  vécut  en  plus  d'un  endroit  parmi 
les  indigènes  avant  que  les  Espagnols  eussent  pu  y  péné- 
trer. «  Quant  à  cela,  dit-il  (1),  en  parlant  de  la  conser- 
ve vation  des  histoires  indigènes,  il  faut  savoir  que  dans 
«  toiUes  les  républiques  de  ces  contrées,  dans  les  royau- 
<i  mes  de  la  Nouvelle-Espagne  et  ailleurs,  entre  autres 
«  professions  et  gens  qui  en  avaient  la  charge,  étaient 
«  ceux  qui  faisaient  les  fonctions  de  chroniqueurs  et 
«  d'historiens.  Ils  avaient  la  connaissance  des  origines  et 
4(  de  toutes  les  choses  touchant  à  la  religion,  aux  dieux 
«  et  à  leur  culte,  comme  aussi  des  fondateurs  des  villes 
«  et  des  cités.  Ils  savaient  comment  avaient  commencé 

(1)  Lit-CiMft,  Hisl.  Apalog.  de  1m  lodiM-OecUI.,  Umb.  IV,  eip.  235. 
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«  les  rois  et  les  seigneurs,  ainsi  que  leurs  royaumes; 
«  leurs  modes  d'élection  et  de  succession  ;  le  nombre  et 
4K  la  qualité  des  princes  qui  avaient  passé  ;  leiu's  travaux  ; 
n  leurs  actions  et  faits  mémorables,  bons  et  mauvais; 
a  s'ils  avaient  gouverné  bien  ou  mal  ;  quels  étaient  les 
«  hommes  vertueux  ou  les  héros  qui  avaient  existé; 
<(  quelles  guerres  ils  avaient  eu  à  soutenir  et  comment 
«  ils  s'y  étaient  signalés;  quelles  avaient  été  leurs  coutu- 
«  mes  antiques  et  les  premières  populations  ;  les  chan- 
«  gcments  heureux  ou  les  désastres  qu'ils  avaient  subis; 
«  enfin  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire,  afin  qu'il  y 
«  eût  raison  et  mémoire  des  choses  passées. 

«  Ces  chroniqueurs  tenaient  le  comput  des  jours,  des 
«  mois  et  des  années.  Quoiqu'ils  n'eussent  point  une 
«  écriture  comme  nous,  ils  avaient,  toutefois,  leurs  fi- 
«  gures  et  caractères,  à  l'aide  desquels  ils  entendaient 
«  tout  ce  cpi'ils  voulaient,  et  de  cette  manière  ils  avaient 
«  leurs  grands  livres ,  composés  avec  un  artifice  si  ingè- 
re nieux  et  si  habile,  que  nous  pourrions  dire  que  nos 
«  lettres  ne  leur  furent  pas  d'une  bien  grande  utilité. 

«  Nos  religieux  ont  vu  de  ces  livres  et  moi-même  j'en 
«  ai  vu  également  de  mon  c6té,  bien  qu'il  y  en  ait  eu  de 
«  brûlés  sur  l'avis  des  moines,  dans  la  crainte  qu'en  ce 
«  qui  touchait  à  la  religion  ces  livres  ne  vinssent  à  leur 
«  être  nuisibles.  11  arrivait  quelquefois  que  quelques-uns 
«  d'entre  ces  Indiens,  oubliant  certaines  paroles  ou  par- 
«  ticularités  de  la  doctrine  chrétienne  qu'on  leur  ensei- 
«  gnait,  et  n'étant  pas  capables  de  lire  notre  écriture,  se 
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«  mettaient  à  l'écrire  en  entier  avec  leurs  propres  figures 
«  et  caractères»  d  une  manière  fort  ingénieuse,  mettant 
«  la  figure  qui  correspondait  chez  eux  à  la  parole  et  au 
«  son  de  notre  vocable  :  ainsi  pour  dire  amm,  ils  pei- 
4(  gnaient  quelque  chose  comme  de  Teau  (a  racine  de 
<i  atl,  fîg.  1),  puis  un  maguey  (me  racine  de  metl,  en 
<(  mexicain,  fig.  48),  ce  qui,  dans  leur  langue,  frise  avec 
«  amen,  parce  qu'ils  disent  ametl,  et  ainsi  du  reste  (1)  ; 
<(  quant  à  moi,  j'ai  vu  une  grande  partie  de  la  doctrine 
«  chrétienne  ainsi  écrite  en  figures  et  en  images  qu'ils 
«  lisaient  comme  je  lis  nos  caractères  dans  une  lettre,  et 
«  c'est  là  une  production  peu  commune  de  leur  génie. 

«  Il  ne  manquait  jamais  de  ces  chroniqueurs  ;  car,  outre 
«  que  c'était  une  profession  qui  passait  de  père  en  fils 
«  et  fort  considérée  dans  toute  la  république,  toujours  il 
«  arrivait  que  celui  qui  en  était  chargé  instruisait  deux 
«  ou  trois  frères  ou  parents  de  la  même  famille  en  tout 
«  ce  qui  concernait  ces  histoires  ;  il  les  y  exerçait  conti- 
«  nuellement  durant  sa  vie  et  c'était  à  lui  qu'ils  avaient 
«  recours  lorsqu'il  y  avait  du  doute  sur  quelque  point 
c  de  l'histoire.  Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  ces  nou- 
c  veaux  chroniqueurs  qui  lui  demandaient  conseil,  c'é- 
«  taient  les  rois,  les  princes,  les  prêtres  eux-mêmes'. 
4(  Dans  tous  les  doutes  qui  pouvaient  leur  survenir  rela- 
«  tivement  aux  cérémonies  et  aux  préceptes  de  la  religion, 
<(  aux  fêtes  des  dieux,  en  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 

(1)  C*est  exAGlemeot  le  système  <iue  nous  tnoKriTons  plus  bûo,  tfaprès 
M.  Aulûn.  Voir  les  figures  i  et  48. 
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«  royaumes  antérieurs,  en  matières  profanes,  du  mo* 
«  ment  qu'elles  étaient  de  quelque  importance,  c'était 
a  ces  chroniqueurs  que  Ton  s'empressait  de  consulter, 
a  chacun  suivant  ce  qu'il  avait  à  leur  demander.  » 

A  cette  description  des  signes  phonétiques»  donnée  par 
Las-Casas,  nous  pouvons  ajouter  ici  ce  qu'en  dit  Torque* 
mado,  a  le  premier,  dit  Ixllilxochiti  (1),  qui  aitsuinter* 
H  prêter  les  peintures  et  les  chants  dans  son  ouvrage  in* 
«  titulé  Monarchie  indienne.  »  Après  avoir  parlé  des  cail- 
loux dont  quelques  Indiens  se  servaient  pour  appren- 
dre le  Pater  noiter,  cet  écrivain  ajoute  :  «  D'autres  ren- 
«  daient  le  latin  par  les  mots  de  leur  langue,  voisins 
«  pour  la  prononciation,  en  les  représentant  non  par  des 
«  lettres,  mais  par  des  choses  signifiées  elles-mêmes  ;  car 
«  ils  n'avaient  d'autres  lettres  que  des  peintures,  et  c'est 
«  par  ces  caractères  qu'ils  s'entendaient.  Un  exemple 
«  sera  plus  clair.  Le  mot  le  plus  approchant  de  Pater 
«  étant  pantli,  espèce  de  petit  drapeau  servant  h  expri- 
«  mer  le  nombre  vingt,  ils  mettent  ce  guidon  ou  petit 
«  drapeau  pour  Pater.  Au  lieu  de  rwster,  mot  pour  eux 
«  ressemblant  à  nochtli ,  ils  peignent  un  figuier  d'Inde 
<(  ou  Tuna,  dont  le  nom  nochtli  rappelle  le  mot  latin 
«  noster  ;  ils  poursuivent  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  l'oraison. 
«  C'est  par  ces  procédés  et  caractères  semblables  qu'ils 
«  notaient  ce  qu'ils  voulaient  apprendre  par  cœur. . .  ;  tout 
«  cela  se  rapporte  aux  premiers  temps  de  leur  conver- 

(1)  lulilxoehitl,  Vfisl.  des  Cbicbimèqaas,  tr«d.  de  M.  Terotnt-Gompaiit, 
Ion.  1,  chap.  49, 
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«  sioD.,M  car  aujourd'hui  (entre  1592  et  1614)  ils  n'ont 
<i  plus  besoin  de  ces  caractères  antiques  (1).  w 

M  Ce  passage,  qui  donne  la  véritable  clef  de  l'écriture 
mexicaine,  reprend  ici  M.  Aubin,  confirme  ce  que  Tor- 
quemada  dit  ailleurs  des  lettrei  réelles,  ou  rébus  encore 
en  usage  de  son  temps  (2),  et  ce  qu'il  ajoute  d'une  intéres- 
sante classe  de  moines  totonaques,  chargés  de  «  composer, 
«  de  mettre  en  bon  style  et  d'écrire  en  figures  les  dis- 
<(  cours  que  les  pontifes  prononçaient  en  public  (3)  ;  f^ 
enfin  ce  qu'on  sait  par  Sahagun  (4)  et  par  d'autres  au- 
teurs de  livres  pour  l'enseignement,  renfermant  «  des 
a  chants  en  caractères  antiques.  » 

Les  données  que  nous  fournissent  sur  l'écriture  figu- 
rative des  Indiens  les  ordres  religieux,  qui  les  premiers 
évangélisèrent  l'Amérique,  cessent,  avec  l'époque  de 
leurs  disputes,  leurs  rivalités  ayant  été  cause  de  la  des- 
truction dun  grand  nombre  de  monuments  précieux. 
«  Lorsque  la  maison  des  Bourbon  restaura  les  études 
américaines,  continue  notre  ami  (études  déjà  honorées 
par  Louis  XIV  dans  la  personne  de  Siguenza).  Boturini 
revint  h  la  distinction  d'Acosta  sur  la  valeur  phonétique 
des  caractères,  mais  tardivement  et  avec  une  teinture 
trop  superficielle  des  langues  indigènes.  De  leur  côté,  les 
jésuites  mexicains  déportés  en  Italie,  Clavigero,  Fabre- 

(1)  Torqaemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XIV,  cap.  36. 

(2)  \d.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  10. 

(3)  Id.,  ibid.,  lib.  X,  cap.  8. 

(4).IKa.  de  las  cotas  de  N.-Sspaili,  lia.  Hl,  leappeBdiee.  —  Cagolludo, 
Hist.  de  Tacatao,  lib.  IX,  cap.  14. 
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gat.  Marquez,  Gavo  (1),  et  plusieurs  autres,  manquèrent, 
dans  l'exil,  d'un  nombre  sufi&sant  de  peintures  authenti- 
ques. Gama  et  Pichardo  seuls,  pourvus  de  nombreux  ori- 
ginaux et  de  connaissances  philologiques  satisMsantes, 
fussent  arrivés  à  d'importants  résultats,  s'ils  n'eussent 
encore  tant  déféré  aux  rêveries  de  Kircher  et  de  Leib- 
nitz.  Gama,  en  particulier,  sépare  souvent  avec  bonheur 
les  éléments  de  l'écriture  figurative.  »  M.  Aubin,  dépas- 
sant ses  prédécesseurs,  qu'il  laisse  loin  derrière  lui,  ar- 
rive à  un  résultat  beaucoup  plus  complet.  Après  vingt 
ans  de  travaux  les  plus  difficiles,  il  reconstruit  le  système 
presque  entier  d'écriture  mexicaine  dont  il  est  parlé  dans 
tous  les  auteurs  contemporains  ou  rapprochés  de  la  con- 
quête, et  nous  fait  espérer  de  retrouver  la  clef  des  carac- 
tères calculiformes  et  des  inscriptions  gravées  sur  les 
monuments  de  Palenqué,  de  l'Yucatan  et  de  l'Amérique- 
Centrale. 

L'écriture  mexicaine,  dont  il  explique  longuement  la 
méthode,  présente,  dit-il,  au  moins  deux  degrés  de  déve- 
loppement. Nous  n'allons  plus  maintenant  cesser  de  la 
suivre  pas  à  pas  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  achevé  de  la 
mettre  entièrement  sous  les  yeux  du  lecteur.  «  Dans  les 
compositions  grossières,  dont  les  auteurs  se  sont  presque 
exclusivement  occupés  jusqu'ici,  dit-il,  elle  est  fort  sem- 
blable aux  rébus  que  l'enfance  mêle  k  ses  jeux.  Comme 


0)  Clarigero,  Storia  aotica  di  Messico.  —  Fabregat,  MSS.  et  dans  KiDgsbo- 
roogb.  *  Marquai»  Dae  anlicbi  mooameoti,  etc.  Roma,  1804.  —  CaTo,  los 
très  siglos  de  Mexico,  1636. 
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ces  rébus  elle  est  généralement  phonétique»  mais  sou- 
vent aussi  confusément  idéographique  et  symbolique. 
Tels  sont  les  noms  de  villes  et  de  rois,  cités  par  Clavigero, 
d'après  Purchas  et  Lorenzana  et  d'après  Clavigero,  par 
une  foule  d'auteurs.  M.  de  Humboldt  en  a  donné  ime 
appréciation  satisfaisante  à  laquelle  je  renvoie  (1).  J'ai 
déjà  dit  que  l'illustre  savant  reconnut  a  des  iignes  mêcep- 
a  tibles  Xêtre  lus  )>  et  «  çue  les  Mexkams  sax>aiefnt  écrire 
«  des  wms^  en  réunissant  quelques  signes  qui  rappelaient 
<i  des  sons.  » 

<(  Dans  les  documents  historiques  ou  administratifs  d'un 
ordre  supérieur,  l'écriture  figurative,  constamment  pho- 
nétique ,  n'est  plus  idéographique  que  par  abréviation 
ou  par  impuissance. 

«  Itzcoatl  (serpent  d'obsidienne),  nom  du 
quatrième  roi  de  lt(exico  (2) ,  a  pour  ré* 
bus ,  dans  les  tributs  de  Lorenzana  (3)  et 
dans  toutes  les  peintures  populaires,  un 
serpent  (coati)  garni  de  pointes  ou  lances  d'obsidienne 
(itztli),  pouvant  à  volonté  s'interpréter  phonétiquement 


(1)  Voeftdes  Cordillières,  tom.  1,  ptg.  191.  In-S*. 

(2)  lUeoall^  oa  UteohWLil,  ou  Ixeohuall,  |Miralt  étn  primititemeDl  le  nom 
d*aa  poîMOD  appelé  Robalo  par  lea  Eapagnola  et  iMCohua  par  Heroaodei. 
Mais  il  n*est  jamais  écrit  de  cette  maoière.  L'étymologie  grammaticale,  le 
seos  du  mot  entier  et  aa  définition  aliaolae,  cette  chimère  des  idéographes,  ne 
jouent  qu*an  r61e  insignifiant  dans  récriture  mexicaine,  esseotiellcment  pho- 
nétique comme  toute  écriture  véritable  (Aubin). 

(3)  fiOreniana,  Hist.  de  Hueva-Espafia,  pi.  3,  et  dans  lord  Kingsborongfa, 
pi.  1,  dans  la  secibnde  partie  de  la  coll.  de  Mendoia.  —  Clsfigero,  Hist.  Antica 
di  Meaaico,  tom.  I,  append. 
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par  le  son  du  mot,  ou  idéographiquement  par  son 
acception  grammaticale.  Mais  tout  devient  phonétique 
dans  les  peintures  plus  précises.  Le  Codex  Vei^ara  (coll. 
Boturini,  §  III,  n""  12)  éorit  syllabiquement  ce  même 
mot  dltzcoatl ,  au  moyen  de  l'obsidienne  ûi-llt,  racine, 
itz ,  du  Yase  co-mitl,  racine  co  et  de  l'eau ,  atl  (1). 

«  11  n'y  a  plus  d'idéographie  ni  de  sjrmbolis- 
me  possible. 

«  Les  documents  de  cette  classe  où  l'écriture 
syllabique  prédomine  sont  généralement  «  comme  le  Co- 
dex Vergara  »  des  cadastres  ou  terriers ,  des  matricules , 
des  rôles  de  tributs.  Ces  peintures,  encore  longtemps  en 
vigueur  après  la  conquête ,  portent  à  l'usage  des  admi- 
nistrateurs espagnols  des  transcriptions  littérales  qui  per- 
mettraient de  former  un  dictionnaire  assez  complet  de  l'é- 
criture mexicaine.  Quoique  les  imperfections  de  cette  écri- 
ture restreignent  beaucoup  l'utilité  d*un  pareil  diction- 
naire, je  donnerai  un  échantillon  de  la  partie  syllabique, 
très^importante  pour  l'analyse  des  groupes  figuratifs  (2), 


(1)  Le  signe  iofériear  est  VisUi  (naraja  de  barbero,  c*est-â-dire  rasoir  de 
barbier,  Dict.  de  Molina,  l'*  part.);  c'est  TobsidieiHie,  pitinie  dt  fiche,  lan- 
catle,  rasoir,  elc.,  faits  é^obsidisone  ;  au  miliav  est  le  eomHl  (oila  o  baril  de 
barro,  c'est*à«dire  Marmite  oa  pot  do  terrs,  daos  Molina),  et  au-dessos  le 
sjaibole  bien  cooaa  de  Teoa  {atl)^  ropréseDié  par  quelques  gouttes.  —  Voir 
ClaTiforo,  Bist.  Aotka,  etc.,  tom.  1,  appoad  ,  et  les  sigoes  [6  Ms],  [31],  et  [1] 
dos  pages  ■oiTOom. 

(2)  Nous  prions  le  locteur  de  roaurquor  que  tous  les  ehiflfres  fMrmant  co- 
lOHSs  ott  tèlo  des  Ugnss  eiplicatlTos  dos  sigoes,  et  renfersË^s  entre  croebets 
[  ]  au  UoQ  de  partntbèses,  n'ont  aucun  rapport  arec  les  efaiires  des  notes 
qui  soot  comme  leurs  correspondants  entre  deux  parentbèoes. 
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pour  Vhistoire  de  l'écriture ,  peut^tre  màme  pour  eelle 

du  langage  (1). 

[1]  k,  atl  (eau);  auk  avec  un  pronom.  p«  ex. 
dans  Incocoquauh,  Cod.  Yergara  (Bot.,  J\,^ 
§  III,  n*  12).  f^  39,  44,  51  {%].  .  .  .  •   ^^'^* 

[2]  £,  etlg  foséole  (frisol  ô  hava,  dict.  de 
M.);  euh  avec  un  pronom ^     ^ 

[3]  E  pour  ei.yei,  trois  (3) 

[4]  El,  elli,  le  foie  (el  higado ,  M.) ^     <^ 

[4 bis]  £p,  EptU,  huître ^g 

[5]  £z,  ezt/î,  sang A.»g« 

[6]  /,  boire,  itlf(i)  (dans  Cfctçwîf /,  Cod.  Verg. 
f^2,15).VoyJmacawc,ibid..f34,35,37;       cj 
/aî/w/f7itttl/,f26,28,30;Wetic^  /^ 

[6  bis]  Itz,  itztli,  obsidienne  (lancette,  dard, 

lame  d'obsidienne) i4 

[7]  M,  ichtli ,  filasse  (pron.  iteh,  itcktli).  . 

[7  bis] /x,ixtiî (5), (BU,  face ^^     q 


(1)  Relativemeot  à  la  forme  proposilioniielle  des  laagiies  primitiTes, 

(2)  Nauk,  moo  eau;  mauh^  too  eau,  etc.  H.  Carochi,  ArU  de  la  Lên§ua 
mexieanat  t*  82.  Mexico,  1645;  et  p.  107  de  rAbrégé  {Campenéio  tfel 
ilrle,etc.,porlgii.  Paredes,  Meiico,  1571),  que  j'appellerai  Car.  Paredea;  et 
Vocalmlario  en  Lengua  mêxieana^  etc....,  por  Al.  de  Molioa,  que  je  dési- 
gnerai par  :  M.  (Toutes  ces  notes  et  cette»  qai  saiveol  dans  le  texte  de  M.  Aubin 
sont  de  lui.) 

(3)  Ex  :  epanlli  (très  rengleras  o hileraa...,  trois  ligne»  H.)  pour  êi-pmnUi. 

(4)  Primitif  inus.  de  lloriU,  boisson.  -^  H.  Car.,  ^  47.  ->  Car.  Parade»,  Isa 

(5)  Prononcez  «  ieh,  ichlli  »;  Va  nu^xisain  est  le  cA  français.  JlsaKc»  se  pro- 
nonce «  Méchico.  »  iDans  les  langues  de  Guatemala,  le  or  se  prononce  égale- 
ment comme  eh  français  on  f  A  anglais.) 


•  • 


—  ZLTm  — 

[7  ter]  /x,  «ItW.  iztetl  ongle "^  Qf 

[8]  0,  oUi,  chemin;  ohui  avec  un  pronom.  ^_^  ^^  __ 

17,  prononcé  «  ou  »,  s' échangeant  conti- 

nuellement  avec  0,  s'exprime  de  même. 
[9]  Oe^  octli]  pulqué ,  liqueur  fermentée  et 

Uc,  UctU]    mousseuse ^      * 

[10]  01,  olli\  caoutchouc,  balle  et  boule  de 

Ul,  ulli)    cette  substance • 

[11]  Om,  orne,  deux  ;  on  en  composition.  .    || 
[12]  Ve,  huehuetl,  sorte  de  tambour..  .  .     Df 
[13]  Ut,  kui  (l),uhf  (dansltleuhceuh,  Cod. 
Verg.,  f  10,  18) 

Ç,  Z,  S,  C  ( devant  e ,  i  ),  toujours  prononcés  ss,  sont 
quelquefois  exprimés  par  un  poinçon  (  2  ),  p.  ex.  dans 
Tecukllacoz,  Cod.  Verg.  Hais  quelques  déterminatifs  con- 
sonnes ,  cas  peut-être  accidentels  d'analyse  littérale,  sont 
loin  de  prouver  le  passage  du  syllabaire  à  Valphabet. 

[14]  Ce,  een,  un o    •     i 

[15]  Ce,  cen,  quelquefois  cin,  de  centli  ou 

rtnilj,  épi  de  maïs  (3) ^ 

[15  bis]  Cetl,  ce  en  composition  (Elada,  P. 
1*.;  yelo  ô carambano,  P.  2\  M.),  gelée, 
glace,  grésil.  MS.  de  1576.  p.  67,  101..      M 


(1)  De  tetaili.  épine,  m  et  kmiciii,  boue,  bêche,  pieu.  V.  Caabni.  ^  2,  etc. 
—  Miboîz,  1^  38,  — Fifzfli,  espina  grande  o  paya,  M.  {Tëlail  pronoocé  Aon 
(^•dfMfois  fmi  et  wou?\  par  1rs  hommes  et  rou  par  les  femmes,  v  Au  commen. 
ttmtnl  et»  mois,  le  km  meiicain  peut  se  remplacer  en  français  par  un  W.) 

(3)  Ço,  piqncr;  fofo,  enfiler,  mettre  en  chapelet,  etc.  H.  Car.,  ^  33.  —  Car. 
Par.p.  iS. 

(3)  Cod.  Xoloti  iBoInrini,  {  Ul,  n*  1^  et  C.  Yergara,  1^  10,  Ce^euic. 


[16]  Ct,  ct-«K.  lièvre  (1) '.  -^ 

[17]  Cil,  cil-li,  petit  coquillage 


^'«^;i 


[18]  Ço ,  çotl  ou  zo//,  lé,  pièce  d'étoffe  (pier-  r-n 
na  de  manta  o  pieça  de  lienço.  M.),  et  I— ' 
quelquefois  (de  zo^  piquer  ou  saigner).. 

[19]  Çol,  çul,  zol,  zul  de  zol-Un^OM  zulin,  sorte 

de  caille.  Ex.  Zoltepec,  Cod.  Xolotl..  f  4. . 
[20]  Cha,  chan,  chanrtli^  maison,  demeure 

(  prononcez  tchcmli  ) 

[20  bis]  Chai  (  Chalco ,  Lorenzana ,  pt.  21  ; 
Kingsborough,  pi.  43).  Et  dans  Chalcatl 
hist.  de  Quauhtinchan  (  Bot.  §  i ,  n*  1  ). 

Voir  dans  M.;  Tenchalli,  menton  ;  Camor  (^      ^  /i>  \ 

challi,  mâchoire  inférieure;  Camachahay  ^  ^^ 
ouvrir  la  bouche,  etc V    ?  •«      ^  ' 

[21]  Chi,  chian  (prononcez  tchi,  tchia), 
graine  oléagineuse.  Hemandi  Opéra, 
Matriti,  1780,  Indice  (2) ^• 

[21  bis]  Cftî,  de  chichi,  chien.  ......      ,^ 

[22] Chi, de  chichitl;  poumons,  mamelles;  cftt-     é  b 
c«.  teter(3).  Chimal.  Cod.Verg.,  f  45,  52.    r*  p^ 

[22  bis]  Chich,  chichtli,  chouette,  sifflet ,  M.  ^ 
[23]  Chil,  chilli,  piment —  '       j^ 

(t)  Cipae,  C.  Vergara,  ^  29,  St. 

(2)  Cod.  rerg.,  ^  2,  7, 13,  14, 15, 17,  21,  24,  45. 

(3)  ChiehUl  saliTA  o  bofes,  H.  Des  points  on  taches  rappelUiit  qnelmièroû 
cAirMcIte,  chose  Uchée  (manchada  6  maoïiUada  H.). 

il 


[24]  Ca.  em,  Vi.de  eamalt,  bouche  (et  de  ^^ 
confit,  joue)  ;  nocm  »  mft  bouche  ;  Car.  Jv' 
Paredes,  p.  107 

[25]  Ca,  cae,  pour  coc-tK,  sandale,  soulier  ; 
pour  cotl  dans  Ayaquieatl,  C.  Yerg.,  f  39, 
43,  50.  56 

[26]  Cal,  eaW»,  maison,  case,  caisse. ...     ^ 

[27]  Cam,  caas4tl,  vase,  écuelle  (pron.  cach, 
cackitl) 

[28]  Que,  qum,  R.  de  qwntli  (prononcez 
Eentli),  vêtement  (pièce  d'étofie  attachée 
par  derant).  Cod.  Valeriano.  f  7  (Bot.,  0, 
8'ixi ,  n*  7  ),  QumpoL 

[29]  Quech,  quedUii  (Ketchtli),  col,  gorge       A    § 
(cuelloè  pescueço.  H.)  ou,  pour  QfiecAol. 

[30]  Quil,  quil-itl,  herbe  comestible,  M.;  no- 
qaii  pour  no-quilUU  Car*  Paredes,  f  107  •  S^ 

[31]  Co^con,  R.  de  comitl,  vase  en  terre 
(olla  ô  barril  de  barro.  M.);  noœn,  pour 
nO'ComUl^  mon  vase.  Car.  Par.,  f^  107.  .    ^ 

[3S]  Col ,  eoUk  (cosa  tuerta  o  torcida,  M.)> 
chose  courbe,  etc.  «  hiéroglyphe  phoné-    /| 
tique  de  Colhuacan.  »  H.  de  Humboldt» 
VwMdwCoidiH.,  in^%  t.  n,p.  117.  .    f^ 


—  u  — 


[^S]Coz,coztli?<^ztk^œzauhqm/}anne,iponT  i\ 

Toztli,  plumes  jaunes  d'un  grand  prix  et  *           , 

nom  de  V oiseau  qui  les  porte  (Ij;  voyez  i 

[84bis] '  I 

[34]  Cox,  coxcox;  sorte  de  feisan;  Coa5  en    ^^;t| 
Maya»  ordinairement..  ........    ^^^ 

bu,  Cod.  Vergara ,  ^  a,  7.  .  .  .  .  .   ^f)  (î^4\ 

ou ,  de  cocoooqui,  malade.^Cod.  Xolotl.       ^ 
[35]  Cua,  qua,  manger  ;  quani ,  mangeur. 
Aoctlaquani,  Cod.  Vergara,  f  6,  13,  20.  .     ^w^ 

[36]  Cuachy  quachtli,  mante.  (Lorenzana ,       ^^ 

pi.  3;  Kingsb., /)/.  19.  ) L_J 

[37]  Cuauh,  quauh,  àequauhili,  aigle..  .       CT*^ 
[38]  ...  ou  de  quahuitl,  bois,  bâton,  arbre.      ri 

[39]  Cue,  cm*/,  jupe,  robe.  (Cod.  Cozcat-      uf  J!C. 
zin,  f  8) '  f=\ 

[40]  Cue,  cuen,  de  memitl,  planché  de 
terre  labourée ' 

[41]  Cuech,  cuecktli,  grelot  de  serpent  k  son- 
nettes ,  Cod.  Verg.,  f  6.  Espèce  de  ser- 
pent, Hemandez,  p.  62.   ......  . 

[42] ou  de  cuechtli  (  cierto  caracol 

largo.  M.),  grand  coquillage 


(1)  Cod.  CoicatzîD,  Cosutlas,  pi. 


•••»••  ••  »  .••<•  ", ••, 


—  tn  — 


[42 bis]  Cfiep.  cueptli,  gazon 

[43]  Oui,  cuinK.  mûan,  C.  Verg.,f  10.  18.  ^ 

[44]  Ctiic,  cuîc,  cttiarti,  chant 

Cuitlafil,  Cod.  Verg.,  f  29  ;  Cuicam-^  CJ^ 
ehitl,  f  48, 49. 55, 56  ;  Ctfct*actitca«l,  etc. .  \^ 

f  33,  38,  etc.;  CuicatUm,  tributs  de  Lo- 
renzana,  pi.  22,  ou  pi  45  de  Kingsbo- 
rough. 

[45]  Cuti,  R.  de  necuiUie  (tuerto  o  torcido, 
MO,  tors,  contourné,  et  de  xùnecuilli, 
pain  en  fonne  de  S  mangé  le  jour  oDOchil-    ^ 
kuitl  Sahagun.  Il .  p.  252 

[45  bis]  Cutz^  eotz.  de  cuts^li  ou  cotztli .  gras 
delà  jambe,  mollet ^j 

[46]  Ma^  maUl,  main 

[47]  Max,  maxtlcal,  pagne,  ceinture.  .  .  . 
[48]  Me,  metl  agave  americana 

[49]  Metz,  metztli,  lune  ou  jambe  (luna  ô 
pierna  de  hombre  6  de  animal.  M.),    {f  /• 
Âfnetztli,  Cod.  Gozcatzin Ji 

[50]  Mi,  mitl ,  flèche ,  dard.  Signifie  aussi 
guerre,  parce  que  Mitl  chimalli  (flèche  bou- 
clier) signifient  «guerre,  bataille  (1).  ».. 


y 


(I)  ÊÊUi  ehimalli  gucrra  o  iMtalk.  HeUpho.  M. 


—  Lni  — 


m^ 


Q 


[51]  Mich,  tnwfttn,  poisson  (1) 

[52]  Mie,  miquù  miquiztli,  mort.  {Mietkn, 

loT.,pL  30  ;  Kingsb. ,  j»/.  54.) 

[53]  Mil,  tnUli,  champ  cultivé,  terre  labourée 

[54]  Mw,  mtaît/i,  nuage NÛ^- 

Et ^    %^ 

dans  Kingsborough ,  coUecl.  Mendoza,  pi.  të,Mixtlan, 
Immtlatlan.  Celte  dernière  figure,  peut-être  pour  Mixmatr 
latlan,  est  celle  de  TIaloc,  dieu  de  la  pluie  (quiakuitl), 
employée  pour  la  pluie  elle-même,  l'une  des  composi- 
tions communfes  au  Mexique  et  à  l'Àmérique-Centrale. 
Serait-ce  l'œil  (iietli)  combiné  avec  l'image  du  nuage  [mix- 
tli)  se  fondant  en  eau  (S)? 

[55]  Miz,  mizili,  puma,  lion  américain.  . 

[56]  Mo,  mon,  probablement  de  montli,  ra- 
tière, souricière  ?  Mozamauh,  Moth^huatl 
Moquauhzoma.  Cod.  Verg.,  f  12,  20, 28, 

31,49 

[56  bis]  Moz,  momoz»  momoztli ,  autel.  .  . 

[56  ter]  Ifu/,  mA,  de  mulli  ou  molli,  ragoût, 
potage.  Mvle(mXl,  écuelle,  M.  Lor.;  p/. 
23.Kingsb.,  p/.  45.  57 

[57]  Na,  no»,  runntli,  mère,  Cokmna,  Cod. 
Verg.,  f  4,9. A 


(1)  Uimteh,  Cod.  Verg.,  ^  M,  53 

(3)  On  ne  prononçait  pu  m.  —  OIdmw,  Grom.,  p.  140, 


—    LIT  -^ 


[58]  Nauhs  nahui,  quatre 

[59]  Ncs  nen,  nenètiyxàole,  poupée,  vulve., 
rfoteanen,  Cod.  Verg.,  f  41,  47..  ... 

[60]  Nex,  neûntlij  cendre....  (Nextitlm,  Lo- 
renz.,|7l.  4;  Emgsb.,p/.  20,  21).  .  .  . 

{61]  Noch,  nochtli,  tuna,  fruit  du  nopal ,  et 
l'arbre  lui-même 

[62]  Non,  nontli,  muet.. 

[63]  Pa,pan\^.  de  pantli,  en  compos., 
drapeau,  mur ,  ligne ,  rangée p 

f64]  Pttch,  pachtli,  plante  parasite  dont  on 
tressait  des  couronnes.  Pachcalco,  Mapa- 
chSepec,  Cod.  Cozcatzîn ,  f  6;  Lor. ,  pi. 
25;  Kingsb.,  p/.  49 

[65]  Pal,  pai-/i,  couleur  noire  (barro  negro 
para  tenir  ropa^  M.) 

Et  quelquefois 

Topalcehml,  Cod.  Verg.,  f  23,  25; 
etHemandez,  I,  262. 

[65  bis]  Payn(pr.  depayna,  courir),  coureur 

[66]  Pe ,  petl ,  petlatl ,  natte  (petl  avec  un 
pronom) 

..  Employée  métaphor.  pour  «  gouver^ 
nef,  commander,  s  asseoir*  »  M. 


•  •    •• 

9     •• f    .i 


•'.y- 


i  e 


st± 


—  Lt  — 

[67]  Ptl,  pitti ,  chose  suspendue.  JCtw/^ , 
Cod.  Valeriano ,  f  10 ,  et  ordinairement 
un  enfant .  pHiiHfM ,  R.  p<i-  [MtaaiiMA'- 
piUi ,  etc.  Mappe  Tlotrin,  /ij.  33).  La 
chose  suspendue  varie.  Ici,  c'est  le  si-   K. 

gne  [93],  awuft ®    X 

[68]  Po,  poc,  pocUi,  fumée.  Cod.  Vergara, 
Telpozaca,  f  38, 44;  TopotitUm,  f  «1 ,  »,     **  «^ 
24.  Cesigne marque  aussi  la  vapeur,  l'ha-      '^  ^ 
leine,lavoix,et,parexten8iQn,Vautârité. 

(i(qua,quauh,  etc.).  Voyez  C,  plus  haut. 

[69]  Te,  tetl,  pierre  (1).  (En  composition,  te 
signifie  aussi  «  pertcmé.  ») (S) 

[70]  Te,  ton,  R.  de  fentK,  lèvre  (â) r^ 

[71]  Tec, tojttiïl, tribut(toJttt?inus.  de tequi, 
couper?  de  to«,  poser?).  TetecUi,  chaîne 
(de  tissu),  «  eslambre  de  tela.  »  M..  .  .    QJ] 

[71  bis)  Tex,  Teastli,  chose  moulue.  Pierre  à 
moudre.  Lor.,  pi.  23,  Kingsb.,  pi;  45.  . 


0 


(1  )  Ce  signe,  qoi  entre  dîne  U  eempositiei»  de  plnef eiire  ittre»»  ^tall  formé 
du  eigne  suiviol  symétriquement  doublé  pour  en  fWre  les  deux  noilirs  4es 
lérres  de  face.  De  là  les  lignes  médianes. 

(t)  Cest  le  sens  tfun  passage  dTIitiniôchitl,  eap.  4, 
dont  M.  Ternaui,  trad.,  1,  p.  34,  a  signalé  robsenrilé. 

Dans  œoehileca  {Cod.  Vergara,  f»  10,  18)  ,Mcs  deux  si- 
gnes sont  employés  simultanément.  Xochitwa  signifie 
ptor«-/lfttr. 


—  LVI  — 


^ 


[72]  TeuA,  teuhtU,  poussière. ^ 

ou  (Cod.  Vergara,  f  41 ,  46) 9X9 '®P 

[73] . . .  o\i(Teenûko,  Teuhmlco,  Cozcatectt> 
tlan,  Lorenz.,p/.  21, 32 ;  Kmgsb.,pl.  43,    ^^3 
57],  diadème.  Enfin,  de  teotl,  teutl.  Dieu. 
(Hist.  de  Quauhtinchan,  p.  7,  etKingsb.,  gj^ 
pi.  48.).. 

[74]  Tla  ou  tlm,  tlantli,  dents ^  ^ 

Aussi  employé  pour  tUlan ^ 

[75]  Tte«,  tlac-tU,  tronc ^  ^ 

[76]  TIacK  tlaeh^li,  jeu  de  balle.  (Tlachco, 

tlachquiauhco ,  Lorenz. ,  pL  16 ,  25  ; 

Kingsb.,  pi.  38,  39.) 

[77]  Tlal,  tld-li,  terre  (pièce  de  terre).  5^    \FW^ 

TlaUecatl,  Cod.  Verg.,  f  11,  etc.;  MS. 

1576,  p.  71,  74. 
[78]  Tle,  tletl,  feu  ;  tleuh  avec  un  pronom  -^   k 

Itleuhceuh,  Cod.  Verg.,  f  10 ,  18 ;  ^ 

ou  (Codex  Telerianus) 

[79]  TU,  tUU  tlilli,  encre,  chose  noire.  .  . 

[80]  Tlo,  thtli ,  faucon jpr^ 

[81]  Toi,  tul,  toUin  ou  tullin,  jonc,  glaïeul.         JÊL 

[82J  To,  tototl,  oiseau ^^ 

[83]  Tœ,  toctlit  terre  ensemencée,  pour- 
rette,  jeune  plante.^ ^blU]  k 

[84]  Toch,  tochtli,  lapin M 


h 


—  Lvn  — 

[84  bis]  Toz,  toztli,  plumes  jaunes  très-pré- 
cieuses de  l'oiseau  de  ce  nom  [33]  (1).  . 

[85]  Tzauh,  prêt,  de  teaiia,  filer 

[96]  Tzin,*tzifUl%y  anus,  extrémité  inférieure    ïj^ 

[87]  Tzon  g  tzontli]  cheveux ,  extrémité  su-    ^^ 

périeure.  • ^^ 

EtCod.  Verg.,  Aitoteon,  f  39,  AA.  .  .   f 
Mappe  de  Tepechpan,  CohiMtzontli,  fig.  4    Jf 

[88]  Ja,  xan,  R.  de  xamitl  {ehafnitl)y  tor- 
chis, carreau  de  brique •  •  •  •  n 

[89]  Xal  xalli,  sable  (pron.  chai,  challi).  .  A 
[90]  Xk,  mctli,  nombril  (Xicco,  Lorenz.,;?/. 
4;Kingsb.,pL2p,  21) ^ 

[90  bis]  Xin,  xinqui,  qui  taille,  ruine  ou  dé-     /. 
truit.  ThumiUs  mappe  Tlotzin,  fy.  45..  j^^ 

[91]  Xiuh,  xihuitlj  herbe,  an,  comète,  tur- 
'  quoise.  M.; quelquefois '.  .  . 

[92] souvent  (Jitiftfcpec,  Lorenzana, 

pi.  6;  Kingsbor.,pJ.  24,  25) 

[93]  ...  (2)  Ordinairement  (Cod.  Valeriano, 
Vergara,  etc.) ^ 

(1)  Toxllan,  Kingsb.,  pi.  48  et  50. 

TotUi  signifie  :  «  chose  très-jaune  ;  espèce  de  Perroquet.  »  Sahasun,  lib  XI 
cap.  2.  °  • 

(î)  C'est  le  symbole  de  l'année  (Clavigero,  pi.  8  ;  Gama,  2-  part.,  p.  38), 


—  LVIII  — 

[94]  Jo,  pied,  jambe,  en  composition  seu-    |^  [^ 

lement,  de  l'inusité  aotl  f / 

Jopan,  Cod.  Verg.,  f  40,  46,  53.  .  .  .    ^^  ♦ 

[95]  Xœ,  xoctli,  marmite %^ 

[96]  Xoeh,  wochitl,  fleur ••'^    A 

[97]  r^,  yauh,  allé,  je  vais  ;  yaqui,  yani , 
allé ,  parti.  In  yaqui.  Cod.  Verg.,  f  29, 
32  ;  Yaotzin,  Mappe  Tlotzin,  f  44.  .  .  •.    »-  ^ 

[98] de  yauUl  ou  yauhtlauUi,  maïs 

noir.  M.  (1)., <»     6 

[99]  Yac,  yacatl,  nez,  Mappe  Tlotzin,  /îg.  2.        ^ 

[100]  ye,  yei,  trois ••  JH,— 

[101]  Fe,  ye«/,  tabac 0 

parait  détenniner  la  consonne  Y  dans 
Nauhyotl ,  Cod.  Verg.,  f  9 ,  17. 

[102]  Yo,  yotl  ?  yoyotli  (caxcauel  de  arbol, 
écorce  d'arbre.  M.),  grelot (co2/o//t).  iVau- 
hyoth  Cod.  Verg.,  f  29 (t> 

[103]  Yol^yoli,  vivre  ;  yoitot/,  jfoWot/t,  cœur. 
Yul,  yullotli,  cœur. ^ 

[104]  Ym,  yun ,  prêt,  de  y  orna  {nino),  «  am- 


rendne  phonétiqaemeot  par  la  turquoise  et  non  par  Yherbe  d*où  vient  eepea* 
dant  Tétymologie  grammaûcale. 
(1)  {YappaUi  color  negro  M.;. 


—  LIX  — 


blar  la  muger  6  el  paciente  »  M.  1'  el 
2*  P.;  «en  latin  :  cevere,  crissare,  v>  ajou- 
te le  père  Pichardo  ;  surnom  du  plus  cé- 
lèbre monarque  de  rÀnahuac.  Mappe 
Tlotzin,  ^.38 ^^^i^ 

a  Dans  la  liste  précédente ,  qu'on  pourrait  beaucoup 
étendre ,  les  signes  et  l'interprétation  sont  seuls  authen- 
tiques ;  Tordre  et  la  disposition  quasi-alphabétique  sont 
tout  à  fait  arbitraires.  La  langue  mexicaine ,  pauvre  en 
sons,  comparée  en  français,  manque  des  éléments  b, 
d,  f,  g,  js  II  mouillées  ^,  r,  t4 ^  eu ,  r ,  de  z  même  (tou* 
jours  prononcé  $  ),  de  la  plupart  des  nasales  ;  et  n'a  de 
plus  que  le  ch  espagnol  et  anglais  et  l'aspiration  uA,  Au, 
voisine  du  w  anglais ,  et ,  comme  ce  u>,  souvent  rem- 
placée par  le  son  gou  dans  les  dialectes.  En  outre ,  au* 
cun  mot  mexicain  ne  commence  par  la  lettre  /,  si  fré- 
quente en  cette  langue. 

«  Les  signes  précédents ,  un  seul  excepté  ,  le  signe 
[56],  offrent  la  certitude  la  plus  complète ,  en  tenant 
compte  des  variantes  provenant  de  l'habileté  du  dessi* 
nateur,  ou  plutôt  du  savoir  et  de  la  patience  du  calli- 
graphe.  J'ai  omis  tous  les  signes  dont  la  détermination 
repose  sur  une  analyse  plus  délicate  des  groupes  figu- 
ratifs ou  du  langage,  bien  que  d'une  certitude  au  moins 
encore  égale  aux  résultats  les  plus  incontestés  des  égyp- 
tologues  modernes;  ainsi  il,  illi ,  de  iloa,  parait  être 
l'espèce  de  crochet  recourbé,  ordinairement  en  formç 
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de  fer  à  cheval ,  qu'on  voit  [53]  dons  mUli  { prononcé 
un  à  Mexico,  Olmos,  Gram.),  dans  tlallij  terre  [77), 
très-souvent  dans  toetli  [83]»  dans  les  signes  du  jour  , 
de  la  fête,  ilhuitl^  cemilhuiUmaHi ,  etc.,  que  nous  don- 
nerons dans  le  calendrier,  enfin  Mappe  Quinalzin, 
fig.  12 ,  pi.  2,  où,  combiné  avec  tla  [74]  et  o  [8],  dis- 
posés en  fer  à  cheval ,  il  forme  tloAl^  dans  tlailotlaque. 
Mais  bien  que  les  Indiens  disent  niloa,  tU/oa,  iloa,  je  re- 
tourne ,  tu  retournes ,  etc.,  le  dictionnaire  de  Molina  ne 
donne  que  le  fréquentatif  «  tlatlailoa  (ni)  turbar  y  re- 

«  bolver ,  »  ou  les  dérivés  <(  iloti  (o),  bolverse  ô  tor- 

<(  narse  de  donde  iua ;  ilochtia ,  tornar  atras ,  etc.,  etc.  » 
Le  substantif  illi,  R.  il,  ne  rappelle  plus  que  l'idée  de 
l'arbre  «  ili  ou  ilUl,  aliso,  »  M. ,  et  cependant  on  le  re- 
trouve dans  une  infinité  de  composés.  L'analyse  de  ces 
composés  et  des  groupes  qui  les  représentent  conduirait 
à  de  curieux  rapprochements  avec  les  écritures  de  l'A- 
mérique-Gentrale.  De  là  aussi  des  doutes  sur  l'identité 
et  la  valeur  définitive  d'un  signe  qui  se  trouverait  ainsi 
commun  à  deux  systèmes  d'écriture  tout  à  fait  diffé- 
rents. 

«  D'autres  radicaux  ont  été  omis  pour  éviter  toute 
discussion  sur  le  degré  de  perfection  atteint  par  l'écri- 
ture mexicaine.  De  ce  nombre  sont  :  oc/i ,  de  achtli , 
frère ,  et  achtli ,  graine ,  pépin  (  nach,  mon  frère ,  etc.)  ; 
chin,  prêt,  du  primitif  inus.  de  chinoa  (nitla)  brûler,  etc., 
Techin,  Cod.  Vergara,  f  2,  7,  14;  cho,  de  chopilli, 
grillo.  M.;  chol ,  de  ckocholliy  pie  ô  talon  de  venado,  M.; 
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mol  ou  mtU,  de  molli,  mulli,  manjar ,  etc.  M.  1.  part.; 
Hueymollan,  MS.  1576;  Molanco,  Tzomolco,  Cod. 
Cozcatzin;  Top*  de  toptli,  idole,  chasse,  caisse,  etc. 


•  • 


«  Chaque  caractère  peut  représenter  la  syllabe  ini- 
tiale (  ordinairement  radicale  )  du  mot ,  ou  le  mot  tout 
entier^  racine  et  désinence.  Le  premier  cas  répond  gé- 
néralement à  la  période  syllabique  ou  quasi-syllabique 
de  récriture  américaine ,  Vautre  aux  essais  grossiers 
des  périodes  antérieures.  Je  dis  quasi-syllabique,  parce 
que  les  rébus  polysyllabes  ne  disparaissent  jamais  com- 
plètement de  cette  écriture ,  principalement  connue ,  il 
est  vrai ,  par  des  noms  propres  souvent  irréguliers ,  des 
époques  rudimentaires  ou  de  transition. 

«  On  se  fera  une  idée  de  la  nature  et  de  l'emploi  des 
rébus,  dans  le  plus  grand  nombre  de  documents ,  par 
les  douze  premiers  noms  de  propriétaires  de  chacun  des 
quartiers  de  Teocaltitlan  et  Patlachiuhcan ,  Cod.  Yer- 
gara ,  f  ^6  et  33.  Ces  tableaux  administratifs ,  fort  nom- 
breux, de  rétat  des  familles ,  de  la  figure  et  de  la  con- 
tenance des  propriétés  nous  fourniront,  ailleurs,  d'utiles 
renseignements  sur  l'arithmétique ,  la  géométrie  et  la 
statistique  américaines.  Nous  ne  les  étudions  ici  que 
sous  le  rapport  de  l'écriture.  Les  chi&es  entre  orochets 
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nouT^^  I 


[8] 


sont  les  Buméros  d'ordre  des  signes  dans  la  table  ci- 
dessus. 

TEOaLTITLAN  TUCATLACUILOLU. 

DESCRIPTION   OU   LISTE  DES  GENS  DE  TEOGALTITLAN. 

«  J*oinets  les  figures  représentant  chacun  des  mem- 
bres de  la  famille,  même  les  enfants  au  berceau ,  la  cou- 
leur et  le  sexe. 

Te(hcal'ti'tlan ,  «  auprès  du  temple  » 
(teocalli).  Le  temple  (a)  et  tout  au  plus 
le  temple  et  les  dents  tlan  [74]  suffi- 
raient dans  les  peintures  vulgaires. 
Ici  les  syllabes  initiales  te-o  sont,  en 
outre,  déterminées  par  les  lèyres  te 
[70]  et  par  le  chemin  o  [8]  ;  ce  qui 
donne  te-o-cal-tlan  :  ti  est  la  ligature 
grammaticale  a  souvent  omise  »  dont 
parlent  Car.  Paredes,  p.  40,  et  H. 
Carochi ,  f  19.  Teocalli ,  maison  (cal-- 
li)  de  Dieu  (teotl). 
Chantico  (chaticon,  f  26,  30  ;  chantinco, 
P  27,  rôle  figuratif  des  propriétés.) 
Chantli  [20]— co  [31]  ;  Veau,  a  [1]  ou 
atl  détermine  la  première  syllabe. 
Chantico  est  le  nom  d'une  di\înité  dont 
parlent  Torquemada  (  lib.  II,  irap. 
Lvm,  lib.  VIII,  cap.  xiii),  Nieremberg 
(Hist.,  nat. ,  lib.  VIII ,  cap.  xxn)  et 
Cama,  p.  IS. 
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IL  ^^    Çoyol,  mouche;  çai^Un^  moxca,  M. 

^     Is^oUhuitl. — Ixpol-K ,  grand  œil  [7  bis]; 
UT  tAwif/i  plume  (a).  La  voyelle  initiale  t 

p]©    *^\     est  déterminée  par  [6].  I^ol-ihtM. 

•  [*3  7>iAtiae-t»î(/ ,  flèche  de  Tzihuactli,  arbre 

dont  les  Téochichimèques  mangeaient 

la  racine.  Sahagun^  III,  p.  118.  Voy. 

^^^^[50]     tziva  (  tzihua  )  et  tetzihoactli ,  Hernan- 

IV.      Ày  dez,  Hist.  plant.,  lib.  XVIII,  cftp. 

^  cxxii  et  lib.  VI,  cap.  cvi,  cvn  [Tetziuac- 

tli,  £dv  rom.,  p.  78)  et  Ind.  le  grand 
nombre  de  plantes  commençant  par 

Quiauh ,  pluie,  quelquefois  représentée 
par  la  trompe  de  Tlaloc ,  dieu  de  la 
y.  ^  pluie.  Cette  trompe  parait  commune 

^  ^  aux  monuments  du  Mexique  et  de  T A- 
mérique-Gentrale  ;  elle  empêche  de 
confondre  le  signe  de  la  plvie  avec  ce- 
lui de  la  rosée  (XYII),  ciniessous. 

YaMlj  ennemi  (enemigo,  M.),  tropique- 

^^^.^^        ment  rendu  par  le  bouclier  et  l'épée- 

YL  1^%      sde  mexicaine,  sorte  de  b&ton  garni 

d'obsidienne. 

Motlalohtmtl ,  motUUohua,  motkdoani^  si- 
gnifient «  coureur  »  ;  de  là  Tempreinte 
VU.      ^  ^^     de  pieds;  mo  [56]  et  tla  [74]  donnent 
[74]  [50]     les  deux  premières  syllabes. 


[74]  jâ^ 
VIII.    ^^M^ 

(1) 


IX. 


(6) 
[2] 


X. 


[35] 


ic) 


XI. 


XII. 


[16] 


[63] 
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Tlaocol ,  «  triste ,  compatissant  ;  »  les 
dents  tla  [74]  et  Veau  a  [1]  détermi- 
nent la  première  syllabe  et  font  office, 
l'un  de  voyelle,  l'autre  de  consonne. 
Mais  le  maïs  (a)  tlaolli,  courbe,  col  [32] 
et  semblable  à  Yol  [10],  présente  plus 
d'incertitude;  le  mot  parait  incom- 
plet. 

Ehecatl,  vent  (6),  représenté  par  des 
stries,. comme  dans  le  Cod.  Vaticanus 
(Humboldt,  Vues  des  Cordillières,  t.  II, 
p.  118  et  126).  Lefaséole«5(etI)[2], 
indique  de  plus  la  première  syl- 
labe. 

Çaman ,  plume  très-précieuse  de  Voiseau 
jaune  zacuantototl  (  paxaro  de  pluma 
amarilla  y  rica.  M.).  Le  correctif  cua 
[35]  s'applique  par  exception  à  la 
deuxième  syllabe. 

Cozcacuauhs  littéralement  :  aigle  quauh 
[37],  à  collier  (œzcatl);  oiseau  connu 
et  signe  du  calendrier.  (Vue  des  Cor- 
dillières, in-8%  t-  I,  p.  376.) 

Cipac ,  nom  d'un  autre  signe  du  calen- 
drier, ibid.,  ci  [16],  lièvre;  pa  [63] , 
drapeau 


—  LXV  -^ 


a  Ces  noms,  tirés  du  rôle  des  feux,  f*  26,  sont  repro- 
duits dans  le  môme  ordre,  au  milœcolli  «  contour  ou 
figure  des  terres ,  »  f^  27 ,  et  au  thhuelmantli ,  «  réduc- 
tion ou  mesure,  »  f  30,  ce  qui  en  facilite  T étude. 

[63] 


PATLACHIUHCAN  TLACATUCUILOLLI, 

XII  bis, 
(liste  des  gems  de  patlachiuhcais),  f^  33. 


[c) 


<(  Le  symbole  générique  de  cité ,  habitation  (d)  est  un 
peu  élargi,  parce. que  patla4:'hiuhcan  signifie  «  lieu  où 
Ton  fait  des  choses  larges  et  plates  »  (planches,  dal- 
les, etc.  )  ;  y.  patlaxima,  patlactic,  tepallactli,  M.  Il  en  sort 
de  l'eau  [1]  et  on  y  voit  une  main  (e),  parce  que  achiuhcan 
signifie  «lieu  oîi  l'eau  est  faite,  produite  ou  manipulée  » 
(Car.  Par.,  p.  136);  De  plus ,  on  a  pa  [63],  fla[74],  chi 
[21],  pour  les  trois  premières  syllabes,  et,  à  la  rigueur, 
pour  les  dernières  :  [e)  chiuh  «  fait  »,  a  [1]  «  eau  »  ;  ou 
tlachiuhqui ,  faiseur  (Car.  Par.  p.  138),  et  atl,  eau). 
[^]  ^^J^\  .._r70]  Tlaltecatl ,  tlal  [77]  -  te  [70]  -  atl  [1].  Le 

[77]     déterminatif  tla  [74]  se  rapporte  à  la 

première  syllabe. 

(f)  Cihuacuicatt  (  chant  féminin  ).  Cuicatl 

[44]  chant  ;  cihuatl ,  femme ,  recon- 

naissable  aux  cornes  formées  par  sa 

6 


m 


chevelure.  (  M.  de  Huiid)ûidt ,  Vues 
dos  Cordill. ,  Il ,  p.  124.  ) 

MÎMCoatl  (serpent  nébuleux).  Nom  d'une 
divinité  mexicaine  ;  mix  [54]  -co  [31]  - 

Ef     ^^r^  ^''  ^^^'  Serpent,  tourbillon  de  nuages. 

Tornado,  phénomène  très-commun  et 
fojpt  reiMrqu^le  au  Meiîque.  La  my- 
thologie Aztèque  se  rattache  en  grande 
partie,  sutoD  tout  entière,  aux  ptiéno- 
mènes  naturels. 

Xicon,  sorte  d'abeille  (xicotli)  qui  perce 
les  arbres,  M.  Les  noms  propres  mexi- 
cains conservent  ou  perdent  à  volonté 
leur  désinence. 
Xçchiahuech,  rosée  de  fleurs  :  xochi  [%], 
^^  M  ahuech'tliy  rosée  (g).  Voyez  Rodo,  M. 

(jl)\l  ^         première  partie  et  quiauh  (V)  ci-des- 
•  sus. 

Cuahui^  arbre  ;  qumh  [37]-fcui  [13]. 
..-«        J'omets  le  nom  suivant,  qui  est 
XVIIï  ^Ji^  celui  d'une  veuve,  parce  qu'il  ne  porte 

jifjfjf  t'^    pas  de  transcription  littérale  et  que 

l'expKcation  en  serait  incertaine. 

ffeçahml ,  l'idole  Ne  (Nenetl)  [59]  est  la 
«,  [*91    première  syllabe  du  signe  inférieur 
£4],  connu  par  les  loms  de  deux  mo- 
narques célèbres,  Neçahualœyotl  et 
...  Neçahualpilli.  (Gama.  U'  partie,  p.  43.  ) 


XVU 


#!%> 
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ÎTlamamaJ  (porté  ou  taraudé)  tla  [74]  et 
^^^^    les  mains,  ma  [46]  taraudant  avec  un 
bâton.    Tlamamalli  cosa   barrenada. 
L'*J  Car.  Paredes;  p.'128. 

Tlacocktemoc  (flèche  descendante);  theoeh 
.s    M  (t)  flèche  (  queue  de  flèche  ,  garnie  de 

Hi  plumes ,  m  )  dont  tla  [74]  désigne  la 

XXI       ™    ^*^    première  syllabe;  te  [69]  donne  pa- 
reillement la  syllabe  initiale  de  temoc 


XXII 


t 


«  descendu  ».  Empreinte  de  pieds  [k) 
de  haut  en  bas  ;  «  tenw  descender  ô 
abaxar,  prêt,  temoc  y>,  M. 

Ohua,  tige  verte  de  maïs  ;  «  cana  de 
maïs  verde,  ohuatl  »,  M. 


A  Imacaxoc,  I  [6]-f?ia  [46]-ca«  écuelle  [27]- 

t^6]n      m  [6]      TOC  marmite  [95].  Ces  deux  derniers 

Xxm  /7^«=7  V\      signes  sont  fondus  en  un  seul ,  et  repré- 

j™  J^r^    v^        sentent  une  sorte  de  vase  du  genre  des 

caxcomuUi^  caxpechtli,  caxpiaztli,  etc., 
V.  Molina. 

XXIV    ^îK         Tochtli,  lapin  [84]. 


«  On  voit  que  récriture  mexicaine,  comme  probable- 
ment l'égyptienne  et  la  chinoise,  dérive  des  rébus  dont 
le  peuple  et  l'enfance  conservent  partout  le  goût  et  la 
tradition.  Les  correctifs  idéographiques  définissant  éty- 
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mologiquement  le  mot  par  l'idée  paraissent  avoir  été  bien 
moins  avantageux  que  les  phonétiques  procédant  maté- 
riellement et  par  parties.  Ces  derniers  ont  immédiate- 
ment conduit  à  l'écriture  syllabique,  comme  dan&ItzcoaU^ 
MÎMoatl  (XV),  euahui  (XVIII),  etc.,  et  mieux  dans  Mo- 
quauhzoma,  f  49,  38,  42  et  Tepalecoc,  f  55.  48. 


XIV 


ma  [46] 
zo  [18] 
cuauh  [37] 
mo  [56] 


XXVI 


oc[9J 
co[31] 
e[2] 
pal  [65] 
te  [70] 


^ 


o 
6 

I 


a  L'analyse  de  la  syllabe  a  suivi  celle  dû  mot ,  et  les 
Mexicains  sont  arrivés  à  l'élément  littéral  en  appliquant 
au  monosyllabe  isolé  le  même  système  de  correctifs  ou 
distinctifs  orthographiques  qui  avaient  donné  naissance 
à  récriture  syllabique.  De  là  des  groupes  monosyllabi- 
ques, tels  que  les  dents  [74]  et  l'eau  [1]  dans  Tlaocol 
(VIII)  oîi  le  déterminatif  voyelle  [1]  fait  un  déterminatif 
consonne  du  signe  [74]  qui  y  est  accouplé.  On  voit  com- 
ment le  signe  [9]  a  pu  être  employé  comme  consonne 
finale  de  Tepalecoc  (XXYI) ,  et  comment  le  poinçon  zo 
[18]  devient  le  z  final  de  tecuhtUiœz,  ou  tecuictlaœz 
(  f  6,  38,  43,  50  ).  Voir  la  figure  suivante. 


(1)  Auh,  forme  pooettire  de  aU,  délermme  [37]. 
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z[18] 
.  co  [31] 

XXVII /      *-    ■^. 

tla  [74] 
tecuh  (1) 

«  Toutefois  ce  n'est  guère  qu'au  commencement  des 
mots  que  ces  groupes  et  la  notion  de  lettre  présentent 
quelque  certitude  ;  ailleurs ,  des  apocopes ,  des  rébus  po- 
lysyllabes plus  brefs  ou  plus  élégants ,  des  ligatures ,  des 
omissions ,  rendent  l'observation  peu  concluante. 

«  n  ne  nous  reste  que  des  monuments  très-imparfaits 

des  méthodes  graphiques  américaines.  Le  Codex  Ver- 

« 

gara ,  il  est  vrai  simple  copie ,  mais  un  des  moins  irré- 
guliers, fourmille  d'erreurs,  d'incorrections,  de  dispa- 
rates révélées  par  la  comparaison  des  mêmes  noms  dans 
le  rôle  personnel  et  dans  les  rôles  figuratif  et  évaluatif 
des  propriétés.  Deux  fois  le  signe  initial  mo  [56J  de  Mo- 
cuauhzoma  (XXV)  et  une  fois  le  pénultième  zo  [18]  man- 
quent (  f  38 ,  42  )  :  le  nom  même  est  deux  fois  écrit  mo- 
euauhtzoma.  Le  signe  pal  [65]  de  Tepakcoc  (XXVI)  est 
omis  f  55,  et  le  poinçon  [18] ,  z  final  de  Tecuhtlacoz 
(xXVn),  f  6,  omis  T  50.  est  deux  fois  remplacé  (f  38, 
43)  par  la  flèche  Tlacoch  (i,  XXI)  probablement  pour  re- 
lier les  deux  signes  monosyllabiques  tla  [74]  et  co  [31]. 
En  ajoutant  que  tecuhtlaœz  est  ici  pour  tecuhtlaœzauhqui 


il)  Teevh  oa  Teuh  (Seigneur),  tète  ornée  da  diadème  Teculli  (  Tecuhtli  oa 
TeuMii  )  cauallero  b  principal,  M. 
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(nom  d'ùnserpent  redoutable,  «  vivora  grande,  pintada 
y  muy  ponçonosa»  M.),  et  que  ceà  suppressions  finales 
sont  fréquentes ,  on  appréhendera  qu'il  n'y  ait  un  sys- 
tème correspondant  d'abréviations  écrites  et  que  ces  noms 
figuratifs  ne  soient  que  des  abrégés  fort  incomplets  de 
leur  rédaction  primitive. 

«  De  pareils  documents  ne  peuvent  apprendre  j  usqu  où 
les  Mexicains  ont  poussé  l'analyse  de  la  parole.  On  ne  sait  si 
Ton  doit  tenir  pour  un  simple  jeu  d'esprit  ou  pour  vérita- 
ble im  alphabet  phonétique  américain  donné,  sans  expli- 
cation sufBsante,  par  Yaladès ,  en  1579 ,  en  même  temps 
qu'un  calendrier  mexicain ,  aussi  sans  explication ,  mais 
dont  l'authenticité  n'est  pas  douteuse.  Chaque  lettre  de 
cet  alphabet  est  représentée  par  un  objet  américain  qui 
l'a  pour  initiale  (1)  dans  une  langue  autre  que  le  mexi- 
cain ou  nahuati  qui  sert  de  base  à  ces  recherches  (2). 

«  L'écriture  que  je  viens  d'étudier  est,  avec  quelques 
signes  techniques,  celle  de  la  presque  totalité  des  pein- 
tures américaines  connues  ;  elle  donne  généralement  l'ex- 
plication des  trois  genres  administratif,  historique,  judi- 
ciaire, où  elle  est  fréquemment  employée;  mais  elle  ne 


(1  )  a  Videlicet,  pro  littera  A,  Antouium  ;  pro  B,  Bartholomeam  ;  pro  C,  Ca< 
«  roium,  et  ita  de  omuibus  aliis  liUeris.  •  Yalades,  Rhet.  Christ.,  p.  100. 

;2)  Car  00  voit  pour  £  le  signe  (20),  (26),  qui  devrait  être  c  (calli)^  ou  ck 
(chanlli)^  eo  meiicaio.  Certaines  lettres  et  an  passage  de  l'auteur  reporteraien  t 
▼ers  le  Tarasque  et  rOtomi  :  «  Versatus  sam  inter  illos  plus  minus  triginta 
«  annos,  et  incubai  prsdicationibas  et  confessionibus  eorum  plus  quam  ri  • 
A  ginti  duos,  in  tribns  tllornm  îdiomatibus,  Meiicano,  Tarasco  et  Otomi.  » 
/6t(l.,p.  184. 
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promet  que  jusqu'à  un  certeîil  pôlttl  réxjflicirtîaft  dfe« 
genres  religieux  et  divinatoire ,  oti  elle  est  rtll*è.  IM  ccn* 
tième  environ  de  tous  ces  documents ,  lë  ù)âét  de  Dresde 
et  uu  autre  de  la  Bibliothèque  Nationale  à  Paiis  «  bien 
qu'offrant  quelque  rapport  avec  les  Rituels  i  échappent 
&  toute  interprétation.  Us  appaitiëiiûënf,  dinsî  ({Ue  leâ 
inscriptions  de  Chiappa  et  du  Yucatan  &  une  écriture  ploi 
élaborée ,  comme  incrustée  et  calculiformè ,  dont  on  croit 
trouver  des  traces  dans  toutes  les  parties  tfôs-ôùcienûfe- 
ment  policées  des  deux  Amériques^  La  formatiom  du  si- 
gne arbitraire  te,  pierre  [B9],  en  dessiilâilt  probablement 
les  lèvres  de  profil  ten  [70]  k  chaque  oofnnnssifre  de»  )è^ 
vres  de  face  ;  la  réunion  des  deux  signea  [60}»  [1Û]  en 
un  seul  dans  tes  cadastre^  ;  leur  fu^oïi  dans  Yim&ge  du 
mont,  tepetl  (ou  de  la  grotte),  potir  former  un  autre 
caractère  conventionnel  altepetUyille  (d,(atlachiuhcan, 
XII  bis  ) ,  en  y  incorporalût  sotivetit  IftJ  éléments  êtl  [2], 
petl  [66],  peut-être  Ml  [ï],  ces  eomposîtîonael  plusieurs 
autres  semblent  devoir  faire  conhattfe  le  mode  dé  fdr^ 
mafion  de  ces  anciens  caractère»  et  la  langue  Ams  la- 
quelle ils  furent  conçus.  J'ai  déjà  parlé  du  signe  en  fer 
à  cheval  commun  aux  deux  systèmes  gÉàpbi(|cfe^ ,  et  qui, 
se  trouvant  sur  volant  ou  pied  de  fuscum  ^  parait  avoÎTi 
dans  cette  langue  et  cette  écriture  inconnues ,  te  même 
sens  de  t(yf$r,  retour,  tormari,  etc.,  que  le  son  il  en  mexi- 
cain. Â  répoque  où  j*ai  quitté  le  Mexique,,  cette  {^rre 
conique  qui  m'appartient,  éf  Yûttte  sépulcffale  dn  Mosée 
de  Mexico  »  plus  haut  mentionnée  «  étaient ,  entre  tous 
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les  monuments  trouvés  sur  le  plateau  d'Anabuac,  les 
seuls  qui  offrissent  de  ces  caractères  semblables  à  ceux 
de  rAmérique-Centrale. 

«  Ce  qui  sait  est  plas  iocerUÎQ. 

«  Lea  peintures  chrétiennes  (1),  aussi  longtemps  employées  an  Pérou  con- 
jointement avec  les  fils,  les  cailloux  et  les  grains  de  maïs,  fourniront  d'autres 
analogies.  Suivant  Montesinos  (2),  à  la  suite  dMnvasions,  les  unes  terrestres, 
les  autres  maritimes,  qu*il  raconte,  les  arts  graphiques  autrefois  connus,  une 
sorte  d'écriture  comprise,  auraient  été  violemment  aholis,  mais  jamais  com- 
plètement éteints  dans  VAmérique  méridionale.  Acosta,  tout  eu  disant  que 
les  Péruviens  «  ne  se  servaient  pas  de  lettres,  de  caractères,  chiffres  ou  petites 
«  figures  comme  les  Chinois  et  les  Mexicains,  »  Acosta  ajoute  :  «  ib  sup- 
«  pléaient  au  défaut  d'écriture  ou  de  lettres,  en  partie,  comme  ces  derniers* 
«  par  des  peintures  plus  grossières  au  Pérou  qu'au  Mexique,  ed  partie  etsur- 
«  tout  par  des  quipos  de  fil...,  et  de  petites  pierres  servant  à  apprendre  ponc- 
«  tuellement  ce  qu'on  veut  retenir  de  mémoire.  Il  est  curieux,  poursuit-il, 
«  de  voir  des  vieillards  décrépits  apprendre,  avec  un  rond  de  cailloux,  le 
«  Pater  noêier;  avec  un  autre,  XAve  Maria;  avec  un  troisième,  le  Credo; 
«  et  savoir  quelle  pierre  signifie  :  conçu  du  Sainl-Etprit  ;  quelle  autre  :  a 
«  toufferi  tous  Ponce -Pilale;  puis,  quand  ils  se  trompent,  se  reprendre, 
«  seulement  en  regardant  leurs  cailloux...  (3).  » 

o  Le  langage  et  la  civilisation  étant  peu  différents  h  Cuzco  et  k  Quito,  même 
avant  la  conquête  péruvienne  (4),  il  est  naturel  de  rapprocher  les  quipos  en 
cailloux  et  en  grains  de  maïs  de  «  la  manière  d'écrire  des  Quitos....  Leurs  ar- 
«  chivesou  aunales,  dépositaires  de  leurs  hauts  faits,  dit  Velasco,  se  rédui- 
«  saient  à  certaines  tables  de  bois,  de  pierre  ou  d'argile,  divisées  en  plusieurs 
a  compartiments,  dans  lesquels  ils  plaçaient  de  petites  pierres  de  grandeur  et 
«  de  couleurs  différentes^  et  taillées  avec  art  par  d'habiles  lapidaires. 
«  C'était  par  les  diverses  combinaisons  de  ces  pierres  qu'ils  conservaient  leur 
«  histoire  et  établissaient  toute  espèce  de  calculs  (5).  » 

(1)  Acosta,  lib.  YI,  cap.  7.  8. 

(2)  Mémoires  historiques  sur  Vancien  Pérou,  trad.  de  M.  Ternaux,  p.  33, 
60,  100,  108,  113,  119.  —^  On  détruisit  aussi  des  peintures  à  Mexico,  sons 
Itzcoatl,  un  siècle  avant  la  conquête  espagnole.  Sahagun,  lib.  X,  cap.  29, 
812. 

(3)  Acosta,  ibid.  —  Garcilaso  de  la  Vega,  Comentarios  neales,  part.  V\ 
lib.  Il,  cap.  26;  lib.  VI,  cap.  8,  9.  —  Torqu.,  lib.  XV,  cap.  36.  —  Herrera, 
Dec.V,  lib.  IV,  cap.  1. 

(4)  Velasco,  Histoire  de  Quilo,  trad.  de  M.  Ternaux,  p.  81, 185,  etc. 

(5)  Velasco.  ibid.,  p.  21,  71, 116,  etc.  —  Province  de  Popayan,  Recueil  de 
documents f  etc.,  p.  248  ;  Gide,  1840. 
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«  Or,  saos  parler  de  la  difinatioa  mexicaine  au  moyen  de  cordons  et  de 
grains  de  maïs  (1),  les  caractères  calculiformes  des  Codiees  Mexieani,  de 
Dresde  et  de  Paris,  aussi  bien  que  ceux  des  inscriptions  de  Chiapas,  du  Tuca- 
tan  et  de  FAmérique  Centrale,  rappellent  inyolontairement  ces  écritures  du 
Pérou  et  de  FËquateur  (2).  Les  Katnns  Tucatèques  de  ringt  ans,  «  ces  pierres 
«  gravées,  placées  sur  une  autre  pierre  gravée  scellée  sur  le  mur  des  tem- 
«  pies  (3),  rappellent  de  même  les  pierres  gravées  exprimant  à  Bogota  le  cycle 
«  Mozca  de  vingt  années  des  prêtres  (4^.  «  Les  archives  de  Tucatao,  disait-oo 
«  à  Cogolludo,  étaient  à  Tiiualahtun,  dont  le  nom  signifie  :  lieu  où  Ton  su- 
«  perpose  les  pierres  gravées...  On  comptait  communément  l'Age  par  Katona, 
«  et,  k  soixante  ans,  on  disait  :  j*ai  trois  pierres,  et  j'ai  trois  pierres  et  demie, 
a  à  soixante-dix  ans.  »  Le  même  Cogolludo  ajoute  :  a  Les  Itzaex  gardent  au- 
«  jourd'hui,  dans  une  sorte  de  livre  appelé  Analté,  les  prophéties  écrites  avec 
«  leurs  caractères  antiques.  Ils  y  conservent  la  mémoire  de  tout  ce  qui  leur 
«  est  arrivé  depuis  leur  établissement  dans  cette  contrée  (5),  » 

«  En  se  rappelant  donc  ce  que  j*ai  dit  des  catéchismes  mixtes  (6)  encore 
en  usage  dans  ces  contrées,  en  songeant  qu'au  passage  de  M.  de  Humboldt,  à 
Bogota,  M.  Duquesne  puisait,  chez  des  Indiens  Mozcas,  la  connaissance  du  ca- 
lendrier et  de  caractères  antiques  par  lui  transmise  à  l'illustre  voyageur  (7), 
on  ne  désespérera  point  de  retrouver  la  clef  de  ces  écritures  incrustées,  à  quel- 
ques égards  congénères,  mais  qu'il  sera  plus  sage  de  considérer  comme  dis- 
tinctes. La  plupart  n'ont  point  été  recueillies  et  ne  pourraient  donner  lieu  qu'à 
des  conjectures.  Ces  conjectures  recevraient  un  haut  degré  d'intérêt  et  de 
vraisemblance  de  ce  qu'on  pourrait  ajouter  sur  Quetzalcoatl,  introducteur  des 
arts  graphiques  au  Mexique,  et  adoré  depuis  la  Californie  jusqu'au  Pérou  ;  sur 
les  institutions  phalliques,  communes  au  Mexique  et  à  la  Colombie,  d'après  le 
Codex  Mexicanus  du  Palais-Bourbon  ;  sur  le  Codex  3lexicanu$  de  Vienne,  qui 
pourrait  bien  être  véritablement  un  Codex  yfmerieœ,  ou  Indiœ  meridionaliif 
comme  porte  une  annotation  célèbre. ..  Mais  h  quoi  bon  des  conjectures,  lors- 
qu'en  nous  restreignant  au  Mexique  nous  arrivons  k  la  certitude  dans  le  plus 
magnifique  champ  d'étude  qu'il  ait  été  donné  k  l'homme  de  parcourir  !  » 

Je  termine  ici  ce  que  j'avais  à  dire  sur  Vécriture  des 
anciens  Mexicains  :  en  mettant  la  dernière  main  à  ce 
travail  intéressant ,  je  répète  ce  que  j'ai  exprimé  en  le 

(1)  Uecallapoaf  Tlaolchayaua,  Tlapouia^  etc.,  Dict.  de  Molina. 

(2)  Calaocha,  Chronica  de  San  Augustin  del  Peru,  lib.  II. 

(3)  Cogolludo,  Hiêi.  de  Yuealhan^  lib.  IV,  cap.  5,  p.  186. 

(4)  M.  de  Humboldt,  Vues  dei  Cordillières^  II,  p.  263. 
^5)  UisL  Yucathan,  lib.  IX,  cap.  14,  p.  M)7. 

(6)  Voir  le  Mémoire  de  M.  Aubin,  art.  Peinturée  chrétiennes^  p.  21. 

(7)  Vues  des  Cordiltiêresy  H,  239-261. 
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eommençant ,  que  j'en  dois  les  principaux  matériatix  h 
Tobtigeance  de  M.  Aubin  ;  les  dernières  pages  sont  ex- 
traites textuellement  de  son  Mémoire  ,  dont  l'apparition 
ne  peut  tarder  à  venir  corroborer  mes  paroles  et  dont  il 
m'a  libéi'aleiïient  autorisé  à  tirer  parti  avant  sa  propre 
publication.  Tout  en  remerciant  de  nouveau  mon  savant 
ami ,  je  désire  vivement  que  le  lecteur ,  en  parcourant 
ces  lignes,  soit  convaincu  qu'en  renfermant  cet  essai 
dans  mon  introduction  je  n'ai  eu  d'autre  intention  que 
de  le  pénétrer  d'avance  de  l'autbenticité  et  de  la  valeur 
des  documents  sitf  lesquels  j'ai  fondé  l'histoire  qui  va 
suivre.  De  ces  documents ,  les  uns  sont  dans  le  do- 
maine public  ou  font  partie  de  quelques  collections 
particulières  ;  d'autres  appartiennent  à  la  collection  de 
M.  Aubin ,  et  les  derniers  enfin  sont  ma  propriété  per- 
sonnelle. J'en  donnerai  ici  une  analyse  rapide  ,  afin  de 
mettre  le  lecteur  à  même  d'en  faire  une  appréciation 
plus  exacte. 

DOCUMENTS  PUBLICS  ET  DE  QUELQUES  BIBLIOTHEQUES 

PARTlGULlàRES. 

N"*  1.  Codex LetefKer (Cocf.  7e/.-/tem.), Manuscrit mexicaititnfbi. 
avec  Sgures  et  explications  en  espagnol,  Description  des 
fêtes  mensuelles  du  rituel  Mexicain  et  généalogie  des 
rois  de  Mexico  avec  ane  suite  jusqu'à  la  fin  du  xrf*  siècle. 
Ce  Manuscrit  est  sur  papier  européen  et  appartient  à  la 
Bibliothèqoe  royale. 

N*"  2.  Manuscrit  de  San  Juan  Huexotzinco»  in-folio  d'environ 
trois  cents  feuillets  un  peu  endommagea,  contenant  le 
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rAle  des  seigneurs  et  des  habitants  des  tilles  et  villages 
de  l'ancienne  répnbliqae  de  Hnexotxiiico,  ptèê  de  TIax- 
callan.  Il  est  snr  papier  européen  et  précieox  pour  la 
multitude  de  noms  figuratifs  mexicains  écrits  symboli- 
quement au-dessus  de  la  tête  des  nombreux  individus 
qui  s'y  trouvent  mentionnés  :  il  est  accompagné  de  do- 
cuments et  de  lettres  en  espagnol  relatift  aux  communes 
de  la  république.  Il  porte  en  tête  un  arbre  ayant  ail- 
dessous  la  légende  San  Franeiêco  BuêOùixineù^  avec  un 
aigle  d'un  cMé  et  de  l'autre  un  tigre,  c'esl-i-éire  Quauh- 
tli'Ocelotl  t  symboles  du  peuple.  Ce  MS.  appartient  à  la 
Bibliothèque  royale. 

N""  3.  Kingsborough,  Mexican  Antiquities,  7  vol.  in^fol.  ;  plan- 
ches et  texte  en  espagnol  et  en  anglais,  avec  deux  va- 
lûmes  de  supplément,  publié  à  Londres. 

N*  4.  Saint-Priest  et  Baradère,  Antiquités  Mexicaines,  3  volumes 
in-folio,  texte  et  planches,  contenant  les  divaiws  expé- 
ditions du  capitaine  Dupaix,  entreprises  au  Mexique, 
aux  ruines  de  Palenqué,  etc. ,  par  ordre  du  roi  d'Es* 
pagne,  en  1804,  etc.,  publié  à  Paris. 

N*"  5.  Las-Casas,  Historia  apologetica  de  las  Indias  Occidentales, 
S  volumes  in-foHo.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Madrid,  dont  copie  existe  dans  celle  dn  colohel  Peter 
Force  de  Washington  où  je  l'ai  consuHé. 

N*"  6.  Duran,  Historia  antigua  de  la  Nueva-Espaila,  con  noticias 
de  los  ritos  y  costumbres  y  expKcacion  del  calendario 
Mexicano,  por  el  Padre  Fr.  Diego  Duran,  de  la  orden 
de  Santo-Domingo,  escrita  en  el  ailo  de  1588.  3  vol. 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid,  dont 
copie  se  trouve  dans  celle  du  col.  Peter  Force. 

N"  7.  Relacion  de  las  ceremonias  y  poblacion  y  gubemacion  de 
los  Indios  de  la  provincia  deMechuacan,  hecha  al  Ilimo 
seftor  Don  Antonio  de  Mendoza,  Virrey  y  guvernador 
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de  esta  Nueva-Espafta,  por  S.  M.  —  Ce  Maauscnt,  sans 
nom  d'auteur,  parait  avoir  été  écrit  par  un  des  premiers 
religieux  firanciscaids  qui  entrèrent  dans  cette  contrée. 
Je  l'ai  également  consulté  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Peter  Force,  à  Washington,  où  il  doit  être  venu  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Madrid  ou  de  l'Escurial.  J'en 
ai  transcrit  la  plus  grande  partie. 

N*  8.  Collection  de  Mémoires  sur  l'Amérique,  ayant  fait  partie 
de  celle  de  Muôoz,  historiographe  d'Espagne,  et  traduits 
par  M.  Ternaux-Compans,  22  roi.  in-S*".  Paris,  Arthus 
'  Bertrand. 

N""  9.  Relations  d'Ixtlilxochitl,  Manuscrits  des  Archives  nationales 
de  Mexico. 

N*  10.  Cronica  Mexicana  par  Alvarado  Tezozomoc,  Manuscrit  des 
Archives  de  Mexico. 

DOCUBIENTS  DE  LA  COLLECTION  DE  M.  AUBIN. 

N*  1 .  a  Historia  Tul teca .  Annales  peintes  et  manuscrites  en  langue 
nahuatl,  en  50  feuillets,  ornées  de  figures  représentant 
les  hauts  faits,  les  expéditions,  les  batailles  et  les  person- 
nages de  cette  nation,  avec  les  symboles  des  jours  et  des 
années  où  les  choses  ont  eu  lieu.  »...  Ce  document  im- 
portant est  en  voie  de  publication,  et  un  grand  nombre 
de  planches  en  sont  déjà  lithographiées.  M.  Aubin  y 
joindra  un  texte  explicatif  d'un  haut  intérêt  historique 
et  philologique.  Cet  ouvrage  est  le  n^  1  du  §  I  de  la 
coll.  de  Botturini. 

N*"  2.  Mémorial  de  Cuihuacan.  «  Différentes  histoires  originales, 
en  nahuatl,  des  royaumes  de  Cuihuacan,  Mexico  et  d'au- 
tres provinces,  par  Domingo  Chimalpain,  depuis  la  gen- 
tilité  jusqu'en  1591.  »  Elles  sont  écrites,  dit  M.  Aubin, 
année  par  année,  depuis  l'an  4  de  Jésus-Christ,  mais  ne 
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commencent  réellement  que  Tan  49,  épcMine  de  rarrivée, 
par  mer,  des  Chichimèques  à  Aztlan,  avec  de  grandes 
lacunes  jusqu'en  669.  Gama  et  le  Père  Pichardo  en  ont 
copié  une  partie,  sans  remarquer  la  transposition  de 
plusieurs  feuillets  qu'ils  ont  crus  arrachés.  J'ai  traduit, 
ajoute-t-il,  la  plus  grande  partie  de  ces  deux  ou  trois 
volumes  d'annales,  les  plus  importantes  que  nous  ayons 
sur  l'histoire  du  Mexique.  Ce  MS.  est  le  n^  12,  §  VIII  de 
la  coll.  de  Botturini. 

N*  3.  «  Essais  d'histoire  mexicaine,  en  langue  nahuatl,  depuis 
l'an  1064  jusqu'en  1521,  par  Domingo  Chimalpain.  » 
Gama  attribue  à  Tezozomoc  cette  histoire  en  mexicain 
très-élégant.  <c  Ce  sont,  dit  M.  Aubin,  des  fragments  de 
Tezozomoc,  d'Alonzo  Franco,  annotés  par  Chimalpain, 
qui  se  nomme  en  les  citant.  »  C'est  le  n""  6,  §  VIII  de  la 
coll.  de  Botturini. 

N*  4.  MS.  de  l'an  1520.  «Original.  Annales  historiques  de  la  na- 
tion mexicaine,  sur  papier  indien,  presque  in-folio,  en 
nahuatl,  relié  avec  des  cordelettes  d'ichtli.  Il  commence  à 
la  gentilité  et  suit  jusqu'à  la  conquête,  époque  probable 
de  la  mort  de  l'auteur,  dit  Botturini.  C'est  une  pièce  an- 
tique et  d'une  grande  valeur.  »  Gama  la  cite  souvent  et 
ajoute  :  «  Je  la  suppose  écrite  par  un  des  soldats  mexi- 
cains qui  se  trouvèrent  au  siège  de  la  ville,  d'après  dif- 
férentes particularités  que  j'y  ai  remarquées.  »  M.  Aubin 
dit  à  son  tour  :  «  C'est  aussi  l'opinion  d'un  annotateur 
anonyme,  et  il  est  difficile  de  s'en  former  une  autre.  Une 
copie  très-ancienne,  avec  d'heureuses  additions  et  d'é- 
tranges variantes,  nous  apprend  que  cette  histoire  a  été 
écrite  en  1528,  par  conséquent  sept  ans  seulement  après 
la  prise  de  Mexico.  »  Cest  le  n"*  10,  $  VIII  de  la  coll.  de 
Botturini. 

N*  5.  Histoire  des  rois  et  des  états  souverains  d'Acolhuacan. 


—  Lxxvni  — 

«  M^ppe  sur  fieau  préparée  représenUat  la  généalogie 
l)e«  emp^eurs  chichimèques,  depuis  Tlotzin  jusqu'au 
dernier  roi  don  Fernando  Cortès  IxUilxochitzin.  Elle 
porte  plusieurs  lignes  en  langue  nahuatl.  »  Je  possède 
déjà  la  plus  grande  partie  de  ce  document  dans  le  «  Mé- 
moire »  de  M.  Aubin  et  les  plandies  lithographiées  par 
lui  qui  accompagnent  le  texte.  C'est  le  n*  3,  §  III  de  la 
ooll.  de  Botturini. 
N*  6.  Histoire  de  la  nation  mexicaine,  partie  en  figures  et  carac- 
tères, partie  en  prose  nahuatl,  écrite  par  un  anonyme 
en  1576,  et  continuée  de  la  même  manière  par  d'autres 
autenra  indiens,  jusqu'en  1608.  Le  texte  mexicain  est 
l'explication  des  figures.  M.  Aubin  ajoute  :  «  Je  possède 
l'original  et  la  copie  de  Gama  qui  cite  quelquefois  cet 
ouvrage,  suffisant  A  lui  seul  pour  donner  la  clef  de  l'é- 
criture et  de  l'iconographie  mexicaines.  »  Ce  document 
est  déjà  en  entier  lithographie  et  doit  accompagner  éga- 
lement le  mémoire.  J'en  possède  un  exemplaire. 

Outre  ces  divers  documents,  qui  ne  sont  qu'une  par- 
tie minime  de  sa  collection^  M.  Aubin  a  eu  l'obligeance 
de  me  communiquer  à  plusieurs  reprises  les  manuscrits 
espagnol  de  Tezozomoc,  de  Muftoz  Camargo,  de  Loayza 
et  d'autres. 

|I0€UNENT8  lUNUaCBITS  ST  IMPRIMÉS  DE  LA  COLLECTION 
D£  H.  l'abbé  BEABSEUB  DE  B0URB0UR6. 

JN*  I.  «  Historia  de  los  reynos  de  Culhuacan  y  Mexico,  en 
lengua  nahuatl,  autor  anonimo,  enteramente  de  la 
mano  de  don  Fernando  de  Al  va  ^Ixtiilxochitl).  » 
C'est  sur  cette  copie,  que  je  trouvai  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  de  San  Gregorio  de  Mexico,  que  ^ 
je  transcrivis  h  mienne,  citée  sous  le  titre  de  C#- 
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itx  Chimalpofoca.  M.  Aobio,  qui  po^iède  les  co- 
pier faites  par  Gama  et  Picbardo,  ajoute  au  sajet 
de  ce  document  :  a  Cette  histoire,  composée  en 
1563  et  en  1579,  par  on  éorivain  de  Quauhtitlan  et 
Qou  par  Fernando  de  Alba  (UtlUxocbiU),  comme  l'a 
cru  PichardOt  n'est  guère  moios  précieuse  que  les 
précédentes  (Mémorial  de  Culbuacan,  etc.),  et  re- 
monte, année  par  année,  au  mom$  jusqu'à  Tan  751 
de  J.  C.  Je  dis  au  moins,  parce  que,  outre  le  manque 
de  la  première  feuille,  les  copies  de  Gama  et  de  Pi* 
cbardo  font  soupçonner  quelque  désordre  dans  le 
commencement  de  l'ori^^inal.  A  la  suite  de  ces  an- 
nales se  trouve  l'histoire  anonyme  (l'Histoire  des 
soleils),  d'où  Gama  a  extrait  le  texte  mexicain  de  la 
tradition  sur  les  soleils.  Deux  copies  du  commence- 
ment de  cette  histoire,  faites  par  le  père  Pichardo, 
prouvent  l'intérêt  que  ce  savant  attachait  A  des  ré- 
cits dont  la  traduction  m'a  coûté  des  peines  infi- 
nies. i>  C'est  le  docunient,  n""  13,  §  VIII  de  la  coll. 
de  Botturini,  que  j'ai  traduit,  de  mon  c6té. 

N*"  II.         Historia  de  las  guerras  del  Peru,  por  el  P.  Fr.  Pedro 

Guttierrez  de  Santa  Clara.  Je  ne  possède  de  ce  HS 
que  les  trois  chapitres  concernant  l'histoire  du 
Mexique  que  j'ai  reçus,  ainsi  séparés,  du  Rév.  père 
Arillaga,  A  Mexico. 

N""  III.        Relacion  de  la  historia,  ritos  y  costumbres  de  la  ciu- 

dad  de  Tetzcuco,  hecha  por  Don  Juan  de  Pomar, 
natural  de  la  misma  ciudad  al  Ilmo  Sefior  Don  An- 
tonio de  Mendoza ,  vîrrey  y  goveraador  deste  reyno 
de  Nueva-Espafia.  MS. 

N""  |V.        Historia  del  cielo  y  de  la  tiàrra ,  creacion  del  mundo , 

tra^smiigracion  a  estas  tierras»  relaciop  de  los  ritos 
y  cqstimbros  d^  Uis  Culebras»  etc.,  etc.,  por  Don 
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Ramon  de  Ordoiiez  y  Âgniar ,  etc.  MS.  copié  par 
moi  des  brouillons  du  premier  rolume  avec  quelques 
autres  fragments  du  même  auteur,  existant  au  Musée 
national  de  Mexico. 
N*  V.  Autre  manuscrit  du  même  auteur,  qui  est  un  mémoire 

sans  titre  concernant  les  ruines  de  Palenqué,  avec  des 
notes  fort  curieuses  ;  il  paraît  avoir  été  adressé  à  un 
évéque.  Je  Tai  copié  également  de  l'original  en  espa- 
gnol qui  se  trouve  au  Musée  national. 
N*  VI.  Mémoire  manuscrit  original  en  espagnol  au  sujet 
d'Ordoilez  et  des  origines  de  Palenqué,  écrit  par  don 
V  Félix  de  Cabrera  ;  il  m'a  été  donné,  par  le  Rév.  père 

Arillaga,  à  Mexico. 
N"*  VU.       Manuscrit  du  père  Lino  Fabregat,  sans  titre,  adressé 
au  cardinal  Rorgia ,  comme  appendice  et  explication 
du  Codex  Rorgia.  C'est  une  copie  faite  par  moi  sur 
l'original  italien  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Mexico ,  et  que  M.  de  Humboldt  con- 
sulta autrefois  à  Velletri. 
N*  VIII.      Manuscrit  Quiche  de  Chichicastenango,  «  Empiezan 
las  historias  del  origen  de  los  Indios  de  esta  provincia 
de  Guatemala,  traducido  de  la  lengua  quiche  en  la 
castellana  ,  para  mas  comodidad  de  los  ministros  del 
santo  Evangelio,  »  tel  est  le  titre  que  le  traducteur 
espagnol  donne  à  ce  manuscrit,  qui  parait  avoir  été 
écrit,  en  partie  de  mémoire ,  d'après  d'antiques  origi- 
naux, en  partie  copié  des  livres  sacrés  des  Quiches 
auxquels  on  y  donne  le  titre  de  Popo  Wuh^  ou  le  Livre 
des  princes.  En  le  lisant  avec  attention  ,  on  reconnaît 
qu'un  grand  nombre  de  passages  y  ont  été  transposés, 
involontairement  sans  doute,  par  l'écrivain  anonyme. 
Il  se  compose  de  quatre  parties  bien  distinctes  :  la 
première  a  pour  objet  la  création  des  choses,  Tappa- 
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rition  des  législateurs  ou  créateurs  et  les  idées  plus 
ou  moins  cosmogoniques  d'une  inondation  ;  la 
deuxième  contient  le  roman  épique  de  Hunahpu  et 
d'Exbalanqué,  précédé  de  l'histoire  de  l'orgueil  et  du 
châtiment  de  Wucub-Caquix  ;  la  troisième  raconte 
l'origine,  le  passage  et  la  dispersion  des  tribus  en 
Amérique  ;  et  la  quatrième  est  une  histoire  abrégée 
des  rois  du  Quiche.  Le  livre  termine  avec  la  liste  des 
souverains  des  trois  dynasties  royales  et  la  nomencla- 
ture des  titres  et  charges  de  la  cour.  Ce  manuscrit,  le 
plus  précieux  pour  ce  qui  concerne  les  origines  de 
l'Amérique-Centrale,  est  écrit  dans  un  quiche  d'une 
grande  élégance,  et  son  auteur  doit  avoir  été  un  des 
princes  de  la  famille  royale  :  il  le  composa  peu  d'an- 
nées après  l'arrivée  des  Espagnols,  au  moment  où 
tous  leurs  livres  anciens  disparaissaient. 

Il  fut  découvert  à  Santo-Tomas  Chichtcastenango, 
alias  Chuilà,  bourgade  considérable  du  Quiche,  où 
Ton  trouve  les  descendants  d'ue  grande  partie  de 
l'ancienne  noblesse  de  ce  royaume.  Le  père  Fray 
Francisco  Ximenes ,  depuis  provincial  de  l'ordre  des 
Dominicains  et  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
importants ,  le  trouva ,  étant  curé  de  cette  bourgade, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle  et  le  tradui- 
sit en  espagnol.  Trop  peu  instruit,  malheureusement, 
des  antiquités  américaines  et  ne  possédant  à  peu  près 
rien  de  la  science  de  Sahagun  et  de  Torquemada,  il  ne 
sut  pas  pénétrer  au  fond  de  l'ouvrage  qu'il  avait  entre 
les  mains  et  se  laissa  dominer ,  en  le  traduisant ,  par 
les  préjugés  monastiques  de  son  époque.  C'est  ainsi 
que  l'empire  de  Xibalba  (probablement  le  premier 
qui  fut  établi  dans  ces  contrées,  aux  lieux  où  l'on  voit 
les  débris  augustes  de  Palenqué)  devient  constam- 
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ment,  sous  sa  plame,  le  séjour  des  réprouvés,  l'enfer, 
et  les  princes  de  Xibalba,  des  démons  ;  aussi  y  a-t-il 
des  passages  entiers,  de  sa  traduction,  qui,  dans 
leur  mot  à  mot,  n'offrent  aucun  sens,  et  d'autres  qui, 
dans  le  texte ,  sont  omis  entièrement.  Ordoilez ,  qui 
eut  ce  manuscrit  entre  ses  mains,  le  copia  presque  en 
entier  dans  son  Historia  del  eielo  y  delà  tierrOf  et  en 
tira  les  conséquences  les  plus  absurdes.  Il  y  avait  au- 
trefois à  Guatemala  trois  exemplaires  de  l'ouvrage  de 
Ximenes,  intitulé  Historia  de  la  provincia  de  predica- 
dores  de  San  Vicente  de  Chiapas  y  Guatemala^  au  com- 
mencement duquel  se  trouve  le  manuscrit  quiche. 
Aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  un  seul  complet,  et  ce 
qui  en  reste  est  déposé  à  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité. C'est  là  que  M.  le  docteur  Scherzêr,  de  Vienne , 
en  fit  copier  une  traduction  espagnole.  J'ai  appris 
que  cette  traduction  avait  été  traduite  en  allemand  : 
mais  j'ignore  comment  elle  a  pu  être  faite  sans 
une  connaissance  préalable  de  la  langue  quichée,  qui 
seule  en  donne  la  clef;  sans  cette  connaissance,  une 
grande  partie  des  textes  de  Ximenes  ne  présentent 
que  des  non-sens. 
N*  IX.  Manuscrit  Cakchiquel,  ou  Mémorial  de  Tecpan- Atitlan 
(Solola).  Ce  document  curieux  commence  par  des 
mémoriaux  et  quelques  notices  généalogiques  sur  les 
princes  de  la  famille  royale  du  Cakchiquel.  L'histoire 
ouvre  ensuite  avec  la  création  des  hommes ,  qui 
ne  parait  être  qu'un  abrégé  du  Manuscrit  Quiche, 
mais  avec  des  détails  que  n'offre  pas  ce  dernier.  Les 
longs  alinéa  qui  suivent  sont  en  partie  tranposés  et 
appartiennent  évidemment  à  des  ouvrages  différents, 
dont  ils  ne  sont  que  des  extraits.  L'histoire  des  princes 
cakchiquels  et  de  la  révolution  qui  les  força  à  se  se- 


parer  du  Qniché,  pour  se  créer  un  royaume  à  part  à 
Iximché  ou  Tecpan-Guatemala,  eo  occupe  une  grande 
partie.  L'auteur  y  donne  des  détails  curieux  sur  l'en- 
trée des  Espagnols  dans  cette  capitale,  dont  il  fut 
témoin  oculaire,  ainsi  que  sur  les  événements  subsé- 
quents, jusqu'à  l'entier  établissement  du  christianisme. 
Le  style  de  l'ouvrage  est  varié  et  pittoresque  et  ren- 
ferme parfois  des  passages  fort  animés.  L'auteur, 
don  Francisco  Ernandez  Arana  Xahila,  des  princes 
Ahpotzotziles  de  Guatemala,  était  le  petit-fils  du  roi 
Hunyg,  qui  mourut  de  la  pesté ,  cinq  ans  avant  que 
les  Espagnols  eussent  mis  le  pied  dans  cette  con- 
trée, en  1519.  Le  manuscrit  continue ,  de  la  main  du 
même  auteur,  jusqu'en  1582.  Don  Francisco  Diaz 
Gebuta  Queh  ,  de  la  même  famille ,  le  reprend  a 
cette  époque  et  le  mène  jusqu'en  1597.  Les  derniers 
feuillets  manquent.  Ce  document  provient  de  l'an- 
cien couvent  des  franciscains  de  Guatemala  et  me  fut 
donné  original  par  don  Juan  Gavarrete,  notaire  de  la 
cour  ecclésiastique. 

N^"  X.  Xahoh'Tun ,  El  Bayle  del  Tnn,  ou  Ballet  du  Tambour 
sacré.  C'est  un  drame  en  langue  quichée  qui  me  Ait 
dicté,  en  1855,  par  Bartolo  Ciz,  descendant  des  an- 
ciens seigneurs  de  Rabinal.  Le  sujet  est  entièrement 
historique  et  paraît  remonter  au  douzième  siècle. 
Il  s'agit  de  rivalités  entre  un  prince  du  Quiche  et  le 
prince  du  Rabinal.  II  renferme  des  détails  intéressants 
et  quelquefois  fort  curieux  sur  la  vie  de  château  des 
anciens  chefs  de  ces  contrées.  Je  possède,  avec  les 
paroles,  la  musique  notée  de  ce  drame»  que  je  fis  re- 
présenter devant  moi ,  par  'les  Indiens  de  Rabinal, 
en  janvier  1856. 

N"  XI.  Histoire  abrégée  des  rois  du  Quiche,  en  espagnol, 
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écrite  par  le  père  Francisco  Ximenes,  avec  des  dé- 
tails que  ne  renferme  point  le  Manuscrit  Quiche  de 
Chichicastenango.  A  la  suite  du  même  manuscrit,  co- 
pié de  la  main  de  don  Juan  Gavarrete,  se  trouve  en- 
core une  autre  copie  du  Manuscrit  Quiche. 

N®  XII.  Histoire  de  la  conquête  du  royaume  et  des  seigneu- 
ries cakchiquèles  de  Guatemala,  extraite,  par  don 
Juan  Gavarrete ,  de  la  Recopilacion  florida  de  la  hùto- 
ria  dtl  reyno  de  Guatemala,  de  don  Francisco  Antonio 
de  Fuentes  y  Guzman ,  manuscrit  des  archives  muni- 
cipales de  la  ville  de  Guatemala.  A  la  suite  de  ce  ma- 
nuscrit se  trouve  une  collection  de  lettres  originales 
et  inédites  du  conquérant  don  Pedro  de  Alvarado  et 
autres  personnages  de  la  même  époque,  tirées  égale- 
ment des  archives  municipales. 

N""  XIII.  Noticia  historia  de  los  Indios  de  Guatemala,  antes  de 
la  venida  de  los  Espanoles ,  extractada  de  la  historia 
de  don  Francisco  de  Fuentes  y  Guzman,  por  don  Ra- 
faël Arevalo,  secretario  de  la  municipalidad  de  la 
ciudad  de  Guatemala.  Manuscrit  iu-i"".  Je  le  tiens  de 
don  Rafaël  Arevalo,  qui  l'a  copié. 

N"  XIV,  Historia  y  Coronica  franciscana  de  la  provincia  del 
Santo  Nombre  de  Jésus  de  Goattemala ,  que  trata  de 
la  conversion  de  los  Indios  del  Reyno  de  Utlatan  y 
de  Goattemala  à  la  ley  de  Dios,  con  noticias  del  estado 
que  tenian  en  si>  infidelidad  y  gentilismo,  ritos  y  cos- 
tumbres  que  observaban,  govierno  y  policia  con  que 
se  regian  y  leyes  con  que  se  governaban  indepen- 
dienlcs  del  Imperio  Mexicano.  De  la  Venida  de  los  Ës- 
pafioles,  etc.  In-fol.  Manuscrit  original  en  espagnol, 
sans  nom  d'auteur,  provenant  de  Tancien  monastère 
de  San-Francisco  de  Guatemala. 

N"  XV.    Tratado  de  la  fundacion  del  conve^ito  de  la  ciudad 


de  San  Salvador ,  de  la  proyiacia  ^e  Guathemala  y  de 
las  cosas  notables  que  desde  eUa  ^l|an  sacedido  en  el 
hasta  estos  tiempos.  Manuscrit.  —  Infonne  del  pro* 
vincial  de  la  orden  de  Santo  Domingo  de  Guatemalay 
hecho  en  el  ano  de  1724»  tocante  à  lo$  negoçips  de  la 
Vera-Paz.  Manuscrit.  —  Relacion  de  la  sublevacion 
de  los  Zendales  en  el  afio  de  1712.  Manuscrit.  Ces 
trois  documents  sont  cousus  ensemble;  le  dernier  ren- 
ferme des  détails  extrêmement  curieux  sur  la  révolte 
des  Tzendales  et  sur  les  causes  qui  y  donn^ent  Jieu. 
Us  sont  originaux  et  faisaient  partie  anciennement 
des  archives  du  monastère  des  Dominicains  de  Guate- 
mala. In-folio. 

N.  XVI.  Manuscrit  en  espagnol,  sans  titre»  auquel  manquent 
les  premières  pages,  et  qui  parait  étr#  une  pqntipua- 
tion  dé  Touvrage  de  Bemesal.  Il  renferme  une  rela- 
tion et  des  pièces  fort  curieuses  sur  les  voyages  des 
missionnaires  dominicains  parmi  les  Lacandons  et  au 
Peten-Itza ,  avant  la  conquête  de  cette  contrée  ;  il  est 
dû»  suivant  toute  apparence,  au  père  Delgado,  domi- 
nicain. 

N"*  XVII.  Diverses  lettres  originales  des  rois  d'Espagne ,  capi- 
taines généraux,  religieux  dominicains,  etc.,  impri- 
mées et  manuscrites,  etc. 

N*"  XVIII.  Succecion  chronologica  de  los  présidentes  que  han 
governado  este  reyno  de  Goathemala ,  desde  el  aAo 
de  1524  que  se  conquisto  hasta  el  présente  de  1777. 
—  Obispos  de  Goathemala.  ^-  Noticias  curiosas  chro- 
nologicas  destas  Indias  [desde  el  aiio  (le  1492  hasta  el 
de  1779).  Ce  manuscrit,  écrit  par  un  auteur  anonyme, 
contemporain  du  tremblement  de  terre  de  1773 ,  con- 
tient des  détails  très-intéressants  sur  cette  catastrophe 
et  sur  la  translation  de  la  capitale  du  royaume  de  Gua- 
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témala  an  lieu  où  se  trouve  actuellement  la  nou- 
velle ville  de  ce  nom.  Je  tiens  ce  manuscrit  de 
don  José  Maria  Escamilla ,  propriétaire  à  San 
Juan  Sacatepeques ,  qui  me  l'y  donna. 

N*  XIX.     Informe  de  don  Xavier  de  Aguirre ,  alcalde  mayor 

que  fué  de  Vera  Paz,  dirigido  â  los  sefiores  de 
la  junta  de  Gobiemo  del  real  consulado  de  Gua- 
temala, é  3  de  febrero  de  1803.  MS.  Je  le  tiens 
de  don  Carlos  Heany. 

N*  XX.      Informes  diverses  tocantes  é  la  Vera  Paz  dirigidos 

por  los  padres  de  la  Chica,  Abella,  £scoto  y 
Aguilar  al  Ilmo  Seiior  arzobispo  de  Guatemala 
(anos  de  1819  y  1820).  Je  les  tiens  de  monsei- 
gneur Tarcbevèque  de  Guatemala. 

N*^  XXI.      Kalendario  conservado  hasta  el  dia  por  los  sacer- 

dotes  del  sol  en  Ixtlavacan,  pueblo  descendiente 
de  la  nacion  kiché,  descubierto  por  el  presbi- 
tero  Vicente  Hernandez  Spina.  Santa  Catarina 
Ixtlabacam,  agosto  2  de  1854.  —  Ce  calendrier, 
écrit  en  langue  quichée  avec  une  traduction  es- 
pagnole, est,  à  peu  de  chose  près,  le  Tonalamatl 
antique  des  Mexicains  :  on  y  trouve  les  noms 
des  lieux  de  sacrifice  encore  en  usage  aujour- 
d'hui parmi  les  Indiens  d'Ixtlahuacan,  et  les 
noms  des  prêtres  ainsi  que  des  prières  mélan- 
gées de  noms  chrétiens  et  de  superstitions  ido- 
lâtres. Je  tiens  cette  pièce  curieuse  de  monsei- 
gneur l'archevêque  de  Guatemala.  In-folio. 

N*  XXII .   Vae  ru-cam  ru  vuhil  nimac  biitz  Theologia  Indio- 

rum^  rubinaam.  Manuscrit  du  père  Domingo  de 
Yico,  tué  par  les  Lacandons  en  1535  ;  cet  ou- 
vrage est  un  cours  d'instructions  chrétiennes  en 
langue  quichée  à  l'usage  des  Indiens:  Il  est  relié 
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N*  XXIII. 


N»  XXIV. 


N°  XXV. 


N*  XXVI. 


avec  une  suite  de  sermons  et  portions  diverses 
de  l'Écriture  sainte,  des  Épttres  et  Évangiles 
dans  la  même  langue,  par  divers  religieux  do- 
minicains. In-4*. 

Le  même  ouvrage  manuscrit,  moins  les  sermons, 
en  langue  cakchiquèle.  In-i"". 

Sermons  et  panégyriques  en  langue  cakchiquèle, 
par  le  père  Francisco  Maldonado,  franciscain, 
le  plus  éloquent  des  religieux  espagnols  dans  les 
langues  indiennes.  Manuscrits.  In-folio,  1671. 

Autre  volume  de  sermons  manuscrits  en  langue 
quichée  par  divers  auteurs. 

Manuscrit  in-folio  contenant  :  Arte  brève  de  la 
lengua  Pocomchi  de  la  provincia  de  la  Vera- 
Paz,  compuesto  y  ordenado  por  el  vénérable 
Padre  fray  Dionysio  de  Çuftiga,  etc.,  y  traducido 
en  la  lengua  Pokomam  de  Amatitlan  por  el 
padre  fray  Pedro  de  Moran.  —  Bocabulario  de 
solo  los  nombres  de  la  lengua  Pokomam  (il  est 
malheureusement  incomplet  et  ne  va  que  jus- 
qu'à la  lettre  N,  inclusivement).  —  Divers  ser- 
mons et  panégyriques  en  langue  Pokomame  avec 
des  notes  philologiques  très-importantes.  — Vo- 
cabulario  de  los  nombres  que  comiençan  en 
romance  (  latin-pokomam  ) ,  en  lengua  Pokomam 
de  Amatitlan.  Ce  dernier  est  complet,  et  l'en- 
semble de  ce  beau  manuscrit,  renfermant  un 
grand  nombre  d'exemples  et  d'explications,  est 
le  plus  beau  monument  des  langues  pokomame 
et  pokomchi  qui  existe.  Je  le  tiens  de  don  Car- 
los Meany,  négociant  anglais  établi  à  Guatemala, 
et  l'un   des  copropriétaires  de  la  magnifique 
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plantation  (hacienda)  de  San  Geronimo,  près  de 
Salama  dans  la  Véra-Paz. 

N*  XXVII.    Vocabulario  Quiche  (espagnol-quiché),  compuesto 

por  e1  padre  fray  Domingo  de  Basseta  y  acabado 
en  29  de  Enero  de  1690.  —  Ce  magnifique  voca- 
bulaire est  suivi  d'un  autre  plus  précieux  encore 
dans  le  même  volume,  et  par  le  même  auteur, 
intitulé  :  Vocabulario  de  lengua  Quiche  de  Fr. 
Domingo  de  Basseta,  el  cual  empieza  con  lengua 
(quiché-espagnol].  —  A  la  suite  viennent  encore 
un  excellent  vocabulaire  quiché-espagnol,  par- 
ticulier à  Rabinal,  suivi  d'une  courte  grammaire 
de  la  même  langue,  puis  un  autre  vocabulaire 
espagnol-quiché,  mais  beaucoup  plus  défectueux 
et  d'une  autre  main.  L'ensemble  forme  un  vo- 
lume in-4^  d'environ  500  feuillets,  le  plus  com- 
plet qui  existe  de  la  langue  quichée. 

N*  XXVIII.  Arte  de  las  très  lenguasCakchiquel,  Quiche  y  Tzu- 

tuhil,  por  el  padre  M.  fray  Francisco  Ximenes, 
0.  S.  D.  Cette  grammaire,  copiée  par  moi  sur 
celle  de  l'université,  renferme  un  vocabulaire 
des  racines  de  ces  trois  langues  qui  est  fort  pré- 
cieux. 

N**  XXIX.     Arte  de  la  lengua  Quiche,  con  modo  brève  de  admi- 

nistrar  los  sacramentos  en  la  misma  lengua.  Ce 
manuscrit  est  sans  titre  et  sans  nom  d'auteur, 
composé  de  65  feuillets  in -4*;  il  me  fut  donné 
par  le  capitaine  Vandegehuchte,  ingénieur  belge. 

N'  XXX.      Arte  de  la  lengua  Qiche  (olro),  con  modo  de  ayu- 

dar  A  los  enfermos.  Ce  manuscrit,  également 
sans  nom  d'auteur  comme  le  dernier,  est  beau- 
coup moins  complet.  Il  vient  de  Rabinal,  où  il 
me  fîit  donné  par  don  Salvador  Blanco. 
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N°  XXXIV. 


N''  XXXI.        Vocabulario  Kicbe  y  Cakchiquel,  manuscrit  de 

plus  de  200  feuillets  ia-4°,  sans  nom  d'auteur, 
fort  complet,  mais  souvent  mal  orthographié  en 
espagnol  (qùiché  et  Cakchiquel-espagiiol}. 

Bocabulario  de  la  lengua  Cakchiquel  (cakchiquel- 
espagnol,  avec  une  grammaire),  Arte  de  la  len- 
gua Cakchiquel.  Manuscrit  fort  complet  de  trois 
cents  feuillets  in-i"*  sans  nom  d'auteur.  Je  le 
tiens  de  don  Manuel  Arrivillaga. 

Vocabulario  de  la  lengua  cakchiquel  compuerto 
por  el  padre  fray  Alonzo  de  Santo-Domingo. 
Manuscrit  très-complet  de  140  feuillets  in-i"* 
(cakchiquel  -espagnol) . 

Vocabulario  de  las  lenguas  Ixil,  Cacchi  (deCoban) 
y  de  San  Miguel  Chicah.  Petit  Manuscrit  mo- 
derne où  il  manque  beaucoup  de  choses. 

Vocabulario  de  la  langue  Maya.  Manuscrit  mo- 
derne d'environ  deux  mille  mots,  maya,  espa- 
gnol et  anglais.  ^ 

Confesionario  en  lengua  Chanabal  y  castellana. 
Manuscrit  sans  nom  d-'auteur. 

Confesionario  en  lengua  de  Rabinal  (quiche  et  es- 
pagnol). Manuscrit  d'une  douzaine  de  feuillets. 

Confesionario  de  la  lengua  de  Taltic  (pokomchi  et 
espagnol;. 

Vocabulario  de  la  lengua  Subtiaba  (Léon  de  Nica- 
ragua). Manuscrit  moderne  très-peu  complet, 
par  don  Francisco  Arragon. 

Manuscrit  petit  in-4°  sur  parchemin  contenant  des 
prières,  etc.,  en  langue  quichée. 

Les  livres  imprimés  les  plus  rares  qui  ont  servi  à  la  composition 
de  cet  ouvrage,  faisant  partie  de  ma  collection,  sont 


^'  XXXV. 


N°  XXX VL 


N°  XXXVIl. 
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N°  XXXIX. 


\«  XL. 
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N°  1 .  Geographica  descripcion  de  la  parte  septentrional  del  polo 
artico  de  la  America,  etc.,  Historia  de  la  provincia  de 
predicadores  de  Guaxaca,  por  el  P.  M.  fir.  Francisco  de 
Burgoa,  2  tom.  in-fol*.  Mexico,  1671.  — Cet  ouvrage, 
qui  est  fort  rare,  manque  dans  le  catalogue  des  livres 
américains  de  M.  Ternaux-Compans  :  il  est  rempli  des 
détails  les  plus  intéressants  sur  Thistoire  et  la  géogra- 
phie des  royaumes  dn  Tzapotccapan  et  de  Tehuantepec 
(état  d'Oaxaca). 

N"*  2.  Historia  de  Yucatan  por  el  padre  Francisco  de  Cogolludo, 
Merida  et  Campeche,  2  vol.  in-â°. 

N^  3.  La  Monarquia  Indiana,  del  padre  (t.  Juan  de  Torque- 
mada,  3  vol.  in-folio.  Madrid,  1723. 

N*"  4.  Historia  do  las  cosas  de  Nueva-Espafia  por  el  padre  (t. 
Bernardino  de  Sahagun,  édité  par  D.  Carlos -Maria 
Bustamanle,  3  vol.  in-8^.  Mexico,  1829-30. 

N""  5.  Historia  de  la  provincia  de  San  Vicente  de  Chiappas  y 
Guatemala,  por  el  padre  fir.  Antonio  de  RemesaL,  1  vol. 
in-fol».  Madrid,  1620. 

N""  6.  Cronica  de  la  Nueva-Espaiia,  por  el  presbitero  don  Fran- 
cisco Lopez  de  Gomara,  in-fol.  coll.  de  Barcia. 

N*  7,  Lorenzana,  cartas  de  Hernando  Cortes,  Mexico,  1776, 
in-4'. 

N""  8.  Historia  de  la  conquista  de  la  Nueva-Ëspafia,  por  Bernai 
Dias  del  Castillo,  Madrid,  1632. 

N''  9.  Teatro  Mexicano,  por  el  padre  fir.  Augustin  de  Vetancuri, 
in-fol.  Mexico,  1698. 

N'  10.  Rhelorica  Christiana,  autore  P.  F.  Didaco  Valades,  in-i». 
Borna,  1579. 

N*"  11.  Constituciones  diocesanas  del  obispado  de  Chiappas  por 
el  Hono  P.  fr.  Francisco  Nuftez  de  la  Voga,  obispo  de 
Chiappas  y  Soconusco,  in-folio,  Roma,  1702. 

N*   12.  Cronica  serafica  y  apostolica  del  colegio  de  propaganda 
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fide  de  la  Santa-Cruz  de  Queretaro,  escrita  por  el  P.  fir. 
Juan  Domingo  Arricivita,  2  tom.  in-fbl.  Mexico»  1790. 
N^  13.  Compendio  de  la  historia  de  la  ciudad  de  (juatemala  por 
el  B'  don  Domingo  Juarros,  2  vol.  in-i**.  Guatemala, 
1808-10. 
N*^  14.  Escudo  de  armas  de  Mexico,  por  el  B'  don  Cay^tano  de 

Cabrera  y  quintero,  in-fol^.  Mexico,  1746. 
N®  15.  Memorias  para  la  historia  del  antiquo  reyno  de  Guate- 
mala redactadas  por  el  Ilmo  Sr.  0.  Francisco  Garcia 
Pelaez,  arzobispo  de  Guatemala ,  3  vol.  in-8^,  1852. 
N"   16.  Descripcion  historica  y  cronologica  de  las  dos  piedras 
que  se  hallaron  en  la  plaza  principal  de  Mexico  en  el 
afio  de  1790,  por  don  Antonio  de  Léon  y  Gama,  Mexico, 
1832. 
Je  ne  compte  pas  une  foule  d'autres  livres  imprimés  moins  rares 
que  tous  les  lecteurs  des  choses  américaines  connaissent  et  qui  se 
trouvent  cités  dans  mon  histoire,  non  plus  que  les  vocabulaires 
mexicains  de  Molina,  diverses  grammaires  des  langues  du  Mexique 
et  du  Guatemala,  etc.,  dont  je  possède  également  des  exemplai- 
res (1). 

(1)  Je  ferai  observer  au  lecteur,  pour  le  mettre  au  courant  de  la  pronon- 
ciation des  mots  des  langues  du  Mexique  et  de  l'Amérique -Centrale,  que  cette 
prononciation  est  moins  dure  qu'elle  paraît  au  premier  abord.  La  lettre  x  se 
prononce  invariablement  comme  notre  ch  ou  le  sh  anglais  ou  le  sei  italien  : 
par  exemple,  Mechico  pour  Mexico  (en  anglais  Meshico)^  ichtli  pour  ixtli,  etc. 
Le  ch  mexicain  se  prononce  Ich,  ainsi  :  Tchilchimèque  pour  Chichimèque,  les 
Anglais  le  prononcent  ainsi  naturellement  et  les  Italiens  devraient  lire  cicimec. 
Les  lettres  hu  se  prononcent  comme  un  tr  légèrement  aspiré ,  NaunUl  pour 
Nahuatl;  A  à  la  fin  d'un  mot  est  légèrement  aspiré  en  mexicain.  Dans  les 
langues  de  TAmérique-Centrale,  la  lettre  x  se  prononce  comme  en  mexicain, 
de  même  les  lettres  ch  ;  la  lettre  h  est  toujours  aspirée ,  au  milieu  et  à  la  fin 
des  mots,  quelquefois  d'une  façon  fort  dure  comme  le j  (jota  )  espagnol.  Dans 
toutes  les  langues  de  ces  contrées ,  la  lettre  u  se  prononce  ou  et  le  jb  a  le  son 
de  la  lettre  ss  dure.  Le  g,  dans  les  langues  quichée,  cakchiquèle  et  tzutohile, 
est  plus  ou  moins  guttural  comme  notre  g  dans  Gand ,  mais  bien  plus  souvent 
d'une  manière  qu'on  ne  peut  faire  sentir  qu'en  le  prononçant  :  q  et  qui,  que, 
ont  partout  le  son  du  *,  KeUal  pour  Q^eizaL 
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J'ajouterai,  en  terminant  cette  introduction  et  sous 
forme  de  post-scriptum,  que  ,  rhdiu  à  ne  faire  prévaloir 
aucun  système  relativement  aux  origines  de  la  popula- 
tion et  de  la  civilisation  américaines,  je  me  suis  abstenu, 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  de  toute  comparai- 
son entre  les  peuples  de  l'ancien  et  ceux  du  nouveau 
monde.  On  s'est  trompé  et  l'on  a  donné  à  mes  paroles 
plus  de  valeur  que  je  n'en  voulais  y  mettre,  quand  on  a 
cru,  sur  une  phrase  purement  interrogative  insérée  dans 
une  de  mes  lettres  à  M.  Alfred  Maury ,  que  j'adoptais 
entièrement  les  idées  Scandinaves.  Ce  n'était  là  qu'une 
exclamation  ,  el  rien  de  plus.  Cependant  je  ne  renonce 
pas  le  moins  du  monde  au  droit  de  tirer  parti,  plus  tard, 
de  mes  recherches  et  d'établir ,  dans  des  dissertations 
spéciales,  le  système  qui  me  paraîtra  le  plus  rationnel,  et 
j'annonce  d'avance,  ici,  que,  si  j'ai  cru  entrevoir  naguère 
les  traces  des  Scandinaves  dans  quelques  invasions  sep- 
tentrionales, j'en  crois  voir  encore  aujourd'hui  ;  je  trouve 
également  des  souvenirs  plus  ou  moins  effacés  des  Ara- 
bes et  des  anciennes  populations  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée dans  l'Yucatan  et  le  Quiche ,  comme  j'en  aper- 
çois du  bouddhisme  indou  ou  chinois  dans  la  plupart 
des  religions  du  Mexique  el  de  l'Amérique-Centrale. 

Pirit,  16  juio  1857. 

L'AUTEOR. 


HISTOIRE 

DES   NATIONS  CIVILISÉES 

DU  MEXIQUE 


ET    DE    L'AMÉRIQUE-CENTRALE. 


LIVRE    PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 


CiTilisalion  meiicaîoe  k  répoqoe.de  la  conquête.  Meiico  snrnvtnt  k  sa  rallie. 
Objet  de  Tauteor  en  écrirant  cette  histoire.  Premier  aspect  de  la  nature 
américaine  an  débarquement  des  Européens.  Systèmes  dirers  sur  le  passage 
des  animani  d'un  continent  à  Tautre.  Physiologie  de  Thomme  américaio. 
Langues  américaines.  Migrations  des  peuples.  Monuments  de  la  yallée  du 
Mississippi  et  de  TOhio,  aux  États-Unis.  Pyramides  et  tumuli.  Traditions 
des  Muskogs  et  des  Chippeways.  Nayigation  des  Phéniciens  et  autres  peu- 
ples de  TAsie.  Voyages  des  Scandinayes.  Questions  sur  les  races  dfilisées 
de  FAmérique.  Classes  diyerses  des  populations  américaiûes.  Agriculture  du 
continent  occidental.  Questions  sur  son  origine. 


A  répoque  où  les  Espagnols  apparorent  sur  les  côtes  du  contH 
nent  amérkaiii ,  l'empire  soumis  ad  sceptre  de  Montézurna  ne 
formait  qu'une  portion  relativement  peu  considérable  des  vastes 
régions  connues  depuis  sons  le  nom  de  Nouvelle-Espagne.  Ses 
limites  ne  comprenaient  que  les  états  actuek  de  la  Véra-€ruz,  de 
I.  1 
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QaérétarOy  de  la  Puebla  et  de  Mexico ,  s'arrètant  au  sad-ouest  aa 
fleare  Mexcala ,  a])peié  aujourd'hui  rio  de  La^-Babas.  Si  nous  en 
exceptons  les  contrées  les  plus  septentrionales  et  les  forêts  inac- 
cessibles des  hantes  Cordillières,  qui  servaient  de  retraite  à  des 
tribus  encore  indompt^ei ,  le  reste  était  partagé  en  divers  états , 
républiques  ou  monarchies ,  indépendantes  les  unes  des  autres, 
alternativement  en  paix  ou  en  guerre,  comme  les  royaumes  de 
l'Asie,  suivant  les  intérêts  de  leur  politique,  de  leur  religion  ou 
de  leur  commerce.  Aux  Mexicains  appartenait  alors  la  prépondé- 
rance dans  l'Anahuac,  dont  ils  n'étaient  pas  moins  redevables  à 
la  supériorité  de  leurs  armes  qu'à  la  terreur  qu'ils  avaient  su 
inspirer ,  en  immolant  par  milliers  leurs  captifs  sur  les  autels  du 
dieu  de  la  guerre.  Mais  leur  puissance,  aussi  bien  que  leur  ci- 
vilisation, était  une  chose  nouvelle.  Un  siècle  à  peine  s'était  écoulé 
depuis  qu'ils  étaient  sortis  d'un  état  d'ilotisme  et,  par  conséquent, 
de  barbarie.  La  situation  merveilleuse  de  leur  capitale  était  due 
au  hasard ,  et  l'industrie  que  les  conquérants  admirèrent  à  bon 
droit  dans  l'établissement  de  leurs  digues ,  de  leurs  ponts ,  de 
leurs  chaussées  et  de  leurs  aqueducs  appartenait  à  des  architectes 
et  à  des  ouvriers  venus  des  nations  voisines. 

La  prise  de  cette  ville,  que  la  valeur  de  ses  habitants  et  sa  po- 
sition rwdaient  cq  quelque  sorte  inexpugnable  aux  yeux  des  in- 
digènes, entratna  la  soumission  de  la  plupart  des  princes  de  l'A- 
mérique septentrionale.  Par  des  moti6  que  nous  apprécierons 
dans  le  cours  de  cette  histoire ,  leurs  capitales  furent  dédaignées 
par  les  conquérants  ou  tombèrent  en  ruines  par  l'abandon  pro- 
gressif des  populations.  Mexico,  qui  de  toutes  avait  eu  le  plus  à 
souffrir  durant  un  siège  opiniâtre  de  près  de  trois  mois,  eut  seule 
la  ohance  d'être  rétaUie  dass  ses  anciens  honneurs.  Uo  caprice 
de  Cortès  lui  rendit  sa  prééminence  ;  sortant  de  ses  lagunes  plus 
belle  qu'auparavant,  elle  régna  sur  plus  de  royaumes  qu'elle  n'en 
eût  osé  rêver  sous  ses  anciens  monarques  et  devint  en  peu  de 
temps  la  pins  glorieuse  des  cités  du  Nouveau^'lionde.  Cette  cir* 
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eooilasce,  non  notas  que  les  actioas  héroïques  et  la  conqnAle,  it 


les  empires  riyaax  de  celui  de  Monttaima.  La  splendeur 
de  sa  civilisation  empmtée  passa  pour  la  sienne  propre ,  et  I'Im^ 
toire  partiale  laissa  croire  à  l'Enrope  et  à  rAméoriqne  elle4néme 
qne,  de  toutes  les  nations  de  la  Nonrelie^fispagne ,  le  Meaique 
seul  était  parrenu  à  s'élerer  an^deseus  de  la  condition  des  san- 
rages. 

U<d)jet  que  nous  nous  proposons  est  de  rétablir  les  iûts  altérés 
par  l'ignorance  on  eachés  par  la  jalousie  espagnole,  de  Cure 
connaître  les  nations  qu'une  froide  indiflKrence  a  dédaignées,  de 
recii«rcber  leors  origines  et  de  les  replacer,  antant  que  possible, 
dans  le  rang  qui  leur  appartient,  suiTant  l'ordre  delà  cirilisation 
générale  dont  nous  écriTons  l'histoire.  Le  Mexique  et  l' Amérique- 
Centrale,  depuis  l'époque  de  lenr  décooTorte;  ont  constamment 
attiré  les  regards  des  hommes  intelligents.  Rien ,  en  eflét ,  n'a 
plus  de  droit  à  l'admiration  du  Toyageor  que  la  variété  du 
sol  et  du  climat  dans  ces  régions  magniflqnes,  la  vignemr 
luxfiriante  de  la  végétation,  la  grandeur  euUime  du  paysage 
et  les  ressources  inépuisables  de  leurs  richesses  minérales.  Mais, 
si  la  nature  inanimée  offre  un  spectacle  si  intéressant,  eehu  de  le 
nature  animée  et  intelligente  n'est  pas  moins  digne  d'attention  : 
on  n'étudiera  pas  sans  intérêt  ces  nombreuses  populations  si 
longtemps  inconnues  à  l'Europe,  et  non  moins  variées  dans  leur 
caractère,  lenr  industrie  et  leurs  institutions,  qne  les  productions 
et  les  climats  de  leur  belle  patrie.  Les  ruines  des  antiques  cités 
américaines,  découvertes  dans  les  forêts  oA  elles  gisaient  incoA- 
nues  depuis  des  siècles,  ont  accru  de  nos  jours  le  désir  d'appro* 
fondir  le  mystère  qui  enveloppe  encore  leur  hietoire.  C'est  pour 
répondre  à  ce  désir,  que  nous  éprouvons  Aons-mème  si  vivement 
depuis  plus  de  vingt  ans,  qne  nous  avons  travaillé  à  réunir  dans 
un  même  cadre  les  documents  épars  dont  cette  histoire  doit  se 
composer;  c'est  pour  satisfaire  ce  penchant,  que  nous  avons 
voyagé  si  longtemps  dans  ces  immenses  régions  et  vécu  parmi  les 
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popolatioDs  indigènes  du  Mexique  et  de  T  Amérique-Centrale,  dans 
Tespoir  de  nous  instruire  plus  sûrement,  par  leur  contact,  de 
leurs  traditions ,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  langues. 

Dans  le  livre  que  nous  écrivons  nous  n'adoptons  en  particulier 
aucun  des  systèmes  imaginés  au  sujet  de  leur  origine  ou  de  leur 
civilisation.  Nous  coordonnons  simplement  ce  que  nous  avons 
recueilli  dans  les  documents  originaux  écrits  par  les  Indiens 
avant  et  après  la  conquête,  et  nous  racontons  ce  que  nous  avons 
entendu  de  leur  bouche ,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  même  de 
juger  personnellement  de  l'ensemble  des  notions  cosmogoniques , 
religieuses  et  historiques  de  l'antiquité  américaine,  et  de  lui  laisser 
toute  sa  liberté  dans  les  comparaisons  à  établir  entre  les  peuples 
de  l'ancien  et  ceux  du  nouveau  continent. 

Avant  d'entrer  en  matière,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  traditions  cosmographiques  plus  ou  moins 
applicables  à  l'hémisphère  occidental,  conservées  dans  l'ancien 
monde  et  de  rappeler  brièvement  les  spéculations  qui  en  furent 
la  conséquence  après  la  découverte  de  l'Amérique.  Nous  exami- 
nerons, en  passant,  quelques-unes  des  questions  soulevées  sur  l'ori- 
gine de  la  population  américaine,  et  au  sujet  des  voyages  entre- 
pris dans  le  Nouveau-Monde,  antérieurement  à  Christophe 
Colomb. 

Le  premier  aspect  de  la  nature  américaine  avait  été  pour  les 
Européens  un  profond  sujet  d'étonnement  et  de  méditation.  Tout 
était  nouveau  pour  eux,  l'homme,  les  plantes  et  les  animaux. Par 
analogie,  on  donna  aux  animaux  des  noms  empruntés  aux  espèces 
connues;  mais  il  est  certain  que  dans  cette  incroyable  variété  on 
ne  trouva  pas  un  seul  des  quadrupèdes  appartenant  i  l'Asie,  à 
l'Europe  ou  à  l'Afrique  (1).  L'homme  même  s'y  montra  comme 
une  création  à  part,  également  étranger  aux  autres  races  par  sa 


(1)  Lawrence,  Lectores  on  physiology,  ioo1o{^  and  the  na tarai  history 
qf  miD,  London,  1S19. 
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constitation,  ses  institutions  et  ses  mœars.  L'impression  de  cette 
décoaverte  extraordinaire  fut  peut-être  plus  vive  encore  pour 
ceux  qu'elle  vint  trouver  dans  les  paisibles  études  du  cabinet,  ou 
dans  la  solitude  du  cloître.  Personne  alors  ne  se  serait  arrogé 
le  droit  de  révoquer  en  doute  les  paroles  ou  le  sens  ordinaire 
des  livres  saints.  Instruits  par  les  enseignements  de  la  foi  à  con- 
sidérer tous  les  hommes  comme  les  descendants  d'une  souche 
unique  et  à  assigner  les  autres  êtres  animés  à  une  seule  création , 
ce  fut  avec  un  sentiment  de  crainte  cpi'ils  apprirent  les  merveilles 
de  ce  monde  nouveau ,  de  toutes  parts  environné  de  mers  im- 
menses ;  ils  se  demandèrent  avec  perplexité  de  quelle  manière  il 
avait  pu  se  peupler.  De  là  des  spéculations  interminables,  où  une 
science  d'une  grande  profondeur  se  montre  souvent  à  côté  du 
ridicule,  des  volumes  sans  nombre  qui  n'ont  cessé,  depuis  lors, 
de  jeter  un  grand  jour  sur  la  question,  sans  pour  cela  résoudre  le 
problème  de  la  population  primitive  de  l'Amérique. 

Les  difficultés  parurent  se  multiplier  dans  une  proportion  pres- 
que égale  à  celle  des  progrès  de  la  science,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne le  passage  des  animaux  d'un  hémisphère  à  l'autre,  et  la 
différence  absolue  d'un  grand  nombre  de  races  américaines  d'avec 
celles  de  l'ancien  monde.  A  quelques  exceptions  près,  les  ani- 
maux des  deux  Amériques  semblent  former  des  espèces  particu- 
lières, ou,  au  moins,  comme  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande,  un 
ensemble  à  part  et  que  l'on  dirait  originaire  de  la  terre  qu'ils 
habitent. 

Qui  pourra  se  persuader  que  l'ocelot  et  le  jaguar,  qui  font  en- 
tendre leurs  rugissements  depuis  l'embouchure  du  Rio-Gila  jus- 
ques  au  delà  de  l'Amazone,  y  soient  passés  à  la  nage  de  l'Afirique, 
ou  que  des  hommes  se  soient  amusés  à  les  transporter  dans  des 
barques  pour  se  donner,  plus  tard,  le  plaisir  de  les  chasser?  Qui 
croira,  avec  Acosta,  que  le  lion  et  le  tigre,  qui  habitent  la  zone 
torride,  ont  pu  traverser  le  détroit  de  Behring,  eux  qui  ne  sau- 
raient vivre  dans  les  régions  glaciales  qui  unissent  l'Amérique  à 
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rAne  (1)?  Les  tradittons  aoiéricaines  font  allusioD  i  nae  inonda* 
tion  ou  déloge  partiel,  qni  aurait  anéanti  anciennement  une  yasCe 
contrée  et  fait  périr  beaucoup  de  monde  (3).  Cette  circonstance, 
non  plus  que  les  rapprochements  ingénieux  de  l'auteur  des  Lu- 
tru  Àmériegmeê  et  le  talent  avec  lequel  il  travaille  à  faire  sortir 
des  profondeurs  de  l'Océan  TAtlantide  de  Platon  (3),  ne  suffisent 
pas  pour  faire  admettre  cet  immense  bouleversement  d'une  vaste 
terre  engloutie  dans  les  flots  et  qui  aurait  jadis  uni  le  Brésil  à  la 
cAte  d'Afrique,  ces  conjectures  n'étant  appuyées  sur  aucune 
donnée  historique.  Faudra-t-il  donc  en  conclure,  avec  Torque- 
mada  (4)i  que  les  anges  qui  avaient  pris  soin  de  transporter  les 
animaux  dans  l'arche  deJNoé  auraient  veillé  ensuite  à  leur  égale 
distribution  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  ou  bien  nous 
rangerons-nous  i  l'opinion  de  plusieurs  philosophes  modernes, 
fondés  sur  saint  Augustin  (5) ,  que  Dieu  a  pu  créer  de  nouvelles 
races  animales,  après  le  déluge,  pour  en  peupler  les  régions  aux- 
quelles elles  devaient  appartenir  par  leur  nature  et  leur  constitu- 
tion physique  ?  Cette  question  étant  étrangère  au  plan  de  notre 
histoire,  nous  n'entreprendrons  pas  de  la  discuter. 

Dans  le  pn^lème  de  la  population  américaine,  l'homme  ne  pa- 
raît pas,  au  premier  abord,  offirîr  des  difficultés  aussi  grandes  que 
les  races  animales  auxquelles  il  a  été  donné  pour  mattre.  Créé 
pour  être  le  roi  de  la  nature,  il  vit  et  se  propage  également  dans 
les  climats  glacés  du  pôle,  comme  sous  le  ciel  ardent  de  la  zone 
torride.  Il  dirige  avec  la  même  hardiesse  sa  course  dans  les  sables 
du  désert,  i  travers  les  flots  de  l'Océan,  ou  sur  la  croupe  neigeuse 
des  Alpes-  Depuis  un  demi-siècle  le  passage  des  Asiatiques  et  des 

(1)  ClâTigero,  Historia  aotict  dî  Messieo,  Dissert.  1.  Deirorigine  de  la  po- 
poladooe ,  etc.,  tome  III. 

CI)  MsaoserR  Ouicbé  de  CUcidcsstsDaogo,  dans  la  bibliot.  de  Puairers. 
de  Guatemala.  ^  Codex  Chimalp.,  Histoire  des  soleils. 

(3)  Carli,  Lettres  Américaines ,  tome  II. 

(4)  Torquemadc,  MomBrifia  lodiana,  lib.  I,  cap.  8. 

(5)  DÎTi  August.  Ub.  XYI ,  de  atiUte  Dei ,  cap.  7. 
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Esquimaux  eu  Asie»  par  le  détroit  de  Sebring»  a  été  élevé  au  rang 
d'une  certitude  hiatoriqpie  par  les  recherches  d'un  grand  nombre 
de  satants  ;  maia  ils  n'ont  jamais  soutenu  que  tous  les  Américains 
fussent  les  descendants  de  colonies  venues  d'Asie.  Acosta  (1)  et 
Clavigero  (2),  tout  en  étayant  la  première  dejc^^pinions  de  leur 
suffrage»  sônlS^nâvÂ  mixte  qui  réunit  également  les  prétentions' 
des  Européens,  dès  Asiatiques,  des  Africains  et  même  des  peu* 
plades  de  l'Océanie.  Mais  on  s'est  fondé,  surtout  en  ce  qui  re- 
garde  les  premiers,  sur  le  caractère  physiologique  qui  rapproche» 
à  bien  des  égards,  la  race  américaine  de  celle  des  Mongols,  qui 
peuple  le  nord  et  l'est  de  l'Asie,  ainsi  que  celle  des  Malais,  ou  des 
hommes  les  moins  basanés  de  la  Polynésie  et  des  autres  archi- 
pels de  l'Océanie.  Ce  rapprochement,  toutefois,  qui  ne  s'étend 
qu'à  la  couleur  et  à  quelques-uns  des  traits  du  visage,  n'embrasse 
pas  les  parties  plus  essentielles,  telles  que  le  crànei  les  cheveux 
et  l'angle  facial.  Si,  dans  le  système  de  l'unité  do  l'espèce  humaine, 
on  veut  considérer  les  Américains  comme  une  branche  de  la  race 
mongole,  il  faudra  supposer  que,  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles, elle  a  été  séparée  du  tronc  et  soumise  à  l'action  lente  d'un 
climat  particulier  (3).  C'est  l'opinion  de  Clavigero  et  du  savant 
abbé  Hervas  (4),  qui  insistent  avec  raison  sur  la  haute  antiquité 
des  populations  américaines. 

Pour  nous,  tout  en  adoptant  les  mêmes  conclusions,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  une  antiquité  si 
reculée  pour  voir  le  changement  qu'un  autre  sol  et  un  autre  cli- 
mat apportent  dans  les  races  humaines.  Un  petit  nombre  d'années 
ont  sufB  pour  établir  une  distinction  déjà  très-marquée  entre  les 
Américains  modernes  et  les  Anglais  dont  ils  descendent  :  on 
pourra  nous  objecter  ici  les  nombreux  mélanges  d'étrangers  ve- 

(1)  Historia  osiural  y  morsl  de  las  ladias,  etc.,  lib.  I,  cap.  SO. 

(2)  Storia  aotica  di  Meisico,  tom.  Q,  DisserL  1. 

(3)  Malte-Bma,  GéograpliieBitt?frfelle«ele.«  tom.  VI. 

(4)  Saggiû  praitico  délie  iiDgae,  ete^ 
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nos  de  tontes  les  nations  de  TEnrope.  Nons  convenons  qne  ceci 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  être  cause  de  cette  différence  ;  mais 
nous  demanderons  au  voyageur  attentif  qui  a  parcouru  les  États- 
Unis,  de  nous  dire  ce  qu'il  pense  de  certaines  fisunilles  de  New- 
Tork  et  de  la  Pensylvanie,  dont  le  sang  est  demeuré  pur  depuis 
un  siècle  ou  deux,  et  des  populations  les  plus  anciennement  éta- 
blies dans  le  Kentucky  ou  sur  les  bords  du  Mississippi  ;  n'a-t-il 
pas  observé,  comme  nous,  une  altération  sensible,  non-seulement 
dans  les  traits,  mais  dans  le  caractère  ?  A  part  la  civilisation  eu- 
ropéenne qui  les  a  suivis,  on  retrouve  déjà  chez  les  uns,  avec 
l'angle  fiacial,  la  fierté  et  l'esprit  de  ruse  de  l'Iroquois  ;  chez  les 
autres,  avec  l'extérieur,  la  rudesse,  la  franchise  et  l'indépendance 
de  rillinois  ou  du  Ghérokée  (1). 

On  croit  trouver  également  des  preuves  d'émigrations  asia- 
tiques dans  les  idiomes  du  Nouveau-Monde.  Mais,  ainsi  qne  le 
remarque  le  savant  et  modeste  Gallatin  (2),  la  physiologie  ne  nous 
a  pas  encore  mis  à  même  de  tirer  aucune  conclusion  positive  à 
ce  sujet,  et  il  n'est  pas  probable  que  la  comparaison  isolée  des 
vocabulaires  puisse  nous  donner  beaucoup  de  lumières.  0  y  a 
peut-être  plus  de  deux  cents  langues  en  Amérique  :  malgré 
la  ressemblance  de  leur  construction  et  des  formes  grammaticales, 
elles  en  ont  généralement  peu  dans  les  mots.  On  pourra  découvrir 
des  coïncidences  remarquables  entre  ces  mots  et  ceux  des  antres 
langues  ;  mais  ces  coïncidences  ne  suffisent  pas  encore  pour  établir 
entre  les  idiomes  américains  et  ceux  des  autres  pays  la  preuve 
ou  même  l'indication  d'uneorigine  commune.  La  connaissance  des 
langues  du  nord-est  de  l'Asie  et  de  l'intérieur  de  l'Amérique  est 


(I)  Cette  obserfttion,  qui  n^est  pas  sealemfnt  la  nôtre,  a  été  Ikite  par  |iiii- 
•leurs  aatanCa  disUogdés  d* Angleterre  et  même  des  États-Unis.  Noos  espé- 
rons que  nos  amis  les  Américains  ne  les  prendroni  pas  en  man?aise  part;  nous 
serions  désolé  qne  qndqu'an  pàt  les  regarder  coaame  des  pcnomalités. 

(S)  Alb.  Gallatin ,  Notes  on  the  semi-civilised  nations  oT Mènes,  eCe.,  in  tke 
Tramactionsof  tbe  American  ethnologieal  Society,  vol.  I. 
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encore  fort  limitée  :  il  fout  donc  attendre  des  inyestigations  pins 
complètes,  avant  'de  poaToir  prononcer  sagement  sur  cette  ma- 
tière. 

En  voyant  cette  maltitnde  et  cette  diversité  prodigieuse  des  lan- 
gues américaines,  la  première  idée  ne  sera-trelle  pas  de  conclure 
que  le  Nouveau-Monde  a  dû  être  peuplé  non  par  €[uel€[ues  na- 
tions distinctes,  mais  par  un  grand  nombre  de  lamilles  absolument 
différentes  les  unes  des  autres  ?  Cette  hypothèse,  si  improbable 
en  elle-même,  est  d'ailleurs  incompatible  avec  la  conformation 
physique  et  la  construction  des  idiomes  de  la  plupart  des  nations 
et  des  tribus  indigènes,  entre  lesquelles  on  a  trouvé  une  si  grande 
ressemblance  dans  les  temps  modernes.  Si,  comme  il  est  probable, 
cette  subdivision  extraordinaire  s'est  opérée  en  Amérique,  on  ne 
peut  faire  autrement  que  d'admettre  la  plus  longue  période  pos- 
sible, la  lente  opération  du  temps  étant  nécessaire  pour  accom* 
plir  les  changements  dont  les  langues  non  écrites  sont  susceptibles, 
pour  séparer  les  masses  en  corps  de  nations  diverses,  et  éloigner 
les  populations  nomades  de  celles  qui  se  constituaient  en  commu- 
nautés civiles.  On  peut  donc  regarder  comme  certain  que  l'Amé- 
rique a  reçu  ses  premiers  habitants  à  une  date  assez  reculée  pour 
que  les  lois  providentielles  relatives  à  la  multiplication  de  l'espèce 
humaine  et  à  sa  dispersion  sur  l'étendue  de  l'hémisphère  aient 
pu  avoir  leur  plein  effet.  La  variété  et  le  nombre  prodigieux  des 
langues  américaines  sont,  par  conséquent,  des  preuves  non-seu- 
lement de  la  haute  antiquité  des  Indiens,  mais  encore  de  la  certi- 
tude que  la  grande  masse  des  indigènes  actuellement  existants 
est  provenue  de  ces  migrations  primitives  (1). 

Après  avoir  constaté  l'antiquité  de  la  souche  originale  des  po- 
pulations de  l'Amérique,  nous  pouvons  affirmer  également  que  les 
migrations  successives  qui  ont  pu  s'eSectuer  ensuite  au  continent 
occidental  n'ont  pas  été  assez  nombreuses  pour  effacer  ou  altérer 

(!)  Gallaiiii  »  Notes  on  the  semi-ciriliied  uations  of  Meiico,  eto«,  toI.  I. 
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son  caractère  distinctif.  Ceti  ainsi,  par  exemple,  que  la  phipart 
des  langues  pariées  dans  les  états  guatémaliens  et  dans  le  grand 
état  de  Chiapas  paraissent  avoir  pour  base  unique  F  idiome  maya, 
répandu  encore  aujourd'hui  dans  tout  ITucatan  (1).  Quant  au 
passage  de  Thomme  d'un  hémisphère  â  l'autre,  il  offire  bien  moins 
de  difficulté  qu'on  ne  pourrait  se  l'imaginer.  Sans  parler  du  dé- 
troit de  Behring,  on  sait  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  aisé,  pour 
les  habitants  de  la  Mantchourie  ou  du  Japon,  de  se  transporter,  en 
peu  de  jours,  aux  cAtes  de  l'Amérique,  en  suivant  la  chaîne  presque 
continue  des  Iles  Kouriles,  qui  s'étendent  du  Japon  au  Kamtschatka, 
et  de  là,  le  long  des  Aléoutienues,  à  la  presqu'île  d'Alazca,  située  au 
cinquante-cinquième  degré  de  latitude  septentrionale.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  les  premièresdécouvertes  modernes  furentgénéralo' 
ment  le  résultat  des  voyages  de  cabotage,  entrepris  d'Ile  en  Ile, 
ou  le  long  des  c6tes.  C'est  ainsi  que  les  Malais  peuplèrent  la  plu- 
part des  Iles  intertropicales  de  l'océan  Pacifique,  dont  la  popula- 
tion est  bien  moins  explicable  cependant  que  celle  du  nouveau 
continent.  Les  navigateurs  signalent  plus  d'un  exemple  d'une  pi- 
rogueou  d'une  barque,  ramassée  dans  les  vastes  plaines  de  l'Océan, 
dont  les  hommes,  égarés  de  leur  pays,  se  nourrissaient  au  hasard 
du  poisson  qu'ils  péchaient,  et  s'abreuvaient  de  l'eau  du  ciel.  Il  y 
a  huit  ans  à  peine,  qu'une  jonque  japonaise,  perdue  dans  sa  route, 
fut  rencontrée  par  un  navire  des  États-Unis,  à  100  milles  environ 
de  San-Francisco,  et  amenée  avec  son  équipage  dans  ce  port. 
Combien  d'exemples  du  même  genre  l'histoire  ne  pourrait-elle 
pas  nous  révéler  d'hommes  chassés  par  les  accidents  de  la  aier 


(1)  «  SeguD  se  colige  de  todas  las  lenguas  de  este  reyno  de  Guatemala»  desde 
«  la  lengoa  tzotztl ,  Zeodal ,  Chanabal ,  Coioh ,  Marne,  Lacandon,  Peteo ,  Uil, 
«  Cakchi^el ,  Cakchi ,  Pocoochi ,  hasu  otras  macb»  leoguaB,  que  en  diver- 
M  ios  parlidos  se  bablan ,  fueroa  todas  uoa  misina ,  y  en  diferentes  proviocias 
m  y  pueblos  la  corrompieron  de  diferente  suerte ,  etc.  >  Ximenes ,  Prologo 
en  au  Arte  de  las  très  leogaas  Cakcbiquel ,  Qaicbé  y  Zutubil.  MS.  ea  la  pos- 
session de  Tauleur. 
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•itr  Im  cMas  de  I' Ainéri()iie ,  et  qoi  mêlèrent  eniaite  leur  eatg  à 
celai  des  racée  primitives! 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  plupart  des  traditions  qoe  nous 
avons  trouvées  dans  les  moonments  indiens  on  parmi  les  indigènes 
annoncent  tontes  un  point  de  départ  éloigné  et  font  supposer  une 
origine  commune  avec  la  masse  des  hommes.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable,  c'est  qu'il  y  a  fort  peu  de  ces  traditions  qui 
n'assignent  l'orient  comme  le  berceau  de  la  race  humaine  :  sans 
doute  il  est  venu  des  tribus  du  nord-ouest,  il  en  est  venu  du  sud; 
mais  si  vous  interrogez  leur  histoire,  si  vous  leur  demanda  com- 
ment  leurs  premiers  pères  sont  arrivés  dans  ce  nord-ouest,  elles 
répondent  qu'elles  sont  parties  d'abord  des  lieui  où  le  soleil  se 
lève.  Nous  ne  prétendons  pas,  pour  cela,  qu'il  n'en  soit  pas  venu 
d'ailleurs  ;  nous  constatons  simplement  un  Cait  à  l'appui  duquel 
viennent  se  ranger  la  plupart  des  nations  américaines  qui  ont 
conservé  quelque  souvenir  de  leur  berceau. 

Les  mêmes  causes  peuvent  avoir  amené  à  l'ouest  comme  à 
l'est  les  mêmes  résultats ,  et  les  témoignages  de  l'antiquité  ne 
manquent  pas  pour  explicpier  les  voyages  de  long  cours  en-^ 
trepris  vers  les  régions  inconnues  de  l'occident  par  les  peuples 
limitrophes  de  la  Méditerranée.  La  pêche  à  la  morue  sur  les 
bancs  de  Terre-Neuve  est  plus  ancienne  que  l'époque  de 
Christophe  Colomb,  et  nous  croyons  qu'il  serait  téméraire  de 
vouloir  assigner  celle  où  elle  a  commencé.  Les  hordes  nom-* 
breuses  qui  tour  à  tour  inondèrent  l'Asie  et  l'Europe  ,  qui 
peuplèrent  les  lacs  et  les  Iles  de  la  Scandinavie,  d'où  sortirent 
ensuite  ces  fameux  pirates  qui  changèrent  les  destinées  de  la 
France,  n'ont-elles  pas  pu ,  dans  leurs  «ccursions  aventureuses, 
au  milieu  des  glaces  qui  environnent  l'Islande,  arriver  jusqu'au 
nouveau  continent?  Les  traditions  américaines  font  allusion, 
plus  d'une  fois  et  d'une  manière  fort  sensible ,  aux  voyages  des 
tribus  quichées  venant  de  l'orient,  d'une  région  froide  et 
glacée ,  par  une  mer  nébuleuse ,  à  des  régions  non  moins 
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tristes  et  non  moins  froides,  d'où  elles  se  dirigèrent  ensuite 
vers  le  sud.  Ces  traditions ,  que  nous  développerons  pins  au 
long  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  méritent  certainement  une 
grande  attention.  La  marche  de  ces  tribus  fîit  lente  et  pénible,  et 
les  détails  ne  manquent  pas  à  ce  sujet  :  elles  eurent  à  lutter  plus 
d'une  fois  avec  les  éléments,  avec  les  rigueurs  d'un  climat  boréal 
et  les  tourmentes  de  neige  qui  éteignirent  souvent  le  feu  auprès 
duquel  elles  se  réchauffaient;  elles  eurent  à  lutter  avec  les  popu- 
lations parmi  lesquelles  elles  passèrent,  au  sein  desquelles  elles 
laissèrent  plus  d'une  colonie ,  avant  d'arriver  aux  régions  tem- 
pérées où  l'on  trouve  aujourd'hui  leurs  descendants. 

Dans  les  vastes  territoires  compris  entre  le  bassin  du  Missis- 
sippi et  ses  affluents,  on  rencontre,  en  beaucoup  d'endroits ,  des 
monuments  grossiers,  mais  imposants  par  leur  grandeur  et  leur 
étendue,  et  dont  l'origine  est  perdue  dans  la  nuit  des  temps.  Ce 
sont  des  tumuli  ou  tombeaux  de  forme  conicpie,  des  pyrami- 
des aux  proportions  cyclopéennes ,  d'immenses  enceintes  con- 
struites de  terre  mêlée  de  pierres  :  celles-ci  rappellent,  au  pre- 
mier abord ,  nos  ouvrages  modernes  de  fortification.  Dans  le 
dessin  de  ces  ouvrages,  généralement  exécutés  avec  une  grande 
précision,  le  cercle  et  le  carré  prédominent.  On  en  voit  qui  forment 
des  parallélogrammes,  des  ellipses,  des  polygones,  d'autres  sont 
irréguliers;  mais,  destinés  apparemment  à  la  défense,  ils  se  con- 
forment alors  à  la  nature  du*  terrain,  serpentant  sur  la  croupe 
des  collines,  défendant  les  approches  des  positions  fortifiées  par 
la  nature.  Les  pyramides  qu'on  croit  avoir  été  construites  dans 
un  but  religieux  sont  simples,  souvent  tronquées  au  sommet, 
quelquefois  élevées  par  rangs  de  terrasses,  accompagnées  de 
degrés,  ou  ayant  un  chemin  tournant,  pour  arriver  en  haut. 

Cest  sur  le  bord  des  fleuves,  au  confluent  des  rivières,  sur  un 
sol  d'alluvion,  fertile,  dans  les  vallées  étendues,  qu'on  rencontre 
le  plus  communément  ces  monuments  singuliers  d'une  race  dis- 
parue et  dont  les  Indiens,  au  temps  de  la  colonisation  primitive 
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des  Européens  apx  États-Unis,  n'avaient  pas  conservé  le  moindre 
souvenir.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable»  c'est  que  lea  grands 
centres  de  la  population  actuelle  occupent  précisément  les  mêmes 
lieux  où  fleurirent  autrefois  ces  nations  mystérieuses  (1). 

Le  nombre  et  la  variété  de  ces  monuments,  l'étendue  prodi* 
gieuse  des  enceintes  et  des  ouvrages  fortifiés  ne  sauraient  fiûre 
autrement  que  de  laisser  une  impression  profonde  dans  l'esprit. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que ,  si  ces  races  oubliées 
n'atteignirent  pas  un  degré  de  perfectionnement  dans  les  arts 
de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  Indiens  qpi  leur  succédèrent, 
elles  durent  former  au  moins  une  population  nombreuse,  adon- 
née aux  travaux  de  l'agriculture  et  dans  un  état  social  entière- 
ment diflérent.  Les  restes  d'un  de  ces  ouvrages  ont  été  mesurés 
sur  les  bords  du  Missouri  :  ce  sont  des  remparts  de  terre  €[ui  ont 
au  delà  de  3,500  verges  de  longueur,  dans  leur  état  actuel,  variant 
de  6  à  12  pieds  de  hauteur,  et  ayant,  en  quelques  endroits,  jus- 
€[u'à  75  pieds  d'épaisseur  à  la  base.  Le  terrain  renfermé  dans  ces 
fortifications  excédait  500  acres  :  il  paraît  impossible  qu'une  po- 
pulation qui  avait  besoin  d'une  telle  étendue  pour  contenir  ses 
habitations  ne  fût  pas  éminemment  agricole  (3). 

Le  lumu/iK,  connu  sous  le  nom  de  Grave-Creek^Maund  ^  sur 
la  rive  méridionale  de  l'Ohio ,  i  100  milles  environ  plus 
bas  que  Pittsburg,  est  probablement  le  plus  considérable  qui 
existe.  C'est  un  cône  tronqué,  irrégulier,  de  plus  de  80  pieds 
de  hauteur;  sa  circonférence  est  d'environ  300  verges  à  sa 
base,  et  d'environ  160  pieds  au  sommet  (3).  Ayant  été  percé 
horizontalement,  on  trouva,  dans  l'intérieur,  deux  petites 
chambres  servant  de  tombeaux  et  renfermant  des  squelettes  hu- 


(1)  Sqaier^  ObserratioDS  on  Ihe  aborigenal  moonments  of  the  Mississippi 
Tâlley ,  in  the  Transactions  of  the  American  ethnological  Society,  yoI.  II. 

(2)  Gallatin ,  Notes  on  the  semi-eiTilized  nations  of  Meiico,  etc. 

(3)  SchoolcrafI,  Obserrttions  respecting  the  Grave-Creek-Monnd,  in  Wti- 
tern  Virginia ,  in  the  Transactions,  etc.,  vol.  II. 
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BiaiMs,  âfsec  diyen  insIniiiiMito  gfomiera.  Cet  wrrage  gigaa- 
iMqae  Ait  donc  élevé  dans  le  seul  bat  d'abriter  les  cadavres 
de  deux  on  trots  cbefr.  Il  n'y  a  pas  de  nos  jours,  il  n'y  avait 
pas  au  seicième  siècle»  une  seule  tribu  anx  États-Unis ,  entre 
l'Atlantique  et  l'océan  Pacifique,  qui  eût  des  moyens  de  subsis- 
tance suffisants  pour  les  mettre  en  état  d'employer  è  un  tel  objet 
le  travail  tmprodoctif  nécessaire  à  l'érection  de  ce  tumulns.  L'état 
social  des  Indiens,  à  cette  époque,  était  loin,  d'ailleurs,  de  pouvoir 
donner  à  un  chef  une  puissance  asses  étendue  pour  obliger  sa 
nation  à  une  œuvre  de  ce  genre.  Ce  n'est  que  sous  nn  gouver- 
nement despotique  qu'on  élève  des  pyramides  à  la  mémoire  des 
princes. 

VL  Noos  avona  raison  de  croire,  dit  M.  Squier  (1),  qui  a  étu- 
dié avec  un  talent  si  consciencieux  les  monuments  aborigènes  de 
son  pays ,  que  le  système  religieux  de  ceux  qui  érigèrent  ces  col- 
lines artificielles  exerçait,  ainsi  qne  les  prêtres  mexicains,  une 
influence  considérable  sur  les  peuples  qui  leur  obéissaient  (2). 
A  l'intérieur  des  pyramides  circonscrites  dans  les  enceintes  sa- 
crées, nous  trouvons  des  auleb  snr  lesquels  brAlait  le  feu  perpé- 
tuel, et  où  ces  peuples  inconnus  sacrifiaient  aux  divinités  de  leur 
superstition  primitive,  n 

D'un  bout  A  l'autre  de  la  vallée  du  Mississippi,  ces  monuments 
portent  le  même  caractère.  Il  est  à  remarquer,  cependant,  que 
les  pyramides'  croissent  en  grandeur  et  en  régularité ,  sinon 
en  nombre,  à  mesure  que  l'on  descend  vers  le  golfe  du 
Mexique.  Parmi  les  écrivains  qui  ont  traité  ce  sujet  curieux ,  les 
uns  ont  voulu  y  voir  la  marche  ascendante  du  génie  américain 
vers  un  état  de  civilisation  plus  parfait,  et  dont  les  structuras  su* 


(1)  jSqaier,  Mtoiuiisots  of  Ihe  MiiriMippi  vaUsy ,  poblishsd  by  the 
Booiao  luiUtuls ,  Washington. 

(2)  Les  traditions  qaichées  ser  la  pérégriualion  des  u-Umm  sorties  4e  Tvlao 
ne  justifient  que  trop  ctU»  rétktim  dt  M.  Squier.  C'est  ce  qu'oc  verra  dans 
les  chapitres  suirants  de  cet  ourrage. 
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perbai  de  TYocatai  et  du  plateaa  aitèque  toraieni  été  le  der- 
nier résnlÉat  ;  d'autres  >  tu  contraire ,  ont  prétendu  reconnaître^ 
dans  les  populations  inconnues  du  Mississippi,  des  coloniee  sorties 
des  contrées  méridionales.  Sans  embrasser  aucun  système,  nous 
nous  rangerions  plut6t  de  Vavis  des  premiers.  Noua  ne  croyons 
pas,  toutefois,  que  les  migrations  secondaires  aient  été  asses  nom- 
breuses pour  peupler  tant  de  vastes  régions;  ces  migrations, 
auxqudles  appartenaient  peut  -  être  les  tribus  quichées  dont 
nous  parlions  tout  à  Theure  ^  ont  pu ,  à  leur  passive  dans  les 
États-Unis  qu'elles  paraissent  avoir  traversés  d'un  bout  à  Tantre» 
se  mêler  plus  on  moins  avec  1^  populations  qui  les  habitaient 
alors  et  leur  apprendre  à  constmire  ces  grands  onvrages.  Quoi 
qu'il  en  soit,  néanmoins,  de  leur  origine,  il  paraît  certain 
qu'ils  ne  furent  ni  asses  nombreux  ni  assez  puissants  pour  main-* 
tenir  leur  position.  Envahis  apparemment  par  les  tribus  sauvages 
qui  prirent  depuis  leur  placci  ils  turent  exterminés  en  entier  ou 
chassés  par  leurs  fiurouches  ennemis  et  disparurent  sans  même 
laisser  une  tradition  à  c6té  des  pyramides  qu'ils  avaient  éle« 
vées  (1). 

Si  l'on  vient  i  songer,  après  cela,  aux  monuments  qu'un  peuple 
inconnu  a  laissés  dans  la  Sibérie  méridionale,  quand  on  rap- 
proche les  époques  des  émigrations  primitives  des  populations 
civilisées  au  plateau  axtàque ,  et  celle  des  grandes  révolutions  de 
l'Asie  lors  des  premiers  mouvements  des  Huns,  on  est  tenté 
de  voir  dans  les  ancêtres  des  Mexicains  les  restes  d'une  nation 


(1)  Dios  ta  phioe  de  Téotihiiacao,  à  7  Keass  de  Meileo  et  dans  uoe  grande 
partie  des  proTiooes  gualtealtèqaes ,  il  y  a  des  UmuH  fort  nomjbrenx  teut 
à  fait  analogues  ii  ceui  qa*on  troute  aai  États-Unis.  Les  environs  de  Rabinal, 
dans  la  Véra-Pai ,  où  nous  écritons  ces  lignes,  en  renferment  de  fort  remar- 
quables ;  ils  ont  absolument  le  même  caractère  et  sont  faits  des  mêmes  maté- 
riaux que  ceui  observés  par  M.  Squier  dans  la  vallée  du  Mississippi.  Us  sont 
généralement  à  peo  de  distance  des  aneicwies  viUcs  indiennes,  et  eelles-ci 
sont  situées  elles-mêmes  dans  des  sites  qui  rappellent  ks  enceintes  fortiiées 
dont  paris  récrias»  eité  plus  haut 
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civilisée  qui  tarait  foi  des  bords  de  l'Irtich  ou  du  lac  Baîkal, 
pour  se  soustraire  an  joug  des  hordes  barbares  du  grand  plateau 
asiatique  (1). 

Le  grand  déplacement  des  tribus  américaines  du  nord  est 
constaté  également  par  diverses  traditions.  Tous  les  indigènes 
des  États-Unis  du  sud  prétendent  être  arrivés  de  Vouest  en  pas- 
sant le  Mississippi.  Suivant  les  Muskogs»  le  grand  peuple  dont  ils 
sont  sortis  demeure  encore  dans  l'ouest  :  leur  arrivée  ne  parait 
dater  que  du  seizième  siècle.  Les  Chippeways  sont  les  seuls  dont 
les  traditions  indicpient,  jusqu'à  un  certain  point,  leur  sortie  de 
l'Asie.  Hs  habitaient,  disaient-ils ,  une  contrée  fort  reculée  vers 
l'ouest ,  d'où  une  nation  méchante  les  avait  chassés  :  ils  traver- 
sèrent un  long  lac  rempli  d'tles  et  de  glaçons  ;  l'hiver  régnait 
partout  sur  leur  passage.  Ils  débarquèrent  près  de  la  rivière  du 
Cuivre.  Ces  circonstances  ne  sauraient  s'appliquer  €[u'à  la, mi- 
gration d'une  peuplade  de  Sibérie,  qui  aurait  passé  le  détroit  de 
Behring ,  ou  longé  les  lies  Aléoutiennes.  Cependant  la  langue  des 
Chippewajs  n'offre  pas  un  caractère  plus  asiatique  que  les  autres 
idiomes  américains  (2). 

En  dernière  analyse,  les  traditions,  les  monuments,  les  usages, 
les  systèmes  astronomiques  et  religieux,  comme  la  comparaison 
de  plusieurs  idiomes,  rendent  plus  que  probables  les  invasions 
des  nations  asiatiques  dans  le  nouveau  continent.  Mais  toutes  les 
circonstances  concourent  à  reculer  l'époque  de  la  plupart  de  ces 
émigrations,  dans  les  ténèbres  des  siècles  antérieurs  à  l'histoire. 
Dans  les  chapitres  qui  vont  suivre,  nous  chercherons  à  amener  le 
plus  de  jour  que  nous  pourrons  sur  ces  événements;  sans  arriver 
i  une  solution  complète,  nous  espérons  jeter  assez  de  lumière  sur 
ce  sujet  intéressant  pour  incliner  les  savants  qui  ont  travaillé  sur 


(1)  Hamboldt ,  Essai  poHtiqae  sur  la  Nouvelle-Espagne ,  tom.  I ,  pag.  373  ; 
tom.  II,  pag.  502  ;  tom.  IIIp  pag.  251. 

(2)  Adair,  History  of  the  Americao  iDdiaus,  etc.,  ap.  Kiagsboroagh. 
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les  migrations  des  peuples  de  l'ancien  continent  à  s'occuper 
des  races  américaines ,  dans  leurs  déductions  sur  l'histoire  gêné- 
ride  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
I  Après  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  nous  croyons  qu'il 

I  serait  superflu  d'analyser  longuement  les  nombreuses  opinions 

^  qui  ont  été  hasardées  sur  les  migrations  de  l'antiquité  vers  le 

I  continent  américain.  La  ressource  banale  du  passage  des  dix 

I  tribus  d'Israè}  emmenées  captives  par  Salmanazar  a  été  em- 

I  ployée  par  un  grand  nombre  d'écrivains.  La  magnifique  compi- 

I  lation  de  lord  Kingsborough  sera,  sanadoute^  le  dernier  et  le  plus 

durable  des  monuments  élevés  à  ce  système.  Nous  ne  voulons 
pas,  pour  cela,  nier  d'une  manière  absolue  qu'il  y  ait  eu  des 
,  Israélites  en  Amérique  avant  le  xv*  siècle  ;  nous  sommes  intimement 

,  persuadé  du  contraire.  Seulement  nous  rejetons  tout  système 

qui  a  pour  but  de  hAve  de  l'antique  civilisation  américaine 
l'apanage  spécial  d'une  nation  quelconque,  africaine,  européenne 
ou  asiatique.  Nous  avons  eu  trop  souvent,  d'ailleurs,  l'occasion 
d'admirer ,  parmi  les  populations  indiennes  du  Mexique  ou  de 
l'Amérique-Centrale,  des  types  juifs  ou  égyptiens  :  plus  d'une 
fois,  également,  nous  avons  observé,  dans  ces  contrées,  des  profils 
semblables  à  celui  du  roi  de  Juda  sculpté  parmi  les  ruines  de 
Kamak,  et  vu  des  Indiens  qui,  dans  leur  fière  nudité,  ressem- 
blaient ,  à  s'y  méprendre,  aux  belles  statues  égyptiennes  du  Musée 
du  Louvre  ou  de  Turin.  Une  foule  d'étrangers.  Français,  Belges, 
Allemands  et  Anglais,  ont  remarqué,  avec  autant  de  surprise  que 
nous ,  dans  certains  villages  guatémaliens ,  le  costume  arabe  des 
hommes,  et  le  costume  juif  des  femmes  de  Palin  et  des  bords 
du  lac  d'Amatitlan,  aussi  parfaits  et  aussi  beaux  que  dans  les 
tableaux  d'Horace  Yemet.  T^ous  n'entrerons  pas  davantage 
dans  les  systèmes  d'Ordofiez  (1)  et  de  Juarros  (3)  qui  don- 

> 

(1)  Ordoâez  y  Aguiar,  Historia  del  cielo  y  de  la  tierra,  etc.  MS.  du  Musée 
de  Mexico. 

(2)  Compendiode  la  historia  de  Gaatemala,  etc.  Guatemala,  ISlO* 
I.  2 
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MOt  égilemeat  les  Égyptiens  et  les  Phénidenfl  poor  anoè- 
Ires  aux  Toltèques  et  aux  Mexicains,  ainsi  qu'aux  fondatean 
de  Palenqué  ;  ces  systèmes  »  adoptés  anciennement  par  Si- 
gnenia,  dont  aous  avons  vu  les  manuscrits  A  Mexico,  et  par 
d'autres  écrivains,  ne  s'appaient  sur  aucune  donnée  historiqiM 
positive.  Les  passafjes  de  Diodore  de  Sidie  et  d'Aristote,  que 
tout  le  monde  connaît ,  au  sqet  des  expéditions  carthaginoises, 
bien  ((ue  fort  curieux  et  donnant  une  apparence  de  fondement  i 
ces  systèmes,  ne  sont  pas  concluants.  Nous  ne  rejetons  dose 
pas  la  possibilité  des  voyages  des  anciens  en  Amérique*  Hun- 
boldl  ri^orte,  à  ce  sujet,  un  passage  extrêmement  curiteux  de 
Phttarqne;  il  y  est  question,  en  termes  parfeitement  dairi  et 
préob,  d'un  grand  continent  transatlantique  et  d'un  étranger 
mystérieux,  venu  de  cette  contrée  lointaine  à  Carthage  oà  il  de* 
saeura  plusieurs  années,  deux  ou  trois  siècles  environ  avant 
l'ère  vulgaire  (1). 

Mais  aucune  de  ces  conjectures  n'équivaut  aux  preuves  histo- 
riques que  les  Scandinaves  ont  conservées  de  leurs  navigations  as 
Groenland  et  à  d'autres  parties  du  continent  américain.  L'audace 
ou  le  hasard  les  avait  conduits,  dès  le  ix*  siècle,  a  la  découverte  de 
l'Islande.  En  l'année  863,  le  Danois  Garder,  issu  d'une  fomiUe  sué- 
doise, iiBusait  le  premier,  parmi  les  Normands,  connaître  cette  tie. 
Deux  endroits  avaient,  toutefois,  été  visités  sur  ses  bords,  soixante- 
dix  ans  auparavant,  par  des  anachorètes  irlandais.  En  874,  le 
Norwégien  Ingolf  commençait  la  colonisation  du  pays,  qui  fat 
achevée  dans  l'espace  de  soixante  ans.  Les  colons,  appartenanti 
pour  la  plupart,  aux  familles  les  plus  distinguées  et  les  plus  éclai- 
rées  du  nord,  établirent  en  Islande  une  république  florissante.  La 
situation  de  l'tle,  et  les  rapport»^  que  la  jeune  colonie  entretint 
pendant  sa  première  période  avec  des  peuples  étrangers,  devaient 

(1)  Hamboldt,  Eumeo  critique  de  la  géographie  du  noufeatt  contioest, 
tem.  I,  p.  191.  Paris. 
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BéoMsaireDimt  la  porter  au  déTeloppement  de  l'art  de  la  nariga*- 
iwûf  doat  la  oonnaûsance  élut  on  héritage  de  ses  anoètreB,  et  hri 
joapirer  ensuite  l'enyie  d'aller  à  la  découverte  d'autres  pays,  au 
delà  du  Grand4)céau.  Déjà,  eu  877,  le  narigateur  iiiaBdais  Gun^ 
bion  voyait  pour  la  première  fois  le  littoral  montagneux  du  Grodop* 
knd  (1). 

En  983,  ririandais  Ari  Mareson  était  Jeté,  par  la  m«r,  suf  des  n* 
Tages  américains  auxquels  il  donnait  le  nom  d'hUmd  it  JIfttia, 
eu  la  grande  iriande  (2). 

Ce  ne  fot  pourtant  cpi'en  B8S  que  ce  pays  fiât  visité  par  Éric  la 
Roux,  qui  y  établit,  trois  ans  après,  en  986,  là  preuiièra  ooiouie 
composée  dislandais  émigrés.  Cette  colonie  fat  fondée  sur  la  côte 
du  sud-ouest  du  pays,  dans  la  contrée  où  plus  tard,  en  1134,  M 
établi  réréché  de  Gardar,  qui  subsista  pendant  plus  de  trois  centa 
ans.  Les  golfes  principaux  reçurent  les  noun  des  chefii  de  Fexpé- 
dition  :  Éric  le  Roux  fixa  sa  résidence  dans  le  golfe  d'Éricaiiord, 
Einar,  Rafn  et  Kétil  dans  les  golfes  appelés  d'après  eux,  et  Heriulf 
se  fixa  sdr  le  promontoire  auquel  on  a  donné  le  nom  de  He* 
riul&nes. 

La  même  année  966,  Biame,  fils  de  Heriulf,  fit  voile  de  l'Idande 
pour  se  rendre  auGroénland;  mais»  chemin  feisant,  il  fot  entraîné 
par  le  vent  vers  le  sud«ouest,  et  arriva  ainsi^  pour  la  première  fois, 
en  vue  des  côtes  du  Nouveau^Monde  qui  plus  tard  forent  visitées 
par  ses  compatriotes.  En  Yvk  1000,  Uef  l'Heureux,  fils  d'£ric  le 
Roux,  entreiNTit  un  voyage  de  découverte,  dans  le  but  de  retrou* 
ver  les  pays  aperçus  par  Biarne.  Étant  descendu  dans  les  contrées 
dont  les  côtes  lui  avaient  été  décrites  par  Biame,  il  les  observa  fim 
exactement  et  leur  y  donna  des  dénominations  conformes  à  leurs 
qualités  particulières  :  Heiluland,  d'après  les  pierres  plates  qu'on 
y  trouva  (  aujourd'hui  l'Ile  de  Terre-Neuve  ) ,  MarUand  ou  terre 

(1)  Rafh,  Déeoaverte  de  F  Amérique  par  les  Normands,  etc. 

(2)  BuUe  du  pape  Nicolas  V ,  ap.  Egid.  —  Relation  du  Groenland ,  pag.  87, 
a^.  MsUa-Bnni,  Qéogr.  uahfts.,  una.  I. 
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de  bois  (  la  NimoMê^Écoêêe)  el  Vinland  on  terre  de  vin  (  (a  iVbti- 
ieliê'JngUterre  ).  Il  y  fit  bâtir  des  maisons  spacieuses»  nommées 
d'après  loi  Leifrbadir,  et  s'y  fixa  pendant  quelque  temps.  Un  Alle- 
mand, nommé  Tyrker,  qui  l'avait  accompagné  dans  oe  voyage,  y 
découvrit  des  vignes  qui.  lui  étaient  connues  de  sa  patrie.  C'est 
d'après  cette  découverte  que  Leif  donna  le  nom  de  Vinland  au 
pays.  Deux  ans  plus  tard,  Thorvald,  frère  de  Leif,  s'y  rendit  à  son 
tour  :  il  fit  ftdre  en  1003,  un  voyage  d'exploration  vers  le  midi  le 
long  des  c6tes;  mais  il  périt  l'été  suivant,  en  100(,  dans  un  voyage 
au  nord,  en  se  battant  contre  des  indigènes. 

liais  le  plus  célèbre  des  premiers  explorateurs  de  l'Amérique 
est  Thorfinn  Karkefhe,  Islandais  qui,  selon  les  anciennes  chro- 
niques, comptait  parmi  ses  ancêtres  des  Danois,  des  Suédois, 
des  Norwégiens,  des  Écossais  et  des  Irlandais,  dont  quelques-uns 
étaient  même  d'une  souche  royale.  En  l'année  1006,  il  visita  le 
Groenland  dans  un  but  de  commerce  :  il  y  épousa  Gudride  qui , 
Tannée  précédente,  dans  une  malheureuse  expédition  entreprise 
pour  découvrir  le  Vinland ,  avait  perdu  son  mari  Thorstein ,  fib 
d'Éric  le  Roux.  A  l'invitation  de  sa  femme ,  Thorfinn  résolut  de 
fidre  avec  elle  un  voyage  dans  cette  région  :  il  s'embarqua ,  à  cet 
effet,  avec  plusieurs  compagnons  dans  trois  navires,  au  printemps 
de  l'an  1007.  Ds  étaient  au  nombre  de  160  hommes.  Durant  son 
séjour  dans  le  Vinland ,  qui  fîit  d'environ  trois  ans ,  Thorfinn  ent 
plusieurs  rencontres  avec  les  indigènes.  En  1006 ,  sa  femme  Gu- 
dride mit  au  monde  son  fils  Snorre,  de  qui  descendit  une  femille 
distinguée  en  Islande,  à  lacpielle  ont  appartenu  plusieurs  des  pre- 
miers évéques  du  pays.  Son  petit-fils,  né  de  sa  fille,  était  le  célèbre 
évèque  Thor-lak,  fils  de  Runolf,  qui  publia  le  premier  code  ecclé- 
siastique d'Islande.  En  l'année  1121 ,  l'évèque  Éric  se  rendit  du 
Groenland  en  Vinland ,  probablement  dans  le  but  de  maintenir 
ses  compatriotes  qui  habitaient  le  pays  dans  l'exacte  observation 
de  la  religion  chrétienne. 

Les  notions  données  par  les  anciens  écrits  sur  le  dimat,  les 
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qualités  dn  sol  et  les  productions  de  cette  contrée  sont  conformes 
aux  descriptions  récentes.  Aussi  Adam  de  Brème ,  écrivain  du 
XI*  siècle ,  vivant  hors  du  nord ,  nous  rapporte-t-U ,  d'après  une 
relation  de  Svein,  fils  d'Astride,  roi  de  Danemark,  que  le  Vinland 
dut  son  nom  à  ce  que  la  vigne  y  croissait  naturellement  à  Tétai 
sauvage.  Cest  par  une  raison  analogue  que  les  explorateurs  mo- 
dernes de  ces  régions  ont  donné  le  nom  de  <c  Martha's-Vineyard» 
à  la  grande  lie  située  près  de  la  cdte.  Les  anciennes  chroniques 
nous  racontent  également  que  le  froment  (maïs)  y  croissait  spon- 
tanément sans  y  avoir  été  semé. 

Cependant,  ce  qui  confirme  la  situation  du  Vinland  et  des  autres 
pays  anciennement  découverts ,  c'est  Tepsemble  des  renseigne- 
ments nautiques,  géographiques  et  astronomiques  que  nous  tran»- 
t  mettent  les  anciens  écrits ,  tels  que  la  distance  des  différentes 

I  terres  découvertes ,  indiquée  en  journées  ;  la  description  frap- 

pante des  côtes,  principalement  des  fiilaises  de  sable  blanc  de 
I  la  Nouvelle  -  Ecosse ,  des  rivages  accidentés  et  des  dunes  le 

\  long  des  bords  de  la  mer  du  cap  God.  Ajoutons-y  l'indication 

I  astronomique  de  la  longueur  du  jour  le  plus  court  dp  Vinland , 

qui  était  de  9  heures.  Cette  mesure,  qui  place  la  situation  géogra- 
phique du  lieu  à  la  latitude  de  41  *"  24  '  10'%  est  précisément 
celle  des  trois  promontoires  qui  bordent  les  limites  de  la  baie  du 
Mount-Hope  :  là  étaient  situées  les  maisons  connues  sous  le  nom 
de  Leifebudir ,  où  les  anciens  Normands  avaient  leur  établisse- 
ment principal  auquel  ils  donnaient  le  nom  de  H6p  (1],  ainsi  que 
plusieurs  villages,  dont  les  ruines  sont  aujourd'hui  parfieûtement 
connues. 

Le  Groenland  eut,  dès  le  xii*  siècle,  ses  évèques  suifragants  de 
Hambourg;  jusqu'en  1418,  les  colons  norwégiens  établis  sur  ces 
côtes  glacées  payèrent  au  saini-siége  2,600  livres  pesant  de  dents 
de  morses,  pour  dtme  et  denier  de  Saint-Pierre.  La  grande  peste 

(1)  Râfn y.DécpQYertede FiUnéniiQO, etc. 
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i^'  ^       ^e  poissanto;  oomparaUes  enfin,  par  km  ci* 

^  m^        iret  de  l'Afiîe*  Les  races  policéei  des  deux 

:v  «         *vaieat  coanattre  que  fort  imparftdtement  leur 

n  ^  «  et  n'araienty  sans  doatet  que  des  rapporta 

t  les  tribus  sauTages  qui  les  enrironnaieat.  Mais 

ire  elles  des  traits  de  ressemblaace  particulière 

^  iguaient  parfiûtement  des  peuples  de  l'uioieB 

ai  tempérament  et  une  constitution  physique  ooa»* 

^^     .os  et  des  institutions  analogues,  des  constructions 

,     "  j  et  des  formes  grannmaticales  à  peu  près  identî* 

^     ^  '--  -^  ^érentes  de  celles  de  notre  continent  (1)» 

^^  »  »  âent  provenir  des  difE6rences  aussi  sensibles  entra 

*  ^-^  ^^  lies  ?  La  cirilisation  de  cette  dernière  était^elle  abo- 

^  ^'^^^  .  angère  ;  les  nations  policées  araient^les  une  origine 

^m  0       i  autres  tribus  environnantes?  Si  elles  étaient  sorties 

y^    ^^<^iCa^^  1^0  commune,  d'où  avaient-elles  reçu  leurs  connais» 

X    ,    ^''^jt-^^  iit*  ce  d'une  source  asiatique  ou  européenne»  ou  bien 

,.         ^^fTcim  g- .     it«elles  acquises  uniquement  par  la  lente  opération  de 

^'f^llé^,,   igence  personnelle,  sans  aucune  assistance  du  dehors? 

^^^/Vm^^^    ''  .vilisation  était  indigène,  comment  se  rendrait^on  compte 

^^' '-^^r  -M    ,     ocidenœ  singulière  de  leurs  systèmes  religieux  et  de  leurs 

-  4^  é  ;^  dus  politiques  avec  l'Orient?  Si  la  source  doit  en  être  al* 

*'•'  ^.  ^  ^à  l'Asie,  par  quelles  raisons  pourra-t-on  expliquer  cette 

■  X  ^  "j  difiérence  des  langages  et  surtout  l'ignorance  de  quelques* 

•  j .  ^^'ies  choses  les  plus  simples  et  les  plus  usuelles  de  la  vie»  lefr> 

*"'''''^)s,  une  fois  apprises,  semblent  ne  plus  pouvoir  s'oublier? 

-      ''  là  un  des  problèmes  les  plus  intéressants  et  en  même  temps 

'  *  "^  '  ilus  obscurs  de  l'histoire  de  l'Amérique  et  qui  renforme  deux 

^  ^  ''stions  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  morale  de 

'  -  ^  >nmie  :  celle  qui  suppose  l'infériorité  de  quelques  raoes»  et 

'-^  Ile  de  savoir  si  les  tribus  sauvages  peuvent  d'ellea*mAmeii  et 

m  m 

(1)  Gattatio,  Notes  oo  the  semi-cîTiliied  estions  of  Mexico,  etc. 
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sans  aucun  aide  étranger,  sortir  de  la  condition  barbare  et  arri- 
ver gràdueilement  à  ce  haut  degré  de  civilisation  dont  nous  som- 
mes si  fiers.  S'il  n'y  a  qu'une  partie  du  genre  humain  qui  ait  pu  y 
atteindre»  en  supposant  même  l'infëriorité  indélébile  de  la  race 
rouge  et  cuivrée  vis-à-vis  de  la  blanche,  il  faudra  toujours  accor- 
der que  les  Mexicains,  les  Guatémaltèques,  les  Péruviens,  ainsi 
que  les  peuples  qui  les  précédèrent,  possédaient  des  capacités 
suffisantes  pour  acquérir  les  connaissances  et  la  civilisation  qui 
les  distinguaient  à  l'époque  de  la  conquête  (1).  Les  documents 
historiques  dont  nous  nous  servirons  pour  écrire  les  chapitres 
suivants  serviront  sinon  à  éclaircir  entièrement  cette  grande 
question,  du  moins  à  y  répandre  beaucoup  de  lumière. 

Nous  avons  remarqué  que  rAmérique  a  dû  être  peuplée  et  très- 
probablement  occupée  en  entier  à  une  date  fort  reculée.  Cette 
première  migration  doit  avoir  commencé  à  une  époque  et  dans 
une  contrée  où  les  hommes  n'étaient  guère  plus  avancés  que  les 
Peaux-Rouges  des  États-Unis.  Il  y  a  encore  aujourd'hui,  dans  les 
territoires  du  nord-est  de  l'Asie ,  des  tribus  tout  aussi  sauvages; 
mais,  en  accordant  même  aux  émigrants  primitifs  des  connais- 
sances plus  avancées,  elles  ont  dû  se  perdre  promptemement  en- 
suite par  la  rupture  de  leurs  communications  avec  les  peuples 
d'où  ils  étaient  sortis.  C'est  un  fiait  acquis  que,  sur  les  côtes  qui 
s'étendent  de  l'extrémité  du  cap  San  Lucas ,  en  Californie  jusqu'au 
détroit  de  Behring,  il  n'y  avait  pas,  i  l'époque  de  leur  découverte, 
la  moindre  trace  d'agriculture.  Tous  les  Indiens ,  à  l'ouest  des 
Montagnes-Rocheuses ,  sans  en  excepter  une  seule  tribu ,  tiraient 
leur  subsistance  des  produits  spontanés  de  la  terre,  de  la  pêche, 
de  la  chasse,  des  racines  et  des  fruits  sauvages.  Il  pouvait  y  avoir 
plus  ou  moins  de  recherche  dans  la  manière  de  se  vêtir,  dans 
leurs  ornements  de  tête  ou  le  travail  de  leurs  armes  :  c'est  ainsi 
que  les  tribus  des  territoires  situés  entre  le  détroit  de  Fuca  et  le 

(1  )  Gilktin  Y  Notes  on  the  semi-ciirilixed  nations  of  Mexico ,  etc. 


—  26  — 

canal  de  Norfolk  paraissaient  avoir  acquit,  sons  ce  rapport, 
une  certaine  supériorité  sur  celles  du  nord  et  du  sud.  Mais  on  ne 
voyait,  chez  aucune  d'elles,  rien  qui  pût  soutenir  la  comparaison 
avec  la  civilisation  mexicaine.  Il  parait  certain,  toutefois,  que,  si 
cette  civilisation  n'est  pas  le  résultat  des  progrès  naturels  de 
quelques  tribus  américaines  placées  dans  des  conditions  plus 
fovorables,  si  les  arts  et  les  sciences  du  Mexique  et  de  l'Amérique- 
Centrale  leur  ont  été  communiqués  par  des  émigrants  étrangers, 
ceci  doit  avoir  eu  lieu  à  une  époque  comparativement  récente,  et 
longtemps  après  que  TAmérique  avait  été  peuplée  (1). 

Si ,  au  contraire,  cette  civilisation  a  pris  naissance  parmi  eux , 
ce  que  nous  aurions  de  la  peine  à  admettre ,  par  quelle  transition 
les  aborigènes  de  l'Amérique  ont-ils  été  amenés  à  sortir  de  l'état 
de  barbarie  et  d'ignorance  où  tous  les  autres  sont  encore  plon- 
gés de  nos  jours  ?  Il  ne  peut  y  avoir  d'autre  transition  que  celle 
de  la  vie  de  chasseurs  à  l'agriculture;  c'est  ce  que  prouvent,  d'ail- 
leurs, une  foule  de  foits  intéressants  de  l'histoire  mexicaine.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  quelques  tribus,  adonnées  à  l'agriculture,  qui  sont 
encore  jusqu'à  un  certain  point  sauvages  ;  mais  il  n'y  a  pas  un 
seul  exemple,  en  Amérique ,  d'une  nation  populeuse  et  plus  ou 
moins  civilisée ,  qui  ne  soit  agricole.  On  pourrait  demander 
pourquoi  la  même  cause  ne  produisit  pas  partout  le  même  eSet, 
pourquoi,  par  exemple,  l'introduction  des  travaux  de  la  cam- 
pagne, parmi  les  Indiens  des  États-Unis,  ne  les  amena  pointa  un 
état  de  civilisation  analogue  à  celle  du  Mexique. 

La  raison  de  cette  difiérence  doit  être  attribuée  en  grande 
partie  à  l'obstination  des  Indiens  à  persister  dans  leurs  habitudes, 
et  surtout  à  leur  indolence.  A  l'époque  de  la  découverte ,  on 
aurait  pu  diviser  en  trois  classes  les  indigènes  de  l'Amérique  : 
les  nations  agricoles  proprement  dites,  les  sauvages  vivant  uni- 
quement des  produits  de  leur  chasse  ou  de  la  pêche,  et  enfin  les 

(1)  Gallatki,  Notesoa  llie-80iiii*di^ed  nHîOBS'Of  lieiiee>  etc. 
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nues  de  quelques  tribus  du  nord-est  de  F  Asie,  et  les  annales 
même  des  peuples  de  l'ancien  continent,  où  Ton  trouve  Tesda- 
▼âge  et  Tilotisme  entés,  pour  ainsi  dire ,  sur  le  corps  social,  nous 
serions  enclin  à  croire  que  la  violence  seule  a  été  capable  d'opérer 
une  pareille  transformation  dans  les  mœurs  du  chasseur  indien. 
Si  les  Iroquois,  au  temps  où  leur  supériorité  s'étendait  sur  les 
territoires  de  New-York,  au  lieu  d'exterminer  les  tribus  rivales , 
s'étaient  contentés  de  les  réduire  en  esclavage ,  ou  si,  du  moins, 
ils  avaient  gardé  les  enfonts  pour  les  élever  dans  ce  dessein ,  nul 
doute  qu'ils  eussent  réussi  à  former  une  classe  inférieure  de  tra- 
vailleurs qui  eussent  nourri  la  nation.  Quelque  chose  d'analogue 
se  passe  actuellement  parmi  les  Chérokées  qui  furent  redevables 
de  leurs  progrès  dans  l'agriculture  au  travail  des  esclaves  nègres 
pris  par  eux  dans  leurs  guerres  contre  les  blancs.  L'esclavage,  qui, 
suivant  toute  probabilité,  est  le  fruit  de  la  conquête ,  doit  avoir 
été  d'une  grande  efficacité  dans  l'œuvre  de  la  transmutation  des 
sauvages  en  nations  agricoles.  L'inégalité  des  conditions  en  était 
la  conséquence  nécessaire.  A  ce  premier  élément  un  autre  vint  se 
joindre  graduellement  et  qui  parait  avoir  été  le  signe  distinctif  de 
l'état  social.  Le  sentiment  religieux,  conséquence  naturelle  de  la 
croyance  en  un  être  suprême,  est  un  sentiment  qui  est  gravé  par- 
tout au  fond  du  cœur  humain.  Il  se  trouva  des  devins  chez  les 
sauvages  comme  chez  les  peuples  civilisés,  et  par  conséquent  des 
hommes  ambitieux  qui  surent  se  servir  de  la  superstition  pour 
gouverner  la  multitude.  Il  est  constant  que,  à  l'époque  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  les  nations  du  Mexique  et  du  Pérou  étaient 
sous  le  joug  d'un  despotisme  militaire  et  religieux  parfaitement 
régularisé.  La  transformation  d'une  tribu  sauvage  en  un  peuple 
agriculteur  une  fois  opérée,  la  transition  de  l'indépendance  in- 
dividuelle absolue  à  un  despotisme  de  ce  genre  ne  peut  être  de 
longue  durée  ;  mais  les  progrès  dans  les  arts  et  dans  l'acquisition 
des  diverses  connaissances,  étant  souvent  arrêtés  dans  leur 
marchei,  par  les  institutions  civiles  et  religieuses,  adoptées  anté- 
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riearementy  ne  peuvent,  an  contraire,  qu'être  lents  et  graduels. 

En  admettant  la  justesse  de  ces  considérations  que  nous  pré-, 
sentons  comme  un  résumé  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  matière,  et 
par  conséquent,  en  reconnaissant  la  nécessité  de  la  violence  et 
de  la  conquête,  pour  faire  d'une  horde  de  sauvages  une  nation 
civilisée  (i),  on  ne  saurait  conclure  qu'un  tdl  changement  pût  être 
l'œuvre  d'un  petit  nombre  d'émigrants  isolés.  On  sait  cependant 
que  les  émigrations  étrangères  en  Amérique  furent  rarement  com- 
posées d'un  grand  nombre  d'hommes.  Il  ftiut  donc  admettre,  et 
c'est  la  seule  hypothèse  qui  soit  d'accord  avec  l'ensemble  des. 
traditions  américaines,  que  cette  révolution  sociale  fut,  en 
grande  partie,  l'effet  de  la  persuasion;  que  les  barbares  du 
Nouveau-Monde  en  furent  redevables  à  quelques  personnages 
extraordinaires,  prêtres  ou  législateurs,  venus  de  contrées  loin*, 
taines  pour  répandre  parmi  eux  leurs  dogmes  et  leurs  lois. 

A  quelque  supposition  que  Ton  s'arrête,  on  ne  peut  assigner 
que  les  régions  intertropicales  pour  berceau  de  l'agriculture  ; 
l'extension  de  cet  art  précieux  ne  parait  pas,  d'ailleurs,  avoir  pro- 
duit un  grand  progrès  vers  la  civilisation  en  dehors  de  ces  limites , 
ni  un  grand  accroissement  dans  la  population.  U  y  a|,  toutefois, 
quelques  exceptions  à  cette  règle.  La  plus  remarquable  est  celle 
des  Araucans  du  Chili,  qui  forment  encore  aujourd'hui  une  nation 
nombreuse  et  agricole  ;  les  Incas,  et  après  eux,  les  Espagnols, 
firent  de  vains  efforts  pour  les  soumettre ,  et  jusqu'à  présent  ils 
ont  conservé  leur  indépendancoC  11  est  probable  que,  lorsque  nous 
aurons  des  notions  plus  parfaites  sur  les  anciennes  nations  de  la 

Floride  et  du  Texas,  on  pourra  les  mettre  sur  une  li^ne  sinon 

-■'*'«■ *  '•     * ••...., 

plus  avancée,  au  moins  sur  le  même  rang  que  les  Araucans  (2j. 


(1)  Noos  ne  parlons  ici  qoe  des  cirilisateors  antérieurs  à  réCablisseoient 
du  ebrialianisme,  car  chacun  sait  les  menreilles  que  les  missionnaires  chré- 
tiens surent  opérer  parmi  les  sau? âges.  L*histoire  des  missions  du  Canada  et 
surtout  du  Paraguay  en  est  le  plus  heau  témoigdage. 

(3)  Je  ne  parlerai  pas,  ici,  des  nombreuses  populations  des  toyaunns  situés 
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Si  MUS  en  croyons  certaitti  écrivaioa  espagnols»  ragricoltore 
serait  v«Mie  a«  contineiit  américain  par  les  Antilles.  Albert  Gai- 
latin  estt  au  contraire,  d'opinion  qne  les  Caraïbes  ou  leurs  prédé- 
œsseurs  dans  ces  Iles  en  étaient  redevables  aux  Indiens  dn 
Mexique  ;  mais  il  attribue  aax  naturels  des  Antilles  l'introductioa 
de  la  culture  parmi  les  Peaux-Rouges  qui  habitaient  sur  la  riTe 
gauche  du  Blississippi  :  ceux-ci ,  à  leur  tour,  l'auraient  fait  con- 
naître au  petit  nombre  de  tribus  sauvages  habitant  &  l'ouest  du 
fleuve ,  'chea  lesquelles  on  en  trouve  des  traces  (1).  Ces  travaux  pa- 
raissent s'être  étendus  assec  loin  au  nord  du  Mexique,  Hors  de  U, 
il  n'y  avait  dans  les  latitudes  septentrionales  qui  suivent  les  tro- 
piques, entre  l'océan  Pacifique  et  le  Mississippi ,  aucune  tribu  d'In- 
diens agricoles.  La  culture  si  avantageuse  du  mais  ne  dépassait 
probablement  pas  le  quarante-cinquième  degré  de  latitude  nord. 
Au  sud  de  cette  ligne ,  il  y  a  encore  aujourd'hui  une  vaste  régkm 
des  deux  c6tés  des  Montagnes-Rodieuses,  prairies  imamoses 
presque  partout  dénuées  de  bois,  et  qui  paraissent  avoir  été,  de 
temps  immémorial,  abandonnées  aux  troupeaux  de  bisons  sau- 
vages (S).  On  croit  cependant  avoir  découvert  des  restes  de  cités 
superbes,  annonçant  la  présence  d'une  ancienne  population  civi- 
lisée, dans  les  vallées  de  la  Californie,  non  loin  des  régions  auri- 
fères actuellement  parcournaa  par  les  aventuriers  de  toutes  les 


an  nord  de  Gaadalaiara,  voisines  du  golfe  de  Californie,  de  celles  de  Darango, 
Chihnahna  et  du  Teaas,  sur  lesquelles  nous  n*«Toos  que  des  données  (bri  im- 
fwrfaitesi  auûa  qui  pti^iM^et  ayoir  éU  des  natioas  émiofmmeBt  agnooies. 
Toir  Las  Casas,  Historia  Apologetica  de  las  Indias-Occidentales ,  MS.  de  la  bi* 
bliolhèqae  royale  de  Madrid,  dont  copie  se  tronve  dans  celle  de  If.  Peter  Force, 
àWashiogtOD. 

(1)  Tous  les  Indiens  des  bords  du  golfe  du  Mexique  ani  grands  lacs,  entre 
rocéan  et  le  Mississippi ,  cnltiYaient  partiellement  le  maïs.  De  Tanlre  cAté  da 
fleuve»  k  culture  en  était  confinée  aux  trois  Tilkfes  aédealaires  des  Bkaras , 
de»  Mandams  ft  dca  Mineures,  iui  Osafcs  et  «ui  autres  Sioui  mértdienaux, 
aux  Paais,  «us  Gaddos,  et  k  quelques  autres  tribus  da  la  rivière  Rouf^o.  (  M» 
latin,  Notes  on  tbe  semi-civtlised  oations  of  Meûco,  elc.  ) 

0)  Qalàstin,  hitiudactisa  ta  ]l«le*s  indiansof  l^ertb-Wesi  àmrifa,  etc. 
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nations.  On  sait,  d'ailleurs  »  que,  à  l'époque  de  la  conquête  du 
Mexique  par  Gortès»  les  nations  qui  habitaient  aux  sources  du 
Rio-Gila  et  du  Colorado ,  ainsi  que  dans  les  vallées  de  Rio-Grande- 
del-Norte,  connues  depuis  sous  le  nom  de  Nouveau-Mexique ,  cul- 
tivaient les  mêmes  céréales  que  les  Mexicains.  Ils  avaient  des 
mœurs  douces,  demeuraient  dans  de  grands  villages  construits 
avec  soin 9  et,  quoique  moins  avancés  que  les  peuples  du  midi, 
fls  surpassaient  de  beaucoup  en  civilisation  les  tribus  barbares  du 
A  et  de  l'Ohio. 


tmm^<^*m^-^ma0Ê»m^maÊm 


.1 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Les  étato  d'Tacttao,  de  Chiapas  el  de  Tabaseo»  bereeaa  de  la  cîTilisatioo 
américaine.  Description  générde  de  ces  contrées.  Le  fleuTe  Ummacinta. 
Les  plaines  de  Chiq»as  et  de  Tabasco.  Leur  inondation  annuelle.  Tradi- 
tions primitives.  Les  Qninamés  on  géants.  Yotan  et  Gncnmatz  on  Qnetzal- 
cohuatl.  Idée  générale  de  la  Divinité  chez  les  Américains.  Histoire  primi- 
tivc.  Création  du  monde  et  apparition  des  législateurs  primitifs.  Hurakan 
et  la  trinité  américaine.  Suite  de  la  création.  Homogénéité  des  traditions  du 
Mexique  et  de  TAmérique-Centrale.  Créations  diverses  de  Phomme.  Tradi- 
tions du  déluge  confondues  avec  celle  du  naufrage  des  premiers  législa- 
teurs. Gucumati  ou  Quetzalcohuatl  découvre  le  maïs.  Contrée  de  Pa\il  et 
de  Cayalà ,  berceau  de  la  civilisation.  Ses  habitants. 


L'origine  des  nations  civilisées  de  T Amérique ,  comme  celle 
des  peuples  de  l'ancien  continent,  est  essentiellement  unie  aux 
traditions  mythologiques  qui  enveloppent  leur  berceau.  Mais  sous 
ces  voiles  poétiques  se  dérobent  les  principes  religieux  des  pre- 
miers âges  et  le  chaos  d'une  existence  antérieure  aux  temps  histo- 
riques et  à  la  formation  des  sociétés.  Malgré  la  ressemblance  re- 
lative qui  existe  entre  tant  de  traditions  différentes,  chacune 
cependant  a  son  caractère  propre,  suivant  la  diversité  des  climats 
où  elle  a  pris  naissance  ou  le  génie  des  hommes  à  qui  elle  doit 
son  existence.  Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  dans  l'examen 
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approfondi  des  fidries  religieiues  du  Mexique  et  de  l'Amérique- 
Centrale,  ni  d'expoMr  les  théories  variées  de  leurs  dieux  ou  des 
cultes  dont  ik  furent  l'objet.  Les  dieux  eux-mêmes  ou  les  héroe 
divinisés  étant  toujours  le  point  de  départ  d'un  peuple  ou  d'une 
tribu,  nous  les  montrerons  i  mesure  qu'ils  se  présenteront  dans 
l'histoire ,  sans  rien  leur  Mer  du  rôle  que  les  indigènes  leur  assi- 
gnent dans  leurs  traditions  ;  nous  déroulerons  avec  eux  les  sys- 
tèmes cosmogoniques  dont  ces  personnages  font  partie  »  nous  en 
recueillerons  soigneusement  les  débris  partout  où  nous  les  ren- 
contrerons, ces  cosmogonies,  comme  on  le  sait  fort  bien,  servant 
de  base  aux  institutions  nationales  des  peuples  anciens.  Nous 
nous  bornerons  généralement  à  les  reproduire  sans  autres  com- 
mentaires que  ce  qui  sera  nécessaire  pour  en  éclaûrcir  les  points 
obscurs,  et  à  raconter  avec  simplicité  tout  ce  qui  sera  de  nature  i 
intéresser  le  lecteur,  sans  entrer  dans  des  discussions  superflues 
sur  les  analogies  qu'elles  peuvent  présenter  avec  celles  des  autres 
peuples  du  monde. 

La  civilisation  primitive  de  l'Amérique  septentrionale  parait 
avoir  étendu  ses  bienfaits,  dans  les  premiers  temps  de  son  exis- 
tence, aux  diverses  contrées  connues  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'états  de  Tabasco,  de  Chiapas,  d'Oaxaca  et  d'Yucatan,  ainsi 
qu'aux  républiques  actuelles  de  Guatemala,  de  San-Sahrador  et 
de  Honduras.  La  multitude  et  la  variété  des  ruines  qu'on  ren- 
contre dans  ces  diverses  contrées,  jointes  à  l'étude  des  traditions 
qui  se  rattachent  à  leur  passé,  ont  inspiré  la  pensée  d'j  chercher 
les  premières  traces  de  ces  antiques  nations  qui  rivalisaient,  par 
leur  culture  et  leur  politesse,  avec  les  royaumes  de  l'ancienne  Asie. 
Non  loin  des  rivages  de  l'océan  Pacifique ,  s'élèvent  brusquement 
les  hautes  montagnes  de  la  chaîne  des  Cordillières  qui,  de  l'est  à 
l'ouest,  s'étendent  sans  interruption  dans  toute  l' Amérique-Cen- 
trale (1),  ainsi  que  dans  le  reste  des  deux  Amériques.  De  cette 

(1)  Au  moins  jusque  vers  les  bords  da  lac  de  Nicaragua»  où  eUes  s'abais- 
seol  ssasiblemeol. 

I.  S 


CHAPITRE  DEintlÊME. 


Les  états  d'YnuttD,  de  Cfaiapu  et  de  Tsbtscol  bercMa  de  )■  dnliMtioD 
■mJriMJDe.  Descriptioa  générale  de  ces  toaltéts.  Le  fleuTe  Ommieinta. 
Ln  pliioes  de  Chispu  et  de  Tabuco.  Lear  iDondatioD  aoDnelle.  Tradi- 
tions primitiTM,  Les  Oaiiiamés  on  géants.  Totan  et  GocumaU  on  Ouetul- 
cohoall.  Idée  générale  de  la  Dinnité  chez  les  Américains.  Histoire  primi- 
liTe.  Créatioti  du  monde  et  apparition  des  légistaleuts  primitift.  Barakan 
et  la  trinité  américaine.  Soile  de  la  création.  Homogénéité  des  traditions  du 
Heuqve  et  de  l'AméTique-Cen traie.  Créations  dlTerses  de  l'homme.  Tradi' 
(ions  du  déluge  confondaes  avec  celle  do  oanfrage  des  pTsmiers  législa- 
teurs. Gncumati  on  Onelialcohnatl  décoane  le  maïs.  Contrée  de  Paul  et 
de  CajaU ,  berceau  de  la  ciTilisatioo.  Ses  habitants. 


L'origine  des  nations  civilisées  de  l'Amérique,  comme  celle 
des  peuples  de  l'ancien  continent,  est  essentiellenient  unie  aux 
traditions  mythologiques  qui  enveloppent  leur  berceau.  Mais  sons 
ces  voiles  poétiques  se  dérobent  les  principes  religieux  des  pre- 
miers âges  et  le  chaos  d'une  existence  antérieure  aux  temps  histo- 
riques et  à  In  toniiiiiion  des  socit-iés.  Malgré  la  vessemblance  re- 
lative qui  oxisii'  onlre  hmt  Je  traditions  dtlTérentes,  chacun 
cependant  a  son  caractà^oropre ,  suivant  la  diversité  des<'^ 
où  elle  a  pris  naissaiuj[^Hj|B  génie  des  hommes  k  qi 
son  exifitoucc.  Noua^^^^hn  l'inlcnlion  d'entrer 


^1 


■jo»,  tnlnhtre  SfS 
I  qa'Krec  tOH  pen 
I  cndioticlnire.  Ce 
■nei  Toisioes  ûta- 
s  rarODs  triTent , 
iir ,  dans  h  siisoo 
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KgM  mperbc  se  détechéot»  de  disUnce  en  distance,  deschrinons 
à  angle  droit  qnî  ooapem  la  piaiae  et  qnriquefob  courent  Juâqn'à 
la  mer* 

De  noaabren  plateaux»  semblableB  A  deê  tetrasdee  naturelleê, 
s'ichelooiieat  le»  um  ao-deunn  des  avtrea  rar  la  croupe  de  ces 
BMMitagiiéa»  i  diBèrents  degrés  de  hauteur  ;  ptuaieura  sont  d'une 
étendae  considirabia  et>  généralement»  d'une  fertilité  et  d*one 
anéailé  qui  iuritent  rhofUM  i  y  séjourner  et  A  leur  donner  ses 
labeur».  Semblables  A  la  plaine  de  Damas»  ils  se  présentent,  d'or^ 
dîoaire  enviroiiDés  de  collima  ou  de  montagues  plus  élevées.  C'est 
ee  <|ai  oottSiitue  le  caractère  particulier  de  presque  toutes  cescou^ 
tréee»  liais  iln'y  apenS-étreaucunerégion  du  globe  qui  offiresur  une 
surfiioe  é^[ale  en  étendue  une  si  grande  variété  de  niveaux  !  nulle 
antre»  par  conséquent»  ne  possède  une  si  grande  variété  de  climats» 
en  aucune  on  ne  trouve  autant  de  facilité  pour  raoclimatation  des 
produits  végétaux  de  toute  espèce  et  pour  cette  de  Thomme ,  A 
quelque  nature  qu'il  appartienne,  soit  qu'il  ait  reçu  le  Jour  sous 
h)  soleil  ardent  de  l'Afrique  ou  dans  les  vallées  glacées  de  la  Suisse 
ou  des  Pyrénées.  Les  plus  hautes  cimes  de  la  Cordilliére  guaté* 
SMUenne  (1)  sont  des  volcans»  dont  plus  de  tnsnte  sont  encore 
aiQOurd'hui»  dit-on»  en  pleine  activité.  Les  traces  de  leurs  bon- 
leversemeols  sont  partout  visibtes»  dans  les  énormes  fssures  des 
rochers  et  dans  des  ravit»  immenses  qui  semblent  taillés  comme 
par  répée  dé  Roland  »  A  des  profondeurs  incommensurables  (2). 

Des  sommets  de  cette  chaîne  volcanique  descendent  une  muU 
litnde  de  rivières  et  des  torrents  :  de  leurs  eaux,  réunies  dans  les 
vallées  inférieures»  se  forment  des  lacs  aux  aspects  imposants,  aux 
ooAtours  pleins  de  hardiesse  :  ou  bien  »  s'élançant  de  précipice  en 
précipice,  on  les  voit  chercher  leur  cours  A  travers  les  rochers  et 


(1)  Les  pluB  hauts  MSimsto  4es  moaUsaes  de  FAaiérîqae-Cestrale 
rent  de  12  i  15,000  pieds  d*élévation. 

(2)  Nous  6Q  ayons  tu  daoa  le  chemin  de  Guatemala  h  Rabinal,  daoë  la  Véra- 
Paz,  qni  mesarent  plus  de  2,000  pieds  de  profondeur. 
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se  pnsÊSt  rets  la  plaine,  oA  elle»  touImI  aveo  niâjmté  à  Tooibrê 
dti  fbrtts  yen  l'un  ou  l'autre  des  deux  océans  qui  borMÉt  rAmA^ 
riqne«  A  l'exeeption  du  Lempa  (i) ,  la  mer  FaciAiiae  ne  reçoit 
dans  tonte  l'étendue  de  rAmériqne^Gentrale  aucun  fleuve  qnimAo 
rite  M  nom.  De  l'autre  cM^  on  oontraire,  oà  les  montagnes  sont 
phis  éloignées  des  oôtes^  la  contrée  est  arrosée  par  on  grand 
nombre  de  belics  ritières. 

La  partie  septentrionale  du  Honduras,  les  régions  centrales 
du  Péten  et  du  Laeandon,  au  nord  de  Guatemala,  et  les  provinces 
de  Chiapas  et  de  Tabaico,  présentent  les  plus  grands  cours  d'esn 
€|ue  l'on  puisse  voir  entre  le  Meacique  proprement  dît  et  l'istbme 
de  Panama.  Ces  contrées,  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  de 
l'Amérique  septentrionale,  furent  probablement  les  premiAns 
enfuitées  i  la  civilisation. 

Au  rapport  des  antiques  traditions  tzendales  (2] ,  les  bords  du 
Tabasco  et  de  rUzumacinta  auraient  été  témoins,  plusieurs  sié* 
des  avant  l'ère  chrétienne,  des  merveilles  opérées  par  Totan,  le 
phis  ancien  des  législateurs  américains.  Ces  deux  grands  fleumes 
apportent  au  golfe  du  Mexique  le  tribut  de  leurs  eatix.  Le  pre^ 
mier,  descendant  des  hauteurs  glacées  des  Cachumatanes  (3), 
baigne  les  frontières  occidentales  du  Guatemala  et  traverse  ensuite 
les  états  de  Chiapas  et  de  Tabasco  ;  sur  son  passage,  il  reçoit  une 
multitude  de  rivières  et ,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer ,  unit  ses 


(1)  Lés  tistêsque  seas  atom  reçues  de  M.  le  eoKme!  fiôyos,  ministre  des 
relations  du  gouyernenieat  de  Salvador,  ea  1SS5,  ptouTent  4a*ayee  foM  peu 
de  traraui-  le  rio  Lempa  serait  navigable  fort  loin  de  son  eaAoucIrare.  Ce 
fleave ,  rapide  et  proft)Bd ,  prend  sa  source  dans  les  montagnes  voisines  d'Ss- 
^fo^ias ,  an  nord-est  de  Ôuatémala,  et  è  fendroit  oà  nous  favons  traversé , 
k  plus  de  15  lieues  de  son  embonehore ,  il  avait  nne  largeur ,  dans  ta  saison 
sècbe,  de  140  mètres  environ. 

(2)  Ramcn  de  Ordonez  y  Aguiar ,  Hist.  dd  oielo  y  de  la  tierra,  etc.,  M5. 
ffoos  a^avoas  pu  nous  assurer  sur  quels  lîaodements  Ordei^ex  s'appuie  pour 
assigner  une  ti  liante  antiquité  k  Votan. 

<8)  Osebomatanest  Faneien  non  qu*oa  donasH  aux  montagnes  tpA  forment 
la  croupe  occidentale  des  Cordillières,  appelées  a  los  Altos  de  Ouatéoiala  ». 
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boacheB  à  celles  de  rUramacinta.  Celui-ci  natt  à  l'autre  reyen 
des  Gnchimiatanes  (1)  ;  ses  sources ,  auxquelles  aucun  Européen 
ne  s'est  encore  ahreuyé ,  se  dérobent  entre  les  cimes  neigeuses 
du  Moinal  et  du  Nimxor  qui  touchent  le  ciel  (3).  Il  s'élance  au 
tray««  des  escarpements  de  Xoyabah  et  de  Carchah  (3) ,  admet- 
tant dans  son  cours  plusieurs  grandes  rivières  que  Ton  pour- 
rait nommer  des  fleuves  :  tels  sont  le  rio  Pasnon  (i)»  le  San- 
Pedro,  le  Catasahà  avec  ses  affluents ,  qui  baigne  les  palais  de 
Palenqué.  L'Uzumacinta ,  ainsi  que  le  Tabasco,  est  rapide  jus- 
qu'au moment  d'arriver  dans  la  plaine  ;  il  roule  ses  ondes  tantôt 
entre  deux  murailles  de  rochers  volcaniques ,  semblables  à  de 
gigantesques  fortifications  naturelles ,  tantôt  dans  une  étroite  et 
profonde  vallée,  ombragée  de  forêts  séculaires,  sous  lesqudles  se 
dérobent  les  débris  des  cités  bâties  par  les  populations  aujour- 


(1)  Jusqu'à  son  union  avec  le  rio  Passion ,  rUzumacinta  reçoit  tour  à  tour 
les  noms  divers  de  Rio  de  Sacapnlas,  Rio-6rande,  Rio-Negro,  Lacandon  ou 
diixoy  :  celni-d  est  son  vrai  nom  indien  dans  la  langue  du  Quiche.  Ses  deux 
premières  tètes  sortent.  Tune  au  nor^,  Fantre  au  sud  de  Sacapulas,  et  s'unis- 
sent non  loin  de  cette  ville  :  le  fleuve,  déjà  fort,  sépare,  en  coulant  vers  l'est, 
les  deui  portions  principales  de  l'ancien  royaume  du  Quiche,  se  courbe  con- 
sidérablement pour  rouler  an  nord,  à  6  lieues  au  oord-ouest  de  Rabinal,  où 
il  reçoit  plusieurs  affluents  considérables ,  forme  un  demi-cercle  à  15  lieues 
environ  dans  le  nord  de  la  Véra-Paz ,  s'unit  an  rio  Passion,  à  12  on  15  lieues 
au-dessus  de  Coban,  et  coule  ensuite,  avec  divers  détours,  vers  le  kc  de  Ter- 
minos,  sous  le  nom  d'Uzumacinta. 

(2)  Ces  noms  appartiennent  à  l'histoire  ancienne  de  ces  contrées  ;  on  ne  les 
trouve  que  dans  le  MS.  Cakchiquel  ou  Mémorial  de  Tecpan-Atitlan  et  dans  le 
US.  Quiche  de  Chichicastenango,  conservé  par  Ximenes. 

(3)  Carchah,  actuellement  San-Pedro  Carcha ,  grande  peuplade  indienne  à 
2  lieues  Est  de  Coban,  dans  la  Véra-Paz,  sur  une  des  branches  du  Polochic* 
Les  montagnes  qui  s'élèvent  au  nord  de  cette  localité ,  entre  lesquelles  coule 
le  rio  Passion,  sont  tellement  bouleversées,  qu'on  n*y  peut  même  pas  voyager 
à  cheval.  C'est  un  chaos  de  bois,  de  montagnes  et  de  rochers  qui  forme  un  en- 
semble incompréhensible  pour  celui  qui  ne  l'a  pas  vu  de  ses  yeux. 

(4)  Suivant  plusieurs  géographes ,  c'est  le  rio  Passion  qui  serait  le  tronc 
principal  de  TUzumacinta  :  il  sort  des  montagnes  du  Péten,  traverse  en  partie 
les  régions  sauvages  du  Mopan,  et  coule  longtemps  navigable  avant  de  s*unir 
à  l'autre. 
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d'hui  perdues  du  continent  occidental.  Quelques-unes  ont  coq- 
senré  un  nom  »  transmis  par  la  tradition  des  Lacandons  (1)  »  qui 
habitent  entre  les  rives  orientales  de  l'Uzumacinta  et  le  San-Pedro» 
aux  Espagnols ,  i  Tépoque  où  ces  conquérants  cherchaient,  il  y 
a  un  siècle  et  demi,  i  pénétrer  dans  ces  régions  inconnues  à  la  re- 
cherche du  Péten-Itza  (2). 

Des  traditions,  répétées  jusqu'aujourd'hui  aux  voyageurs  qui, 
de  Guatemala,  passent  par  les  Cuchumatanes,  i  visiter  les  ruines 
die  Palenqué ,  disent  qu'il  existe  encore  parmi  les  Lacandons  de 
Vastes  plateaux  situés  entre  les  bords  de  l'Uzumacinta  et  les  ré- 
gions de  la  haute  Véra-Paz,  des  villes  populeuses,  derniers  refu- 
ges des  Indiens  civilisés  de  l'Amérique-Gentrale,  conservant  leur 
religion  et  leurs  coutumes  antiques  ;  on  ajoute  que  la  mort  serait 
le  prix  de  l'Européen  assez  téméraire  pour  tenter  de  pénétrer 
le  mystère  qui  les  environne.  C'est  de  ces  cités  inconnues  que 
descendaient,  dit-on  (3),  les  Indiens  qui  de  temps  en  temps  ap- 
paraissaient autrefois,  aux  marchés  de  Chiapas  et  de  Tabasco,  où 
ils  allaient  feire  l'échange  de  leurs  produits,  et  qui  disparaissaient 
ensuite,  sans  que  les  mêmes  se  représentassent  jamais  aux  mêmes 
endroits  (4).  Le  fleuve  Ozumacinta,  avec  ses  affluents,  était  leur 
grand  chemin  ordinaire,  comme  au  temps  où  leurs  ancêtres 
étaient  les  possesseurs  incontestés  de  TAmérique,  et  comme  il 
l'est  encore  aujourd'hui  pour  les  Indiens  de  la  haute  Véra-Paz. 

Une  fois  descendu  des  hautes  régions  où  il  a  ses  sources,  le 

(1)  Villagntierre,  Historia  de  la  Conquista  de  el  Itsa,  ete.  Madrid,  1701. 
(3)  Id.,  ibid. 

(3)  Ordonez,  Hist.  del  cielo  y  de  la  tierra,  MS. 

(4)  On  a  fait  de  grands  frais  dMmagination  pour  prouver  Texistence  de  ees 
antiques  cités ,  que  nous  considérons  comme  une  chose  fort  problématique. 
Nous  ayons  vécu  fort  près  de  tous  ees  lieux ,  et  nous  savons  que  des  Indiens 
lacandons  continuent  plus  on  moins  à  trafiquer  avec  les  populations  chré- 
tiennes du  voisinage  ;  mais  ces  Indiens  sont,  h  peu  de  chose  près,  des  sau- 
vages. Qu'il  y  ait  des  villages,  que  leurs  habitants  aient  conservé  des  usages, 
des  coutumes,  c'est  possible;  mais  un  gouvernement  organisé  comme  au 
temps  de  Montéiuma,  nous  le  nions. 
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dmn  d»  lUzamacinta  deyieai  piue  paisible.  L'ensemble  des  moiir 
lagnes  d«  Oeicbé  s'avançant  toat  antoar  arec  les  Gnchiuiia* 
Unes  enreloppe,  comme  en  un  immense  amphithéâtre,  les 
terres  basses  des  états  de  Chiapas  et  de  Tabasco.  On  dirait  une 
grande  muraille  circulaire  s'élerant  en  terrasses  prodigieuses 
jusqu'à  l'azur  foncé  du  ciel.  Au  centre  de  Tamphithéàtre,  une. 
brèche  profonde  semble  avoir  été  pratiquée  par  la  main  des 
géants.  C'est  la  séparation  que  la  nature  a  mise  entre  les  états  de 
Chiapas  et  la  Véra-Paz.  L'Dzumacinta  s'y  précipite  écumant  des 
régions  tempérées  dans  les  plaines  de  terre  chaude  et  mêle  alors 
ses  eaux  à  celles  du  rio  Passion.  Le  Catasahà  et  le  Tulihà  sont  les 
seules  grandes  rivières  qu'il  reçoive  ensuite  avant  d'unir  ses  nom- 
breuses embouchures  à  celles  du  Tabasco  ;  mais  les  ruisseaux  qui 
lui  apportent  leur  tribut  sont  innombrables  (i). 

En  perdant  son  impétuosité,  le  fleuve  continue  néanmoins  A 
rouler  avec  une  certaine  rapidité,  mais  il  est  calme  et  majestueux. 
Son  cours  ne  présente  aucun  obstacle  à  la  navigation  pour  des 
barques  de  60  tonneaux.  D'une  largeur  moyenne  de  300  vares  (S), 
et  de  5  ou  6  de  profondeur  dans  la  saison  sèche»  il  est  certaine- 
ment le  plus  beau  des  fleuves  de  cette  contrée.  Aujourd'hui,  huit 
villages,  Xonuta-el-Grande,  Monte<Cristo,  Balancan,  Santa^Ana, 
H ulté,  Kanzari,  Uzumacinta  et  Tenociqué,  comprenant  ensemble 
une  population  de  trois  à  quatre  mille  Ames,  sont  tout  ce  qui  reste 
des  nombreuses  cités  qu'enrichissaient  autrefois  ses  rives  (3). 

De  magnifiques  forêts,  d'une  variété  admirable  de  bois  et  de 
feuillages,  aussi  vigoureuses  qu'au  jour  qui  vit  débarquer  les 
'  premiers  civilisateurs,  ont  repris  la  place  que  ceux-ci  leur  avaient 
enlevée,  et  depuis  des  siècles  baignent  de  nouveau  leurs  om- 
brages dans  ses  ondes  rapides.  A  peu  de  distance  derrière  ces 

(1)  Panorsina  ds  Mexico,  art.  El  Rio  Uiumaciata,  et  art  Las  Inuadaçimies 
4e  Tshasoo,  par  Z.  y  Z.,  daas  le  Museo  Hexicaoo,  leoi.  Il,  t8i3. 

(2)  U  Tare  ^aat  3  pieds  aogLiîs. 

(3)  Panorama  de  Mexico,  etc. 
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forâta»  (io  luxuriantes  savane»  élalani  toiitts  les  bo— téi  de  la  Sert 
tropicale»  et  root  0e  perdre,  d'un  cAté,  dans  l'état  dTneataii,  de 
Tautre  daes  celui  de  CUapaa.  Ces  plaines,  peu  eijiosées 
inondations  périodiques  qui  commeocent  en  juiB,  somI  eot 
pées  d'une  mnltibide  de  ruisseaux  où  vont  s'abreuver  également 
et  le  pasteur  et  sou  troupeau.  Dans  les  parages  les  plus  bas  se 
trouvent  les  tinknUs,  ou  plaotations  naturelles  de  bois  de  tewr 
tare  ou  de  campéche»  le  trésor  inépuisable  de  ces  proviiieea,  ear 
il  se  produit  seul  et  sans  aucun  secours  des  bras  de  l'hôouM. 
Ces  bois»  qui  couvrent  un  territoire  considérable,  sent  ehanfés» 
chaque  année»  sur  des  milliers  de  barques  étrangères  qui  viennent 
les  chercher  sur  les  bords  du  fleuve  ;  ils  y  sont  amenés  en  aval 
des  ruisseaux  ou  des  canaux  creusés  par  les  indigènes»  pour  être 
transportés  dans  les  contrées  lointaines  (1). 

Mais  en  remontant  le  fleuve  vers  les  localités  plus  élevées,  ses 
rives  se  couvreut  abondamoent  de  bois  bien  plus  précien  :  IV 
cajou  se  montre  partout;  des  cèdres  d'une  dimenàîon  colossale, 
le  zapote»  le  mamey»  le  bois  du  Brésil,  sans  en  compter  une  foule 
d'autres,  entremêlent  leur  feuillage.  Ils  ouibrpgent  les  plantes  raé- 
dictnales  que  le  aol  produit  à  l'infini,  offrant,  par  les  incisions  pva^ 
tiquées  dans  leurs  troncs  monstrueux,  des  résines  aronatîques  de 
toute  espèce,  formant  enfin  un  ensemble  admirable  des  produc- 
tions végétales  comaranes  aux  tropiques. 

Ainsi  que  la  Basse^Égypte ,  la  plus  grande  partie  do  territoiiie 
renfermé  entre  le  pied  des  montagnes  et  les  embouchures  du  Ta- 
basco  et  de  l'IIzurnacinta  jusqu'à  la  mer  est  de  form^on  oompaïu- 
tivement  récente.  Ce  sont  évidenuBent  des  terres  d'alluvien  appor- 
tées par  cette  infinité  de  cours  d'eau  qui  descendent  des  monts,  et 
dont  l'action  est  assez  remarquable  pour  que  Télévation  graduelle 
et  oontîoM  du  sol  devienne  visible  dans  l'espace  46  deux  ou  Itois 
générations.  Ces  terrains,  d'aiVeura»  sont  ai  bas,  qu'ils  e'Aèvoit  à 

(Ij  Paooums  de  NSliCOi  sISt 
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peine  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  ce  n'est  qu'en  anÎTant  à 
huit  ou  dix  lieues  dans  l'intérieur  qu'ils  commencent  à  monter  in- 
sensiblement jusqu'au  pied  des  montagnes,  oili  leur  hauteur  est 
même  encore  fort  peu  sensible  (1). 

On  conçoit  que,  dans  cette  condition,  les  inondations  soient 
considérables  :  aussi  ont-elles  lieu  dans  toutes  les  directions, 
surtout  sur  le  territoire  de  Tabasco,  depuis  la  mi-juin  jusqu'à  la 
fin  d'octobre.  Mais  le  débordement  des  rivières,  ailleurs  si  re- 
doutablcy  est,  au  contraire,  malgré  le  manque  d'élévation  du  sol, 
essentiellement  bienfeisant  dans  l'état  de  Tabasco,  et  l'on  y 
attend  régulièrement  l'inondation  avec  un  aussi  grand  désir 
qu'en  Egypte ,  mais  avec  moins  d'inquiétude ,  quant  à  ses  résul- 
tats. En  effet,  que  les  crues  aient  on  n'aient  pas  lieu  dans  les 
rivières  qui  arrosent  l'état  de  Tabasco ,  on  n'en  a  pas  moins  l'as- 
surance de  foire  les  récoltes  ordinaires ,  grâce  à  la  bonté  particu- 
lière de  son  terroir.  En  quelques  mois  de  l'année,  d'ailleurs, 
qu'on  veuille  ensemencer  les  céréales  de  première  nécessité,  on 
en  obtiendra  toujours  des  résultats  plus  ou  moins  avantageux. 
Dans  la  Bass^Egypte,  au  contraire,  les  récoltes  n'ont  lieu 
qu'après  l'inondation  du  Nil ,  les  pluies  étant  fort  rares  dans 
cette  région. 

Outre  le  bienfoit  que  l'on  obtient  de  l'accroissement  et  de 
l'amélioration  progressive  du  terrain ,  causés  par  les  dépôts  suc- 
cessif amenés  par  les  eaux,  il  en  est  d'autres  chaque  jour  plus 
sentis  et  non  moins  importants  pour  les  habitants  des  deux  états 
de  Tabasco  et  de  Chiapas.  Au  temps  de  l'inondation,  le  commerce 
intérieur  acquiert  un  mouvement  et  une  activité  extraordinaires. 
Là  contrée  tout  entière  se  convertit  en  un  grand  lac,  oà  les  villes 
et  les  villages  demeurent  suspendus  au-dessus  des  eaux,  ainsi 
que  les  cimes  des  forêts.  Toute  communication  par  voie  de  terre 
s'arrête  dans  cette  saison  :  des  milliers  de  barques  et  de  canots 

(1)  Panorama  de  Meiico,  art.  El  Rio  Uiunaeinfa,  etc. 
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rillonneiit  la  plaine  humide,  transportant  les  denrées,  arec  nne 
facilité  inconnue  aux  autres  régions  de  TAmérique ,  d'nne  bour- 
gade ou  d'une  ville  à  l'autre.  Les  bois  de  teinture  se  groupent  en 
énormes  radeaux  pour  se  rendre  à  la  mer.  Les  plantations  de 
cacao  reçoivent  un  arrosement  salutaire,  et  si  quelques  pieds 
sont  exposés  à  se  refroidir,  suivant  l'expression  du  pays,  c'est-à- 
dire  à  prendre  trop  d'humidité,  le  plus  grand  nombre ,  au  con- 
traire, en  tire  les  plus  grands  avantages  (1). 

Au  commencement  d'octobre,  l'inondation  atteint  ordinaire- 
ment sa  plus  grande  hauteur.  On  a  de  la  peine  à  reconnaître  le 
cours  des  rivières  du  reste  de  la  campagne.  Mais,  si  cette  sai- 
son est  si  pleine  d'utilité  et  d'agréments  pour  l'homme,  elle 
est  toute  de  périls  et  d'angoisse  pour  les  animaux  des  champs 
et  surtout  pour  les  bétes  fiauves.  Celles-ci  fuient  devant  les 
eaux  qui  envahissent  leurs  tanières,  cherchant  un  abri  dans 
les  localités  élevées,  où  bientAt  elles  ne  tardent  pas  à  se  trouver 
à  la  merci  des  chasseurs  qui  parcourent,  en  bateau,  les  forêts  à 
la  poursuite  du  gibier.  Rarement  les  inondations  offrent  du 
danger  à  l'homme  :  accoutumé  à  le  prévenir  par  de  longs  siècles 
d'expérience ,  il  prend  les  mesures  nécessaires  pour  passer  la 
saison  des  pluies  et  en  retirer  les  avantages  qu'elle  procure. 
Les  villes  deviennent  alors  d'immenses  champs  de  foire,  ou 
arrivent  les  productions  des  contrées  voisines  et  étrangères. 
C'est  une  saison  de  plaisirs  et  de  fiâtes  champêtres  ;  les  femilles  et 
les  amis  en  profitent  pour  se  visiter  en  canots  et  se  promener 
d'une  maison  à  l'autre  sous  les  berceaux  naturels  formés  par  les 
forêts  au-dessus  des  eaux.  Les  jardins  placés  sur  les  hauteurs  pa- 
raissent surnager  comme  autant  d'tles  flottantes  où  les  fleurs  se 
confondent  avec  les  fhiits  ;  c'est  un  véritable  paradis  qu'anime 
encore  la  présence  de  mille  oiseaux  aux  couleurs  étincelantes. 


(1)  Panorama  de  Meiieo,  art.  El  Rio  Uiumacinta,  et  art.  Las  Inundadooes  de 
Tabaseo,  etc. 
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Si  Tétai  de  Taba^co  est  un  lieu  de  délices  pour  ses  habiUoto»  il 
faut  convenir  t^ependant  qu'il  n'eU  pas  toujours  sans  danger  pour 
les  étranjiers  qui  y  viennent  pour  la  première  fois,  la  saison  des 
pluies  et  des  chaleurs  est  celle  des  fièvres  interoiittentes  et  des 
mosquites  dévorants,  surtout  au  bord  des  lagunes.  Mais  ces  inooi^ 
vénients  disparaissent  dès  que  Ton  commence  à  s'approcher  des 
montagnes  ;  le  Chiapas  présente,  sous  ce  rapport,  des  avantages 
incontestables  sur  le  département  limitrophe  (1).  C'est  sans  doute 
ce  qu'avait  compris  le  fondateur  de  Palenqué»  lorsqu'il  s'était 
déterminé  à  établir  le  siège  de  son  empire  aux  lieux  où  Ton  ad- 
mire aujourd'hui  ses  ruines.  Cette  ville,  la  première  qui  ait  été  bàr 

m 

tie,  dit-on  (2),  sur  le  sol  de  l'Amérique  septentrionale ,  s'élevait 
sur  la  pente  des  collines,  à  l'entrée  des  monts  escarpés  de  Tunir 
bala  qui,  dans  des  circonstances  graves  et  imprévues,  pouvaient 
offrir  une  retraite  plus  sûre  (3).  A.  celte  époque,  la  plaine  adja- 
cente, coupée  aujourd'hui  par  tant  de  ruisseaux  et  de  canaux  na- 
turels,  formait  un  lac  d'une  étendue  considérable,  débouchant 
dans  la  mer  avec  les  branches  de  TDmmacinta,  tel  qu'on  le  voit 
encore  chaque  année,  lors  de  la  crue  des  eaux  (4). 

Suivant  les  traditions  recueillies  parmi  les  Tsendales  (5),  c'est 
dans  ces  lieux,  que  nous  venons  de  décrire  avec  quelques  détails, 
que  serait  apparu  Votan,  accompagné  de  ceux  que  la  Providence 
destinait  à  être  sous  sa  conduite,  les  fondateurs  de  la  civilisation 
américaine  (6).  a  Votan,  est-il  dit  (7) ,  est  le  premier  homme  que 

(1)  Panortmt  de  Mexico»  art.  I^lDundaciones  de  Tabasco,  etc. 

(2)  Ordonez,  Hist.  del  cieloy  de  la  tierra,  etc.,  MS.  et  un  autre  MS.  inédit 
eo  fenne  de  Mémoire  snr  Pal6n<|vé»  |>ar  le  mtoe  auteur. 

(3)  Antiquités  Meucaiœs,  lU*  etpédition  du  capitaina  DupaîK, 

(4)  j^ntonio  Del  Rio,  Rapport  sur  les  ruines  de  Palenqué  ,  adressé  au  roi 
d^Espagoe  (Description  of  the  ruins  of  an  ancient  city,  etc.  London,  1S21). 

(5)  llaSeï  de  la  Voga,  COnatitoeioiMa  dicscesaoss  del  Obispade  de  Chisf^- 
pas,  etc.,  in  Preamb.  Roma,  1701. — Ordofiez,  Hist.  del  cielo  y  de  la  tierra,  etc., 
MS. 

(6)  Ordonez,  Hist.  del  cielo  y  de  U  tierra^  etc..  M$, 

(7)  Nnnei  de  la  Vega,  Constituciones  dioeces.,  etc. 
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Dieu  envoya  diviaar  et  partager  ces  terres  »  de  rAmérique.  Ce 
partage  annonce  ou  une  conquête  ou  une  colonisation  ;  mais  c'est 
probablement  sous  ces  deux  points  de  vue  qu'il  faut  renvisagoTi  la 
division  du  sol  étant  une  des  premières  conditions  de  la  propriété 
et,  par  conséquent,  de  la  civilisation.  Votan  ne  venait  donc  pas 
pour  peupler  le  continent  américain  (1),  La  main  providentielle» 
qui  avait  dispersé  sur  la  surface  du  globe  les  races  issues  des 
enfants  de  Noé»  qui  avait  répandu,  avec  les  graines  des  produc- 
tions végétales  de  Tarcbipel  des  Indes»  les  Malais  dans  toutes  les 
tles  de  Tocéan  Pacifique,  avait  pourvu»  par  des  moyens  analogues» 
à  la  population  primitive  de  ce  continent  inter-océanique.  On  ne 
saurait  dire  à  quel  degré  de  barbarie  cette  population  était  des- 
cendue antérieurement  à  Tarrivée  de  Votan.  Ce  qui  parait  certain» 
c'est  que,  dans  une  portion  considérable  des  contrées  qui  s'éten- 
dent entre  Tistbme  de  Panama  et  les  territoires  de  la  Californie» 
les  hommes  vivaient  dans  une  condition  analogue  i  celle  des  tri- 
bus sauvages  du  nord.  Les  cavernes  naturelles  ou  des  huttes 
grossières  de  branchages  abritaient  leurs  corps  nus»  et  ils  n'a- 
vaient pour  vêtement  que  les  dépouilles  des  bêtes  fauves  tuée^  à 
la  chasse.  Ils  vivaient  des  fruits  que  la  terre  produisait  spontané- 
ment» des  racines  qu'ils  arrachaient  au  sol»  et  mangeaient  la  chair 
crue  des  animaux  (2). 

Il  est  douteux  cependant  que  toutes  les  tribus  américaines  fus- 
sent tombées  à  cet  état  de  dégradation.  Des  débris  d'une  propor- 
tion colossale,  analogues  aux  édifices  cyclopéens  qu'on  trouve 
dans  plusieurs  parties  du  monde  ancien,  se  rencontrent  çà  et  là 
dans  le  continent  occidental.  Ce  sont  des  masses  de  pierres  brutes 


(1)  Ainsi  que  Tont  préteodu  quelques  écmains qui,  n'ajaot  pas  coouu  le 
texte  de  Nunez  de  la  Vega ,  suivirent,  sans  beaucoup  d^atteotioa,  ce  que  dit 
Clayigero,  Hist.  Aotig.  de  Mexico,  trad.  de  Mora»  ton.  L  Dissertalioa  sur  Tori- 
gioe  de  la  popul.  américaine. 

(2)  Torquemada  »  Mooarquia  Indiana»  lib.  l  »  cap.  15 ,  20.  Codex  Cbimalpo- 
poca,  Histoire  chronologique  des  rois  de  Cuihuacan  et  Mexico,  MS.  en  langue 
nahnatl  de  la  coll.  de  Boturini. 
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d'une  grandeur  prodigieuse,  irrégnlièrement  placées  sans  ciment, 
les  nnes  au-dessus  des  autres,  mais  jointes  de  manière  i  former 
un  ensemble  de  murs  gigantesques.  Aucun  souvenir,  aucune  tra- 
dition ne  rappelle  aujourd'hui  à  quels  peuples  ces  monuments 
doivent  leur  existence  (1)  ;  on  ne  peut  toutefois  les  attribuer 
qu'à  une  race  guerrière,  supérieure  aux  populations  sauvages  que 
l'on  dit  avoir  été  attirées  à  la  civilisation  par  Votan.  Peut-être 
cette  race  était-elle  contemporaine  de  ce  législateur,  par  qui  elle 
aurait  été  conquise  ou  refoulée  dans  l'intérieur  des  montagnes 
oit  nous  avons  contemplé  ces  restes  imposants  de  leur  puis- 
sance (2). 

Les  difficultés  qui  enveloppent  l'histoire  de  Votan  ne  permet- 
tent pas  de  (aire  connaître  d'une  manière  satisfaisante  ce  person- 
nage mystérieux.  On  ne  saurait,  toutefois,  refoser  d'admettre  la 
réalité  de  son  existence  ;  mais  le  double  aspect  sous  lequel  le  pré- 
sente la  tradition  feit  douter  quelquefois  s'il  n'y  a  pas  eu  plu- 
sieurs Votans  (3],  ou  si  ce  nom  célèbre  n'a  pas  été  attribué  comme 
un  titre  de  gloire  à  d'autres  hommes  venus  après  lui  et  dignes 
également  de  la  reconnaissance  publique.  Adoré  chez  plusieurs 
nations  sous  le  titre  de  Cœur  du  Peuple  (4),  ou  de  Cœur  du 
Royaume  (S] ,  Votan  apparaît ,  tantôt  comme  une  création  my- 
thique, élevée  au-dessus  de  l'humanité,  à  laquelle  les  peuples  pri- 
mitif croyaient,  dans  leurs  spéculations  religieuses,  ainsi  qu'à  un 


(1)  Si  la  mémoire  ne  nous  fait  point  défaut,  nous  croyons  aToir  lu ,  dans  les 
▼oyages  de  M.  Aicide  d'Orbigny  au  Pérou,  qn*il  vit,  dans  ces  contrées»  des  mo- 
naments  du  même  genre. 

(2)  Les  débris  cyclopéens  que  nous  avons  vus  sont  environ  h  hait  lieaes  au 
nord  de  Guatemala,  sur  les  hautes  montagnes  qui  dominent  les  approches  du 
Motagua,  dans  les  terrains  de  la  hacienda  del  Carrizal  :  ces  débris  occu- 
pent une  étendue  considérable. 

(3)  OrdoBei  le  dit  positivement. 

(4)  Nniiez  de  la  Vega,  Constit.  diosces.,  in  Prcamb. 

(5)  Burgoa,  Descripcion  geogr.,  Hist.  de  la  provincia  de  Guaiaca,  etc. 
Part.  U ,  cap.  72.  —  Sahagun ,  Hist.  de  las  cosas  de  la  Nueva-Espana ,  etc. 
lib.  IV,  cap.  è. 
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intermédiaire  nécessaire  entre  l'Iiomme  et  la  IKvinité»  et  comme 
au  représentant  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  ;  tantAt  comme 
un  prince  et  un  législateur  qui  vient  arracher  à  la  barbarie  les 
tribus  sauvages  de  l'Amérique,  et  les  instruire  des  lois,  de  la  re- 
ligion, du  gouvernement,  de  l'agriculture  et  des  arts. 

L'analogie  que  l'on  trouve  dans  les  traditions  tiendales,  qui- 
chées  et  mexicaines,  entre  les  personnages  présentés  sous  les  nome 
divers  de  Y otan ,  de  Gucumatz ,  de  Cukulcan  et  de  Quetial- 
cohuatl  (1] ,  nous  ferait  croire  que ,  à  l'origine  de  l'histoire ,  un 
seul  aurait  réuni  cette  diversité  d'appellations.  La  companuson  de 
toutes  ces  traditions  nous  décide ,  toutefois,  à  en  admettre  deux , 
Votan  et  Quetzalcohuatl ,  les  noms  de  Gucumatz  et  de  Cukulcan 
ayant  identiquement  la  même  signification  que  ce  dernier.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ce  fot  d'eux,  héros,  prêtres, 
législateurs  ou  guerriers ,  que  l'Amérique^ntrale  reçut  les  élé- 
ments de  cette  civilisation  que  leurs  successeurs  portèrent  depuis 
à  un  si  haut  degré.  La  connaissance  d'un  Dieu,  créateur  et  mettre 
unique  du  ciel  et  de  la  terre ,  parait  avoir  été  un  des  premiers 
dogmes  inculqués  aux  populations  qu'ils  conquirent  (2)  ;  mais , 
dans  les  traditions  arrivées  jusqu'à  nous,  le  nom  du  législateur 
est  souvent  mêlé  avec  celui  de  la  divinité,  et,  sous  les  voiles  sym* 
boliques  dont  s'enveloppe  l'histoire  primitive ,  celui  qui  enfonta 
les  Américains  à  une  vie  nouvelle ,  en  les  tirant  de  l'état  sauvage, 
est,  A  dessein,  identifié  avec  le  père  de  la  création  universelle. 

De  l'aveu  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des 


(1)  Guc  ou  Clic,  dans  lallangoe  quichée ,  est  le  même  oiseaa  qoe  les  Meii- 
ctins  appellent  queixaL  CvmaU  signifie  serpent,  ainsi  que  le  mot  mexicain 
eohwUL  Dans  la  langue  maya  d'Taeatan,  on  retrouve  également  le  même  sens 
dans  le  mot  eukutean:  tous  les  trois  signifiant  un  serpent  emplumé  ou  cou- 
vert de  plumes,  ou  bien  un  serpent  orné  des  plumes  du  quetsal. 

(2)  Noua  disons  conquérir,  dans  le  temps  des  conquêtes  spirituelles  faites 
depuis  par  les  religieux  chrétiens;  nous  pensons  bien,  toutefois,  que  la  per- 
suasion seule  n'aura  pas  suffi  pour  amener  les  peuples  sous  les  lois  de  Yotan, 
et  que  les  armes  et  la  force  aurool  dû  y  prendre  part. 


—  46  — 

imdêiities  ûâttOM  américaines,  il  n'en  était  aueune,  à  l'époqne 
où  les  Espagnols  mirent  le  pied  sur  le  sol  du  continent  occiden- 
tal, qui  ne  reconnût  l'existence  d'une  divinité  suprême,  arbitre  de 
l'univers.  Bans  la  confusion  des  idées  religieuses,  résultat  inévi- 
table de  l'ignorance  et  de  la  superstition,  la  notion  d'un  être  uni- 
qiae,  immatériel,  d'un  pouvoir  invisible,  avait  survécu  au  naufrage 
des  pures  croyances  primitives.  Sous  le  nom  de  <c  Tloque-Nahua- 
qoe  i>i  les  Mexicains  adoraient  Celui  qui  est  la  cause  première  de 
toutes- choses ,  qui  les  conserve  et  les  soutient  par  sa  providence, 
l'appelant  encore ,  pour  cette  raison,  a  Ipalnemoahmi  n  ;  Celui  en 
qni  et  par  qui  nous  sommes  et  nous  vivons  (1).  C'était  le  même 
que  «  Hunab^u  «,  seul  saint,  adoré  dans  la  péninsule  yucatèque, 
el  que  «  Hurukan  d  ,  la  voix  qui  crie  »  le  cceur  du  ciel ,  chee  les 
nations  quiché  -  guatémaliennes  de  l'Amérique'Centrale{2);  le 
même  enfin  que  «  Teotl  »  »  IHeu,  ainsi  qu'on  le  voit  nommé  dans 
les  livres  taendales  et  mexicains  (S). 

Ce  Dieu  «  de  toute  pureté  »  »  ainsi  qu'9  est  appelé  dans  une 
prière  mexicaine  (4),  était,  toutefois,  trop  élevé  pour  les  pensées 
du  vulgaire.  On  reconnaissait  son  existence ,  les  sages  l'invo- 
quaient; mais  il  n'avait  ni  temples,  ni  autels,  peut^tre  parce 
qu'on  ne  savait  comment  le  représenter,  et  ce  ne  fot  que  dans  les 
derniers  temps  de  la  monarchie  aztèque  que  Nezahualcoyotl,  roi 
de  Tet2cuco ,  lui  dédia  un  oc  teocalli  y^  (5) ,  sans  statues ,  élevé  sur 
neuf  rangs  de  terrasses ,  sous  l'invocation  du  «  Dieu  incon^ 
nu  (6)  n. 

C'est  à  ce  «  Dieu  des  dieux  »  que  les  nations  indiennes  attri- 

(1)  M«liM,  Vacabttiario  eo  Icngaa  Meximâ  y  CutellaM,  Mado»,  tWU  *- 
Veftia,  Bifitoria  iaUg«a  de  Meiko,  Meite,  18»a,  ton.  I,  up.  U 

(2)  MS.  (Quelle  de  dûchicasUoiago. 

(3)  Ordonez^  MaaDssHt  m  forme  de  AfémoireMir  PaleMqof. 

(é)  Sahagan,  Hiai.  de  las  eotes  de  Ifoevaolipai&a)  lib.  IV,  «af .  h* 
(6)  TêotmlU^  composé  de  fro»  Diea  a«  ditin^  et«sUi,  naisoii;  c*eai4«dire 
Ifeinfi  difise ,  titre  i|qc  les  iaeiicaiM  deaaaieat  è  leara  temples* 
(6)  Istliliochitl,  Hi&toin  d»  dnobimèiiaeef  Sem.  l,  dtiÊl^  IS. 
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bmimt  la  créAtion  de  Vunlvers.  Le$  histoire»  qnichéed ,  eôtiser- 
tèes  par  le  père  Xitnenes  (1),  en  ont  gardé  le  sOQvetiir  et  le 
ftppeltottt  en  de»  tenues  qui  ne  seraient  pas  indignes  des  poètes 
et  des  historiens  de  Tancien  inonde.  Mais  dans  ces  soavenirs, 
altérée  par  la  aaperstition,  le  Créateur  n*est  presque  jamais  seul. 
Choie  remarquable,  au  contraire,  il  est  souvent  représenté  comme 
UM  triade,  à  taqueiie  s'adjoignent  plusieurs  dieut  intérieurs,  qui 
ne  sont,  en  réalité,  que  les  premiers  héros  difinisés  et  les  législa- 
teurs primitifs  de  la  terre  américaine.  Ainsi  que  nous  le  disions 
plus  haut,  le  récit  de  l'œuvre  de  la  créatiou  parait  avoir  été  mêlé 
à  dessein ,  quoiqu'à  une  date  fort  recalée ,  à  l'histoire  des  pre- 
miArea  périodes  de  la  civilisation.  Bans  r obscurité  mystérieuse 
des  textes  quiche  et  mexicain,  on  entrevoit  la  main  des  prêtres  des 
temps  anciens  atmissant  le  voile  du  symbolisme  sur  les  origines 
sacrées  dont  ils  dérivaient  leur  puissance. 

Au  commencement ,  la  divinité  n'est  pas  encore  nommée  d'une 
maniera  directe  ;  elle  apparaît  dans  ses  œuvres,  et  surtout  dans 
la  formation  de  l'univers,  dont  la  description  a  réellement  de  quoi 
étonner.  «  Quand  tout  ce  qui  devait  se  créer  au  ciel  et  sur  la 
tetre  fot  achevé ,  dit  la  tradition  sacrée  des  Quiches  (â) ,  le  ciel 
étant  formé ,  ses  angles  mesurés  et  alignés ,  ses  limites  étant  po- 
sées »  ses  lignes  et  parallèles  mis  à  leur  place  dans  le  ciel  et  sur 


.  (1)  Le  pAr«  Francisco  XiaeDes,  «ociea  provincial  te  Danmacains  de  la 
proTioce  de  Sao  Vicente  de  Chiapas  et  de  Gaatémala ,  avait  laisaé  dans  la  bi- 
bliothèque do  content  de  son  ordre,  dans  cette  dernière  ville ,  de  nombrcui 
monnments  de  son  éniditian.  CcM  des  tavragoi  donc  II  aai  ici  «lassUon, 
est  la  traduction  d*an  MS.  en  langue  qnichée,  en  regard  du  texte  original,  au- 
quel il  donna  le  titre  suivant  :  «  Empiezan  las  histarias  de  los  Indios  de  esta 
provincla  de  Ouaieniala,  traducido  de  la  lengua  quiche  en  la  castellana,  para 
mis  eoffiodidad  de'  los  ministros  del  santo  Bvangello.  »  Il  le  découvrit  au  vil- 
lage de  âanto  toiuas  Ctraila ,  alias  Cbièhicastenango ,  el  c*est  sous  le  titre  de 
MûnmcHt  Qiaiehé  de  CMchieastenango,  qoe  nous  le  désignerons  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

(S)  MS.  Ooiché  de  Ghichicastenango.  C^  paragraphe  est  iraduit  par  nous 
litlétaMiedt  du  lexto  quâcbé. 
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la  terre,  le  ciel  se  troura  créé  et  ciel  il  fiit  appelé  par  le  créateur 
et  par  le  formateur ,  par  la  mère  et  le  père  de  la  rie  et  de 
rezistence,  par  celai  par  qui  tout  agit  et  respire,  le  père  et  le 
conservateur  de  la  paix  des  peuples ,  le  père  de  ses  yassaux,  le 
maître  de  la  pensée  et  de  la  sagesse ,  l'excellence  de  tout  ce  qu'il 
y  a  au  ciel  et  sur  la  terre,  dans  les  lacs  et  sur  la  mer.  C'est  ainsi 
qu'il  se  nommait  lorsque  tout  était  tranquille  et  calme,  quand  tout 
était  paisible  et  silencieux,  quand  rien  encore  n'avait  le  mouve- 
ment dans  le  vide  des  cieux.  » 

Dans  le  préambule  qui  précède  ces  paroles,  commencent  A  pa- 
raître les  personnages  qui  partagent  avec  l'Être  suprême  les  hon- 
neurs de  la  divinité  et  qui  ordonnent  sous  sa  direction  l'ensemble 
de  la  création.  Mais,  dans  cet  arrangement,  nous  le  répétons,  les 
paroles  du  texte  enveloppent  presque  toujours  un  double  sens  :  la 
création  et  la  vie ,  c'est  la  civilisation  ;  le  silence  et  le  calme  de  la 
nature  avant  l'existence  des  êtres  animés,  c'est  le  calme  et  la  tran- 
quillité de  l'Océan  où  l'on  croit  entrevoir  une  voile  cinglant  vers 
une  région  incopnue;  et  le  prétaiier  aspect  des  rivages  de  l'Amé- 
rique, avec  ses  hautes  montagnes,  ses  grands  fleuves  et  ses  lacs, 
semble  avoir  été  confondu  avec  la  première  apparition  de  la  na- 
ture terrestre.  L'homme  se  montre  à  son  tour  ;  il  sort  non  des 
mains  de  la  divinité ,  mais  des  créateurs  inférieurs.  Il  est  formé 
pour  rendre  hommage  à  ceux  qui  l'ont  tiré  de  la  boue  ;  mais  cette 
formation  et  cet  hommage  ont,  dans  le  texte  quiche,  le  double 
sens  que  nous  donnons  à  ces  paroles  en  français;  c'est-i-dire 
qu'il  reçoit  les  premiers  éléments  de  la  vie  sociale,  pour  servir 
comme  tributaire  et  alimenter  ses  maîtres  divins  (1). 

(1)  Des  détails  et  ane  confusion  analogues  se  trouvent  également  dans  le  US. 
Cakchiquel»  écrit  par  Don  Francisco  Ernandei  Araoa,  prince  desAhpoiotiiles, 
de  la  race  rojale  de  Guatemala,  et  que  j*ai  traduit  sons  le  titre  de  :  Mémorial 
de  Teepan-Atitlan,  On  les  trouve  également  dans  le  Codex  Chimalpopoca, 
US.  en  langue  nahuatl  ou  mexicaine  que  j'ai  trouvé  h  Mexico.  La  différence  ne 
consiste  que  dans  les  noms  qui  se  trouvent  traduits  dans  chacune  de  ces  lan- 
gues; mais  les  faitssont  identiquement  lesmèmes  :  ce  qui  prouve  leur  véracité  et 
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Ceux-ci  apparaissent  d'abord  avec  le  titre  générique  de  créateurs 
et  de  formateurs,  de  générateurs  et  ^  pères.  Mais  «  leurs  noms, 
dit  le  texte  Quiche  (1),  sont  pLHunahpii  Wuch  »,  le  Tireur  de  Sar- 
bacane au  Corbea^<x  HunaEpuDtïu  »,  le  Tireur  de  Sarbacane  au 
Ren^,  «  Zaki  Nima  Tziz »,  le  Grand-Blanc  Piqueur  d'Épines  (S), 


<c  Tepëu  Gucumatz  » ,  le  Maître  de  la  Montagne ,  Serpent  aux  Plumes 
vertes,  le  Cœur  du  Lac,  le  Cœur  de  la  Mer,  le  Maître  du  Plani- 
sphère verdoyant,  le  Maître  de  la  Surface  azurée  (3)  :  c'est  ainsi 
qu'on  les  appelle  et  qu'on  les  désigne  tous  ensemble,  JSt  ceux-Ii 
sont  les  aïeux  et  les  anciens  qui  sont  nommés  «  Xpi-Ym^c  et  Xiàih- 
cané  (4),  les  appuis  et  les  protecteurs,  appelés  doublement  aïeux 
et  anciens,  dans  les  histoires  quichées,  au  temps  où  ils  tinrent  con- 
seil sur  tout  ce  qui  devait  se  foire  pour  la  création  et  la  vie.  » 

L'ensemble  de  la  narration,  la  ressemblance  des  noms  et  des 
(Hits  avec  ceux  que  nous  trouvons  consignés  dans  d'autres  docu- 
ments analogues  au  Manuscrit  Quiche,  les  attributions  de  ces  di- 
vers personnages,  la  désignation  des  lieux  oà  ils  se  trouvèrent, 
tout  concourt  à  prouver  qu'on  peut  les  ranger  au  nombre  des  pre- 
miers législateurs  de  l'Amérique.  D'où  venaient-ils,  quels  climats 
les  avaient  vus  naître  ?  L'auteur  anonyme  du  Manuscrit  Quiche 
répond  ainsi  à  cette  question  :  Nous  n'avons  plus  le  «  Livre  du 
conseil  » ,  où  l'on  pouvait  voir  clairement  que  l'on  était  venu  de 
l'autre  côté  de  la  mer,  du  lieu  qu'on  appelle  «  Camuhibal  »,  c'est- 


leur  «ottqaité,  tout  h  la  fois,  ainsi  que  la  commanaaié  «forigioe  des  popula- 
tioos  de  Guatemala  et  do  Meiiqae. 

(1)  MS.  Qaiché  de  Chichicastenaogo. 

(2)  Ce  nom  fait  allusion  à  la  coutome  des  Indiens  du  Mexique  et  de  l'Amé- 
rique-Centrale,  de  se  tirer  du  sang  arec  une  épine  d'aloès,  pour  ToAHr  en- 
suite aux  idoles. 

(S)  Tous  ees  titres  paraissent  ici  comme  les  titres  de  Gucumati  plutôt  que 
de  ses  compagnons. 

(4)  Nous  n'ayons  pu,  jusqu'à  présent,  trouver  une  étymologie  satisftdsante 
de  ces  deux  noms.  Ces  personnages  ont  le  même  rôle  dans  les  histoires  qui- 
chées que  Cipactonal  et  Oxomoco  dans  les  traditions  mexicaines  :  il  y  a  grande 
apparence  que  ce  sont  les  mêmes. 

I.  4 
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i*dire  où  il  Eût  de  Tombre  (  1  ).  Cette  indication  est  la  seule 
précise  que  nous  trourions  sur  la  pairie  des  premiers  légialatenrs. 
On  les  vgitarriver  ;  auus  on  ne  sait  d'où  ils  viennent  :  on  dirait 
qu'ils  (spul  sur  tes_eaux  4'où  ils  paraissent  sortir  mystérieusement 
semblables  aux  divinités  des  £sbles  antiques  de  la  Grèce  ;  ils  abor- 
dent oon^ne  des  êtres  divins  descendus  du  haut  du  câel. 

«  Or  c'est  ici  la  première  parole  et  le  premier  discours ,  cou- 
enne le  texte  quiche,  II  n'y  avait  ni  hommes ,  ni  animaux,  ni  oi- 
seauxt  ni  poissons,  ni  écrevisses,  ni  bois,  ni  pierres;  ni  fon- 
drières, ni  vallées,  ni  herbes,  ni  forêts;  il  n'y  avait  q«e  le  ciel. 
L'image  de  la  terre  ne  se  montrait  pas  encore.  Il  n'y  avait  que  la 
mer,  de  toutes  parts  environnée  par  le  ciel  :  <hi  ne  voyait  rien  qui 
fit  corps,  rien  qui  allftt  d'un  endroit  i  l'autre.  Rien  n'avait  de 
mouvement  et  pas  le  moindre  souffle  n'agitait  l'air.  Rien  ne  se  fiiU 
sait  voir  debout  :  il  n'y  avait  que  l'eau  tranquUle  et  paisible,  rien 
que  l|i  mer  qui  était  calme.  Au  milieu  de  ce  calme  et  de  cette 
tranquillité,  il  n'y  avait  que  le  créateur  et  formateur,  Tepen-Gu- 
cumatz,  dans  l'obscurité  de  la  nuit  :  il  n'y  avait  que  les  pères  et 
générateurs  sur  l'eau  blanchissante,  et  ils  étaient  revêtus  de  vête- 
ments azurés  (3)  d'où  vient  le  nom  de  Gucumatz  (3)  A  ces  sages 
illustrer,  à  ces  grands  maîtres  de  la  science.  Et  c'est  à  cause  d'eux 


(1)  Le  français  rend  difficilement  toat  le  sens  qniché.  Nous  allons  Ucher  de 
le  rendre  en  latin  :  «  Jam  non  yidendns  est  liber  dominorom  in  quo  videbatur 
ctare  tranafreUviats  es  allers  littore maris,  qasd  dkitnr  oSiMndroeulimi,  nW 
Tidendnm  qnod  dicitnr  xak  qaiUm.  »  Nous  stoqs  traduit  oe  fMaaage  à  peu 
près  mot  pour  mot.  Quant  anx  deux  mots  aonlignés ,  ils  signiieot  littérale- 
ment la  vie  hiançbe  ou  édstaute.  Le  sens  indique  h  la  kia  les  boBMS  mœurs, 
les  iNumes  coutumes,  une  condition  benreuse,  la  civilisation  et  aussi  la 
création. 

())  Le  mpC  rodP,  daoa  le  fuicbé,  et  dan»  le  cakcbiquel,  etc.,  aigsifie  aussi 
bien  vert  que  bleu. 

•  (3)  (rKcumalz,  littéralement  serpent  emplumé,etdansunSeQS  plus  étendu, 
serpent  revêtu  de  couleurs  brillantes,  de  vert  ou  d'aaur.  Les  plumes  du  guc 
ou  quetzai  offrent  également  les  deux  teintes.  C'est  exaotesMBi  la  même  cboae 
que  quetxalcohuatl  dans  la  langue  mexicaine. 
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qm  Iddel  existe»  «i  4|ii'exiite  égalemeal  le  Cour  du  Qei,  al 
est  le  nom  de  Dieu  (1). 

«  Alors  k  parole  Yînii  ceux  de  Tepeu  GuctunetB  dans  lée  léBèbi^ 
de  la  Doit  :  elle  parla  i  Tepen  GncomaU  el  lui  dii  :  a  Qu'il  était 
ttmspê  de  se  consulter  »  de  s'entendre ,  de  se  réunir  et  de  tenir 
conseil  entre  eux»  d'unir  leur  parole  et  leur  sagesse^  pour  éclairer 
la  voie  et  se  guider  mutneUesMut.  »  Alors  ib  virent  parsltve  les 
bommes  (3)  :  ils  distinguèrent  ce  qui  était  formé»  ce  qui 
existait ,  les  bois,  les  lianes ,  t^mt  ce  qui  avait  reçu  la  fie  et  l'exis- 
tence dans  Tobscurité  de  la  nuit ,  des  maiiis  du  (kéaleur  des 
cieux.  Et  le  nom  de  cetui-ci  est  Une  voix  qui  mugit  »  Hurafcan; 
la  Voix  du  Tonnerre,  c'est  le  premier  ;  le  second ,  c'est  l'Éckdr  ; 
la  Foudre,  c'est  le  troisième  (3).  Et  ces  trois  sont  dn  Cœur  du 
Ciel  ;  ils  descendirent  auprès  de  Tepeu  Gucumatz,  au  moment  oi 
il  considérait  l'muvre  de  la  création,  et  coosment  se  ftraieMi  les 
semailles ,  lorsque  le  jour  serait  venu  (4] ,  et  qui  seraient  les  set- 


(1)  Dans  la  langue  qaichée,  qabowil  est  donné  poor  le  mot  nien.  Les  mis- 
sioonairee  espagnols  le  traduisirent  presque  tous  par  le  mot  idole.  Ximenes 
csl  le  s«ul  qui  Is  tndulse  quelquefois  par  le  ueai  de  OieU.  La  pnwft  Is  ^lus 
complète  que  c'est  là  sou  trai  seus,  c*est  que  dans  le  MS.  Cakchiqttsl  ou  Mé- 
morial de  Tecpan-Atitlan,  les  princes  cakchiquels  de  Guatemala,  s'adressant  à 
Alfsrado  quMliB  prenaient  pour  un  dieu  dans  les  cofflmeùcemeuts,  ou  qu'ils 
veulaiSDt  psut^èire  flatter  par  es  titre ,  lui  disaieat  :  «  M  gaèeiriU,  é  Dieu  •  i 
0  sacrilège  et  cruel  EqMgnol  qui  se  laissait  ainsi  déifier  I  Le  Cakchiqnel  dit 
qabowil  au  lieu  de  qabauHl ,  qui  est  de  la  langue  quichëe. 

(2)  AlSM  Ils  Virent  panftrs  lêsbonuifls,  sàosdoass  sus  torlrs|e,  qei  se 
rendait  de  plus  en  plus  visible,  à  mesure  que  lents  naviMS  s*en  vfpt^ekÊà^aiL 

(3)  Cakulha ,  qui  signifie  la  foudre  dans  les  anciennes  langues  du  Oniché, 
esi  composé  de  trois  monosyflaliies ,  eak  ou  ^iff,  qtii  est  \e  feu,  «^  qui  ést  Is 
verbe  venir,  et  ha ,  Teau ,  c'est  k-dire  que  cakulha  signifie  littéralement  le 
Cm  qui  vient  dei'esu.  Peur  réeteit^  il  y  a  plusieurs  cspressioilS;  celle  qui  se 
trouve  ici,  ehipi  eakuiha^  veut  éire  petite  l^dre,  el  la  foudre,  IsUe  que  nsus 
rsrtturtsns,!  s'esprime  par  rosMi  eakulhih  la  Csudve  rapide»  Bam  ou  raxa  si- 
gnifie vert,  azur,  etc.  Mais,  liens  nu  sens  figaréi  il  veei  dire  aussi  rapide  « 
subit»  C'est  ainsi  i|bs  Ton  dit  raœ  eami€t  mort  subite. 

(4)  Le  jour,  la  blancbeur,  Taube,  et  dans  un  sens  figuré  très-conumin  ici , 
«  la  civilisation.  » 
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▼iteuTB  et  les  soutiens  (1).  «  Sachez  qoe  cette  eau  va  se  retirer  et 
fiiire  place  à  la  terre  qui  va  exister  et  se  mettre  partout.  Il  y  aura 
des  semailles  à  faire,  il  y  aura  de  la  lumière  au  ciel  et  sur  la  terre  ; 
mais  il  n'y  a  pas  encore  d'être  travaillé  et  formé  par  nous ,  qui 
nous  respecte  et  nous  honore.  »  Ils  dirent ,  et  la  terre  aussitM 
exista  à  cause  d'eux.  Et,  véritablement,  c'était  l'existence  avec  la 
terre  qui  existait,  «c  Terre  x) ,  dirent-ils,  et  aussitôt  la  terre  exista  ; 
semblable  à  un  nuage  et  à  un  broûfllard  était  son  être ,  et  sem- 
blables à  des  homards,  étendus  sur  l'eau  et  que  l'on  va  pécher, 
parurent  aussitôt  les  montagnes,  les  grandes  montagnes  qui  se 
firent  (2).  Ils  les  firent  par  leur  art  mystérieux  et  dans  un  instant 
on  aperçut  les  montagnes  et  les  plaines,  et  l'on  vit  apparaître  les 
cyprès  et  les  pins  (3).  Ainsi  Gucumatz  fut  rempli  de  joie  :  «  Bénie 
soit  ta  venue,  A  Cœur  du  Ciel!  dit-il,  A  toi,  Hurakan,  A  Éclair, 
6  Foudre!  Notre  œuvre  et  notre  travail  atteindront  leur  fin.  d  Et 
d'abord  exista  la  terre ,  et  les  montagnes  et  les  vallées  :  les  niis- 
•  seaux  se  divisèrent,  en  serpentant  au  pied  des  monts,  entre  les 
'  hauteurs ,  les  eaux  demeurèrent  en  leurs  limites,  tandis  que  les 
hautes  Cordillières  se  découvraient  [4].  » 

Le  lecteur,  en  parcourant  ces  lignes,  a  remarqué,  comme 
nous ,  cette  duplicité  d'action  qui  confond  dans  un  même  récit 
l'histoire  d'une  création  primitive  et  celle  de  l'arrivée  des  pre- 
miers législateurs  en  Amérique.  L'apparition  des  animaux  des 
champs,  des  bêtes  fauves  et  des  oiseaux  porte  le  même  caractère. 
Dans  la  création,  ou  plutôt  dans  la  formation  de  l'homme  il  y  a 
quelque  différence,  et  le  récit  s'éloigne  davantage  des  traditions 
génésiaques ,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  tout  à  l'heure.  L'épi- 

(1)  Cèst-è-dire  les  travailleurs  ,  les  prolétaires ,  ceux  qui  devaient  chercher 
par  leur  travail  à  alimenter  les  dieux,  les  puissants. 

(2)  Ces  montagnes  ont  véritablement  la  forme  de  gigantesques  homards, 
et  Texpression  était  bien  choisie  pour  TAmérique-Centrale. 

(3)  Les  cyprès  et  les  pins  sont  très-communs  dans  les  montagnes  de  ces 
contrées. 

(4)  MS.  Oaiché  de  Chichicastenango. 
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sodé  qui  paratt  feire  allusion  au  déluge  offre  la  même  étrangeté  ; 
mais,  en  comparant  le  récit  du  Manuscrit  Quiche  avec  celui  que 
nous  trouvons  dans  le  texte  mexicain  du  Codex  Chimalpopoca(l), 
le  caractère  double  qu'il  revêt  devient  plus  distinct  et  plus  mar- 
que.  On  reconnaît,  avec  la  dernière  évidence,  que  la  tradition 
d'un  premier  cataclysme  est  confondue  avec  celle  d'une  inon- 
dation plus  récente,  arrivée  dans  les  mêmes  lieux  où  se  seraient 
arrêtés  les  premiers  législateurs  et  qui  les  avait  surpris  au  milieu 
de  leurs  tentatives,  pour  en  civiliser  les  habitants. 

«  Les  anciens  savaient,  dit  le  Codex  (2),  que  c'était  en  Tan  I. 
Tochtli  (3),  que  s'étaient  formés  la  terre  et  le  ciel  ;  ils  savaient  que, 
lorsque  le  ciel  et  la  terre  s'étaient  faits,  quatre  fois  déjà  l'homme 
avait  été  formé  et  que  quatre  fois  la  vie  s'était  manifestée  (4). 
Ils  savaient  aussi,  jour  pour  jour,  les  époques  qui  avaient 
passé  :  on  ajoutait  que  de  cendres  Dieu  l'avait  formé  et  animé, 
et  on  disait  que  c'était  Quetzalcobuatl  qui  avait  perfectionné 
celui  qui  avait  été  fait  et  animé  au  septième  jour  Ehecatl  (5).  » 

Avec  ce  texte  devant  les  yeux,  toute  espèce  de  doute  se  dissipe  : 
l'action  est  double;  mais  on  distingue  parfaitement  l'une  et  l'autre. 
C'est  Dieu  qui  a  créé  l'homme;  il  l'a  tiré  de  la  cendre  et  animé 
au  septième  jour  Ehecatl  ;  mais  c'est  Quetzalcohuatl  qui  l'a  per- 


(1)  Le  Codei  Chimalpopoca ,  MS.  en  laogae  nahuatl  de  la  coll.  de  Botu- 
rini ,  se  compose  de  trois  parties  principales  :  la  première,  intitulée,  par  ce 
Toyagear,  «  Hist.  CroDologica  de  los  Reycs  de  Culhuacao  y  Meiico,  etc.  » 
La  deuxième  comprend  quelques  feuillets  de  notes  sur  les  dieui  meucains; 
la  troisième,  en  langue  nahuatl,  comprend  des  légendes  et  des  morceaui  his- 
toriques, que  nous  ayons  intitulés  a  Histoire  des  soleils  »,  on  époques  astro- 
nomiques. 

(3)  Codex  Chimalpopoca,  Hist.  Chronol. 

(3)  Celle-ci  est  Tannée  mexicaine  et  toltèque  ;  elle  fait  connaître  Torigine 
de  cette  légende  sacrée. 

(4)  Ces  mots  font  évidemment  allusion  aux  quatre  civilisations  diverses  ou 
aux  quatre  tentatives  de  civilisations  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

(5)  Rapprochement  biblique .  d'autant  plus  intéressant  que  le  mot  Ehe^ 
eail  »  qui  est  le  septième  et  en  même  temps  celui  de  la  création  de  Thomme , 
veut  dire  soufDe  ou  esprit,  spiraeulum  vUm^  comme  il  signifie  vent. 
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feetioBséy  qui  a  amené  à  la  vie  de  la  civilisation  rAméricain  bar- 
baie  9  aiMrto  quatre  civilisations  différentes ,  en  trois  tentatives  • 
solvant  le  texte  quiehé  (!].  Après  l'apparition  de  la  terre ,  après 
cpie  les  dieux  qui  accompagnent  Gncnmatz  ont  vu  les  montagnes 
et  les  forêts  se  peupler  des  animaux  de  toute  espèce,  ils  procèdent 
ansailôt  i  la  formation  de  l'homme  ;  mais  deux  fois  elle  faillit 
entre  leurs  mains.  La  première  fois,  ils  l'avaient  fait  de  terre 
glaise;  mais  il  n'avait  pas  tardé  à  se  détn^per  &  la  ploie  (9)  et  à 
se  rendre  inutile  :  alors  ib  l'avaient  détruit  et  s'étaient  mis  en  de- 
voir d'en  confectionner  un  nouveau.  Ne  pouvant  arriva-  seuls  à 
le  former,  suivant  leurs  désirs,  ils  appellent  à  leur  aide  la  puis» 
sance  mystérieuse  de  Xpi^-Yacoc  et  de  Xmncané,  les  chefs  de  la 
magie.  Ceux-rci  tracent  leurs  Ugnee  et  leurs  cercles,  jettent  le 
mais  et  le  txi4é,  en  invoquant  le  soleil  (8)  et  de  leurs  combinai- 
sons  réunies  sort  la  décision  que  l'homme  doit  être  fait  de  bois 
et  la  femme  de  «  cibak  »  (4).  Après  cela  reviennent,  jusqu'à  un 
certain  point,  des  analogies  avec  les  souvenirs  génésiaques  ;  mais 
il  y  a  une  eenfasion  de  feits  et  d'événements  qui-  laisse  une 
grande  Incertitude  dans  l'esprit. 

«  Dans  la  personne  de  l'homme  de  bois  et  de  la  femme  de 
eiba|( ,  continue  le  texte  qvché ,  les  créateurs  s'étaient  promia  de 
corriger  les  défauts  de  l'homme  de  terre  glaise.  Hais  il  en  fot  tout 
aulitment  de  co  qn'ils  avaient  espéré.  Il  en  réaulia  deux  créatures 
passablement  lourdes,  n'ayant  ni  graisse,  ni  sang,  ni  humidité; 
deux  corps  disgracieux  et  peu  dispos»  d'une  complexion  pauivre 
et  malingre,  de  mains  arides,  de  pieds  secs,  de  visages  blêmes. 


(1)  MS.  Ooiché  de  Chichicastenaofo.  G*ist  égslimsal  la  mime  ohose  dvis 
Is  MS.  Oskohé^naloa  Méaoriil  de  Teqiaa-Aliaan. 

{%)  Serait-ce  use  allasioo  au  déloge  universel  ? 

(a)  Le  tsHé,  ou  hots  de  ehiso ,  est  on  arbre  de  l'Anaéri^e-GeotMle  ,  deot 
les  morceaoi  serveal  eaoere  aQje«rd*hoît  ainsi  qw  les  grains  de  mal»,  à  Jetet 
les  sorts  dans  ees  esntrées  parmi  les  Indiens. 

(4)  Cibak^  dans  la  langue  qnieliée,  est  la  moeNe  d^nns  espéoe  de  glalanl 
dont  00  faii  des  natlaa. 
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de  membres  languissants  et  sans  agilité  :  hommes  de  b6iê  ettitn , 
qui»  à  la  vérilé,  parlaient,  puisqu'ils  avaient  une  langue,  mais 
auxquels  manquaient  rintelligence  et  la  sagesse. 

a  Tels  furent  l'homme  de  bois  et  la  femme  de  cibak ,  tela  les 
enfiints  qu'ils  engendrèrent  et  dont  les  descendafits  se  multiplié* 
rent  tellement ,  qu'ils  suffirent  à  peupler  le  monde.  Mais  les  pérei 
et  les  enfants ,  foute  d'intelligence ,  ne  se  serraient  pas  de  la  langae 
qu'ils  avaient  reçue  y  pour  louer  le  bienfait  de  leur  création  el  ne 
songeaient  jamais  à  lever  les  yeux  pour  glorifier  Hurakan.  Alors  ib 
furent  perdus  dans  une  inondation.  Il  descendit  dtt  ciel  une  pluie 
de  bitume  et  de  résine  (1).  Un  oiseau  nommé  Xecotoovach ,  leur 
arracha  les  yeux;  un  autre  nommé  Gamalots  leur  coupa  la  lètè; 
un  animal  appelé  Cotzbalam  leur  dévora  les  chairs  et  le  TeciAm- 
balam  leur  ivroya  les  os  (2).  Telle  Ait  la  fin  de  ces  hommes  ingrats; 
car  ils  avaient  manqué  de  rendre  grAces  A  leur  mère  et  à  leur 
père,  à  la  face  du  Cœur  du  Ciel,  qui  a  pour  nom  Hurakan.Et  A 
cause  d'eux  la  terre  s'obscurcit  et  il  plut  jour  et  nuit.  Bt  les  hoinmés 
avaient  et  venaient  hors  d'eux-mêmes,  comme  frappés  de  folie: 
ils  voulaient  monter  sur  les  toits  et  les  maisons  s'éorocdaieni  ; 
ils  voulaient  grimper  sur  les  arbres  et  les  arbres  les  secoméent 
loin  d'eux.  Et  quand  ils  allaient  pour  se  réfugier  dans  les  gprottes 
et  les  cavernes,  aussitôt  elles  se  fermaient.  Ainsi  furent  leur  éhAti- 
ment  et  leur  destruction.  Mais  les  créateurs  en  conservèrent  un 
petit  nombre,  en  mémoire  des  hommes  de  bois  qu'ils  avaient 
foits  :  ce  sont  ces  petits  êtres  que  nous  nommons  des  singés  et  qui 
habitent  aujourd'hui  les  bois  (3).  » 


U)  he  MS.  Quiche  donne  en  même  temps  deux  éTénemenls  rapportés  sépa- 
rément dans  le  Codex  Chimalpopoca,  Hist.  des  soleils  et  Hist.  Chroûol. 

(S)  Ces  noms  sont  ceux  de  divers  animaux  voraces  et  d*oiseaax  de  proie 
encore  connus  actuellement  dans  rÂménqiie*CtDlrsle. 

(5)  Le  teste  «psiehé  fait  aUosioo  k  une  classe  de  singes  l'on  petits  de  rittié- 
rique-Centrale,  qv'on  appelle  coy;  ils  sont  encore  aujourd'hui  i*objet  de  la  su- 
perstition des  Indiens,  qui  les  regardent  comme  une  espèce  de  petits  hommes. 
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On  reconnatt  dans  ce  texte  la  même  duplicité  d'action  que  nous 
avons  remarquée  auparavant,  quelque  chose  comme  un  souvenir 
confus  des  époques  bibliques ,  mêlé  à  la  mémoire  d'antres  événe- 
ments postérieurs  analogues.  Les  mêmes  catastrophes  se  retrou- 
vent dans  le  Codez  Chimalpopoca  :  Tordre  des  circonstances  seule* 
ment  parait  différent.  Dans  la  tradition  mexicaine,  la, pluie  de 
bitume  et  de  résine  est  remplacée  par  une  éruption  violente  des 
volcans  de  ces  contrées  (1),  et  à  la  suite  du  déluge,  les  hommes, 
changés  en  poissons  d'abord,  sont  après  cela  transformés  en  Chi- 
chime,  peut-être  en  Chichimèques  (2),  les  barbares  de  l'Amé- 
rique  septentrionale,  tandis  que  dans  le  texte  quiche  ils  sont 
changés  en  singes  ou  hommes  des  bois;  la  similitude  est  patente. 

Le  récit  de  la  quatrième  vie,  suivant  le  Codex  Chimalpopoca, 
ou  de  la  troisième  création,  d'après  le  Manuscrit  Quiche,  com- 
plète ces  divers  textes.  Désormais  les  idées  génésiaques  font  place 
à  un  nouvel  ordre  de  choses;  à  la  suite  des  tentatives  civilisatrices 
des  législateurs,, figurées  ici  par  une  double  création,  on  découvre 
des  choses  d'un  haut  intérêt  historique.  En  effet,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  dans  Gucumatz  et  ses  compagnons  des 
hommes  d'une  intelligence  supérieure,  travaillant,  dans  des  ré- 
gions nouvelles  pour  eux,  à  en  amener  les  sauvages  habitants, 
représentés  d'abord  par  la  terre  glaise  et  ensuite  par  le  bois  (3), 
à  suivre  leur  impulsion,  à  leur  obéir,  à  s'accoutumer  aux  labeurs 
d'une  vie  sociale,  à  servir  enfin,  ainsi  que  l'énonce  le  texte,  et  i 
alimenter  leurs  nouveaux  maîtres  et  instituteurs,  comme  tribu- 
taires et  sujets.  L'ensemble  du  récit  donne  à  entendre  qu'ils  réus- 
sissent plus  ou  moins  dans  cette  entreprise.  Ils  ont  conquis  les 
barbares  des  contrées  où  le  sort  les  a  jetés  :  ils  ont  fini  par  leur 
inculquer  quelques-uns  des  éléments  de  la  civilisation  ;  ils  les  ont 

(1)  Voir  aux  Pièces  jostificatives,  n*  1. 

(3)  Chichi,  ou  chichi tl,  signiâe  chien  dans  quelques  dialectes  mexicains,  et 
le  pluriel  replier  serait  chichime.  Est-ce  là  ce  qae  ce  mot  Teut  dire? 
(3)  MS.  Qaicbé  de  Chichicastenango. 
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arrachés  à  Tétai  sauvage  ;  ih  ont  conséqaemment  pris  et  formé 
l'homme.  Mais  il  leur  manque  deux  choses  qui  sont  le  fondement 
de  la  vie  sociale  ,  ils  ne  peuvent  réussir  à  inspirer  à  ces  sauvages 
les  idées  religieuses  et  le  goût  du  travail ,  qui  seuls  peuvent  les 
attacher  à  eux  d'une  manière  durable. 

Dans  cette  conjoncture,  l'inondation  arrive  à  propos  pour  les 
délivrer  d'une  peuplade  indocile  (1).  Dans  l'obscurité  et  le  vague 
qui  enveloppent  ces  antiques  traditions,  il^t  impossible  de  déter- 
miner exactement  ce  qui  advint  alors  des  législateurs.  Abandon- 
nèrent-ils les  lieux  témoins  de  leurs  premières  tentatives  et  se 
transportèrent-ils  parmi  des  nations  plus  dociles?  On  peut  le 
penser  d'après  la  suite  du  texte.  Ils  entreprennent  alors  une  nou- 
velle création.  Les  hommes  auxquels  ils  s'adressent  paraissent  in- 
clinés à  entendre  leurs  doctrines,  à  se  soumettre  à  leurs  lois  ;  mais 
il  reste  toujours  une  grande  difficulté.  Venus,  sans  doute,  d'un 
climat  ou  les  aliments  étaient  différents,  ils  se  trouvaient  alors  dans 
une  région  nouvelle,  environnée  de  bois,  de  terres  immenses,  où 
rien  n'était  semblable  à  ce  qu'ils  avaient  laissé  dans  leur  patrie  ; 
où  le  sol  et  les  arbres  produisaient  spontanément  toute  espèce  de 
fruits  inconnus,  savoureux  à  la  vérité,  mais  où  rien  ne  paraissait 
qui  fût  propre  à  attacher  l'homme  au  travail,  à  l'associer  à  ses 
semblables,  rien  enfin  qui  pût  être  le  produit  ou  l'objet  de  l'agri- 
culture. Évidemment  le  froment  leur  manquait  et  ils  ne  connais- 
saient pas  encore  le  maïs  (2).  Jusque-là  leur  œuvre  demeurait  in- 
complète et  l'embarras  des  dieux  se  trahit  d'une  manière  naïve, 
dans  les  textes  mexicain  et  quiche  (3),  malgré  le  symbolisme  sous 
lequel  la  tradition  cherche  à  les  dérober. 


(1)  Il  parait,  toutefois,  par  la  suite  do  texte,  que  plusieurs  des  compa- 
gnons de  Gucamatz  périrent  dans  cette  inondation. 

(2)  Ce  teite  est  one  des  preuves  les  plus  convaincantes  que  le  maïs  est  une 
pbnte  indigène  de  rAmérique,  et  que  Gucomali  venait  de  l'antre  hémisphère. 

(3)  Codei  Chimalpopoca,  Histoire  des  soleils.  —  MS.  Quiche  de  Chicbicaste- 
nango.  Le  MS.  Cakchiqnel  on  Mémorial  de  Tecpan-Atitlan  rapporte  le  même 
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«  Tow  atorsy  eÊkril  dil  (1)»  commeocèrant  à  servir  les  ctien»  et 
on  nomme  ceux-ci  ApaoteacUi,  HukttoUinqiii,  TlaVamanac  et 
Tsontemoc  (3).  Qu^zalcohuatl  demeura  seul.  Alors  ils  dirent  : 
«  Les  vassaux  des  dieux  sont  nés  ;  ils  ont  déjà  commencé  i  noua 
servir.  »  Et  ils  ajoutèrent  :  «  Mais  que  mangeres-voito,  6  dieux  ? 
Or,  voilà  qu'il  est  allé  à  la  recherche  de  noire  subsistance.  »  Dans 
la  suite  de  ce  texte»  il  devient  évident  que  Quetsakohuatl  ne  s'est 
séparé  de  ses  compagnons  que  pour  reconnaître  la  contrée  et 
chercher  à  savoir  si  elle  produit  quelque  céréale  utile  à  Valimen- 
tation  générale.  La  lacune  qu'il  y  a  ici  dans  le  Codex  Chimalpo- 
poca  est  remplie  par  un  autre  document  (3).  La  séparation  de 
Quetzalcohuatl  d'avec  ses  compagnons  n'est  pas  seulement 
une  excursion ,  c'est  un  véritable  voyage  d'exploration  ;  car  c'est 
au  loin  qu'il  découvrit  enfin  ce  qu'il  cherchait.  «  Alors,  continue 
l'auteur  du  Codex  (i),  Aicatl  (5)  alla  prendre  du  maïs  dans  le 
TonacatepeU  (6).  En  ce  moment,  Azcatl  rencontra  Quetsalcohuatl, 
qui  lui  dit  :  a  Où  as-tu  été  chercher  cette  chose?  dis-le-moi.  » 
Mais  il  ne  voulait  pas  le  lui  dire,  et  il  le  demandait  avec  instance. 
Et  il  (Quetzalcohuatl)  répéta  :  «  Par  où  irai-je  ?  »  Alors  ils  y  allè- 
rent ensemble.  Or  voilà  que  Quetzalcohuatl  se  métamorphosa  en 
fourmi  noire  (7).  Alors  il  l'accompagna  et  entra.  Ensuite  ils  sorti- 


fait  (Tme  manière  plus  abrégée,  et  avec  des  détails  que  les  deoi  autres  deen- 
ments  ne  renferment  point. 

(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  des  soleils. 

(3)  Apanteuctli  signifie  le  mettre  des  fleuves;  Hoictlollinqui,  celui  qui  re- 
mue la  terre;  Tlallamanac,  celui  qui  préside  à  la  terre,  et  Tionlemoo ,  celui 
dont  les  cheveux  descendent. 

(3)  MS.  Cakchiquel  ou  Mémorial  de  Tecpan-Atitlan. 

(4)  Hist.  des  soleils. 

(5)  Atcatl  veut  dire  fourmi  dans  la  langue  nahuatl  :  ici,  ce  mot  est  évi- 
demment an  nom  propre.  Des  fourmis,  dans  le  faite  roeuoaia,  jouent  le  rôle 
des  barbares  du  texte  quiche  et  cakehiqneL 

(6)  TonaeaUpêt^  la  Montagne  de  notre  sofastsUnce  on  de  notre  alimentation. 

(7)  Cette  métamorphose  indique-t-elle  qu'il  se  déguisa  on  qn*il  adopta  les 
coutumes  des  peuple»  stoc  qui  il  se  trouvait,  pour  obtenir  Teatrôe  du  Toiia- 
eatepeti  et  le  sooret  de  leur  agrieuKare  ? 


r«nt  ensenUe ,  llatfaïubqni  Axcatl  (  la  fomnii  javne  )  «ceompt- 
gmmï  aineo  respect  Qoetzalcoliiuill.  IhalMrent,  après  cela,  cbcrdier 
le  mafe  el  le  portèrent  à  Tamoançhan  (1).  Alors  les  dieui  eom- 
nencèrent  à  manger,  et  ils  noDS  en  mirent  dans  ta  bonche,  pour 
que  nous  prissions  des  forces.  » 

Le  Mannacrit  Qnicbé  vient  à  son  tonr  compléter  le  mexicain  :  il 
permet  d'apprécier  à  sa  jitfte  valeiir  tonte  l'étendue  de  la  décou- 
verte dne  i  la  perspicacité  persévérante  de  QuetsaleolRiatl  :  «  C'est 
ici,  dît-il  (2),  cpie  l'on  commence  à  considérer  l'homme  et  à 
chercher  ce  qui  pouvait  entrer  dans  la  chair  de  l'homme.  Et  le 
père  et  le  générateur,  le  créateur  et  le  formateur,  ainsi  que  Tepea 
Gucumata  raisonnèrent  ensemble  :  «  Le  temps  est  arrivé,  dirent- 
ils,  où  le  jour  va  paraître  (8),  notre  œuvre  ayant,  reçu  son  achè* 
vement  ;  mais  nos  soutiens^  nos  fils  et  nos  vassaux  sont  malheu" 
reux,  l'homme  s'étiole  sur  la  terre.  »  Alors  ils  se  réunirent  en 
grand  nombre  et  vinrent  pour  tenir  conseil  au  milieu  de  l'obscu- 
rité de  la  nuit.  Pendant  qu'ils  cherchaient,  ils  se  coupèrent  les 
cheveux  ;  puis,  s'étant  consultés,  ils  ftirent  remplis  de  tristesse  au 
Ken  o6  ils  étaient  réunis.  Alors  se  manifesta  la  sagesse  de  ces  êtres 
éclairés  :  car  ils  part{rent  pour  aller  à  la  découverte  de  ce  qui 
pouvait  entrer  dans  la  chair  de  l'homme.  Or  il  se  fallait  de  peu 
que  le  soleil,  la  hme  et  les  étoiles  se  montrassent  (4)  au-dessus 


(1)  Tavotathan,  mskëe  la  laugae  oshuiiU,  doni  rét|BMl«gie  pséMota 
de  graades  difficultés.  Sahagoo  le  met  dans  la  bouche  des  prefldersTsHèques 
qai  dtibarqoèveDt  à  Pioueo,  et  le  traduit  par  ces  paralts  :  Vaoïas  e  brames  a 
anestra  casa,  alitons  ou  desemdoBS  à  aeire  maison.  Caai  aanit  eiaei  a*ll  y 
avait  temoaDcbao,  au  lieu  de  tamoaoehaa  ;  oepandaat  la  premUwfeyeils  du 
f arba  tamoa  peut  avair  ebaogé  depuis  lea  temps  aotiqnea.  Saànyï  i|«ite  que 
iBsHahoas,  endisaiiiqn*ikallaieutà  Tamnanchan,  anteadaientpat  tt  nuê  sorte 
de  paradis  terrestre. 

(2>  M.  Quiehé  de  Cbiebicasteuaiifo. 

(S)  Xipresskm  synboUqve  qui  paiall  exprimer  ici  rapparilion  de  la  civi- 
lisalioD. 

(4)  l«  sens  de  eetle  phrase  est  Ibrt  obsear.  L'auteur  ireui-il  dire  que  daaa 
peu  les  législateurs  savoot  éleiPés,  par  leur  apotbéeas,  au  rang  do  soleil,  de  la 


/ 
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des  créateurs  et  des  formateurs.  De  Paxil  et  de  Cayalà  (1),  viD- 
rent  les  gerbes  de  maïs  jaune  et  blanc.  Or  voici  les  noms  des  bar- 
bares qui  apportèrent  cet  aliment:  Yac,  DtïUy  Quel  et  Hoh  (2)  ;  ce 
sont  ces  quatre  barbares  qui  allèrent  leur  faire  connaître  les 
gerbes  de  maïs  jaune  et  blanc  qu'il  y  avait  à  Paxil»  et  ils  s'en  allè- 
rent à  Paxil,  où  ils  trouvèrent  que  c'était  un  aliment.  C'est  là  ce 
qui  entra  dans  la  chair  de  l'homme,  déjà  créé  et  formé,  ce  qui  fut 
le  sang,  le  sang  de  l'homme  qui  se  fit  avec  les  gerbes  que  le  créa- 
teur et  le  père  firent  entrer  dans  sa  chair.  C'est  pourquoi  il  y  eut 
parmi  eux  une  grande  allègre^,  pour  avoir  découvert  un  si  beau 
pays,  si  rempli  d'agrément,  si  abondant  en  maïs  jaune  et  blanc, 
si  abondant  en  pek  (3),  en  cacao  :  car  on  ne  pouvait  compter  ce 
qu'il  y  avait  de  zapotes,  de  xocotes,  de  nances,  de  matazanos  et 
de  miel  :  on  ne  voyait  de  toutes  parts  que  choses  bonnes  à  manger 
dans  ce  pays  de  Paxil  et  de  Cayalà.  On  y  trouvait  des  aliments  de 
toute  espèce,  petites  choses  à  manger  et  grandes,  aliments  grands 
et  petits,  dont  le  chemin  leur  avait  été  montré  par  les  barbares  (4) .  >» 
Ces  détails  ajoutent  un  témoignage  précieux  sur  la  situation  que 
la  tradition  assigne  aux  lieux  qui  virent  [débarquer  les  premiers 
législateurs  de  l'Amérique  septentrionale  et  où  l'on  place  généra- 
lement le  berceau  de  la  civilisation  primitive.  Leur  description 
concorde  admirablement  avec  celle  des  provinces  du  Mexique  et 


loDe  et  des  étoiles,  on  seulement  est-ce  une  suite  du  symbole  de  rapparilion 
delà  civilisation? 

<1)  Paxil  Cayalà.  Le  texte  dit  Pan  paxil ,  pa  cayalà^  le  lien  où  les  eaai 
se  divisent  en  tombant.  Le  HS.  Cakcbiquel  ou  Mémorial  de  Tecpan-Atitlau  dit 
seulement  pan  paxil ,  probablement  pour  abréger. 

(2)  Yae^  chat  sanrage,  VCiu^  le  chacal,  Quel  on  ghel,  la  perracbe,  et  iro*» 
le  corbeau.  Dans  le  MS.  Caki^iqael ,  ils  ne  sont  que  deux;  ce  sont  UCnih  et 
Koch ,  le  renard  et  le  corbeau. 

(8)  Pek ,  qne  les  Espagnols  de  rAmérique-Centrale  appellent  pakule ,  est 
une  espèce  de  cacao  grossier,  dont  les  indigènes  foot  encore  des  breuvages. 

(4)  Les  Ouichés,  Cakcbiquels,  Tzntobiles,  etc. ,  donnaient  le  titre  de  bar- 
bares à  tontes  les  populations  qnMIs  tronvèreot  en  possession  des  contrées 
qu*ils  envahirent,  quoique  plusieurs  fussent  plus  civilisées  qu*eux. 
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de  rAmériqae^ntraley  voisines  de  l'Adanlique,  que  nous  avons 
placée  au  commencement  de  ce  chapitre.  Il  serait  toutefois  diffi- 
cUe  de  déterminer  exactement  la  situation  de  PaxU  et  de  Cayalà, 
l'endroit  où  les  eaux  se  divisent  en  tombant  ;  mais  nous  croyons 
qu'il  serait  encore  moins  aisé  de  la  chercher  ailleurs  que  dans 
rétat  de  Chiapas  ou  les  contrées  arrosées  par  rUzumacinta. 
L'aménité  du  climat,  la  richesse  et  la  fécondité  du  sol ,  l'abon- 
dance de  tous  les  fruits  et  des  céréales  que  la  main  de  la  Provi- 
dence fait  nattre  avec  tant  de  profusion  sous  ce  ciel  enchanteur  ; 
tant  de  dons  réunis  ne  se  trouvent,  en  réalité,  que  dans  lesrégions 
heureuses  voisines  de  ce  fleuve.  C'est  là,  d'ailleurs,  que  l'on  voit 
les  restes  les  plus  beaux  et  les  plus  considérables  de  l'antique  civi- 
lisation américaine.  C'est  dans  ces  régions  que  la  grande  cité 
attribuée  à  Votan  étale  encore  aujourd'hui  cette  série  de  palais 
et  de  temples  dont  le  nombre  et  la  magnificence  étonnent  les  voya- 
geurs. Rien  n'empêche  donc  de  chercher  dans  son  voisinage  le 
site  de  Paxil  et  de  Cayalà.  Dans  la  province  fertile  où  l'on  admire 
ses  ruines ,  où  tant  d'eaux  se  divisent  en  descendant  de  la  mon- 
tagne, la  nature  prodigue  assure  à  ses  habitants,  avec  les  dou- 
ceurs d'un  printemps  perpétuel  et  d'une  salubrité  éprouvée  du- 
rant une  longue  suite  de  siècles,  tout  ce  qu'une  terre  exubérante 
peut  offrir  spontanément  de  productions  nécessaires  à  l'entretien 
et  au  repos  de  la  vie. 


^  i 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Laogoes  de  l'AmériqQe-Centnle.  Le  Maya  fMiratt  aroir  été  la  langue  la  plas 
ucienneBMal  réiMBdoe.  Tdpograpliie  de  i'YvcaUo.  iea  Oainané»  anté- 
rieurs à  toute  ciriliaatioo  cennue.  Tetan  et  les  traditioos  fui  le  coDcerneot 
Ses  Toyagee,  sa  législation.  Fondation  de  Palenqué,  de  Tulhà,  etc.  Rites  sa- 
crés institués  par  Yotan.  LTncatan  eitilisé  par  le  préire  Zamal*  FoodatlOB 
de  Mayapan.  InitilatioaB  de  Zamnà.  Sa  mort  et  son  tombnau.  Pyramide 
dlzamal.  Palais  de  Zayi  et  la  danse  du  Tapir  sacré.  Yotan  appelé  le  Sei- 
gneur du  Teponatttl.  Plaine  de  Palenqué.  Description  de  cette  rifle.  Le  pa- 
lais des  fois.  ScalpiareB ,  tN»relie(b  el  inscriptions.  Le  Hnyic  d*  la  Crois. 
Ponts,  aqueducs ,  peintures  antiques  de  Palenqué.  Calendriers  des  Tien- 
dales,  d'Oaiaca  et  de  Soconosco.  Vénération  de  Tarbre  Seiba  ches  les  Amé- 
ricains. Rois,  SQccessetirs deVotao. 


Les  traditions  que  nous  avons  rapportées  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, conservée^  dans  la  mémoire  et  dans  les  monuments  histo- 
riques des  peuples  du  Mexique  et  de  rAmérique-Centrale»  sont, 
malgré  le  vague  qui  les  enveloppe  encore,  le  premier  jalon  des 
annales  américaines.  Si  faibles  que  soient  les  notions  qu'elles 
renferment,  elles  n'en  jettent  pas  moins  un  jour  inattendu  sur  les 
temps  primitifis  et  sur  les  origines  de  la  civilisation  de  ces  con- 
trées. Elles  sont  précieuses  pour  celui  qui  n'a  en  vue  que  la  re- 
cherche de  la  vérité,  et,  malgré  l'obscurité  qui  continue  d'envi- 
ronner le  problème  de  la  migration  des  peuples  en  Amérique,  elles 
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oftrMt  dea  fiààm  plus  sitars  et  des  .iiidi€ations  pli»  posilivss  que 
Ions  les  sjrstèmes  à  Taide  desquels  on  a  tenté  d'éoltircir  cette 
question  difficile. 

D'accord  avec  les  investigations  modernes,  et  les  études  dont 
elle  a  été  l'objet  depuis  plusieurs  années,  les  traditions  les  plus 
anciennes  désignent  le  voisiDage  des  bouches  du  Tabasco  et  de 
rUznmaeittta  9  ainsi  cpie  les  côtes  septentrionales  de  rAnérique* 
Centrale,  comme  le  premier  berceau  de  la  civilisation.  A  l'époque 
de  rinvasion  européenne,  ces  régions,  ainsi  que  les  provinces  in* 
térieures  qu'elles  bordent,  étaient  habitées  par  un  grand  nombre 
de  nations,  de  mœurs,  de  coutumes  et  de  langage  tout  i  bit  dif* 
férenta.  Quoiqu'on  ne  puisse  assigner,  d'une  manière  précise,  1'^ 
poque  oè  cette  diversité  de  langues  a  commencé  i  s'introduire,  U 
est  certain,  cependant,  qu'il  y  a  eu  un  temps  dà  l'on  parlait,  dans 
ces  contrées,  une  langue  commune,  sinon  i  tous,  au  moins  à  la 
majorité  des  populations  qu'elles  renferment.  Cette  langue  était, 
ou  la  tiendale,  parlée  encore  aujourd'hui  par  un  grand  nombrs 
d'Indiens  de  l'état  de  CSiiapas  (1) ,  ou  bien  plutôt  le  Maya,  langue 
unique  de  la  péninsule  yucatèque.  L'une  est  indubitablement  la 
mère  de  l'autre,  comme  de  presque  toutes  celles  qui  sont  usitées 
chez  les  indigènes  de  l' Amérique-Centrale  (2).  Cest  du  mélange 
de  cette  langue  première  avec  les  idiomes  des  tribus  étrangères 
qui  eavahirenl,  à  diverses  époques,  ces  contrées,  que  se  sont 
composés  ceux  que  l'on  y  parle  encore  actuellement  (3]. 


(1)  Ordsaez  aocsrds  la  pnorilé  au  tiaodal;  ooiis  n'avant  pm  eoaara  été  à 
même  da  vérifier  d*iiiie  maoiérs  complète  la  jnstetaa  de  soûaaaertioa.  Naua 
inclinons  cependani  à  penser  que  le  maya  eat  la  pins  aneien  dea  deni. 

(S)  A  reioeptian,  tootefois,  da  Teipagnol,  qna  Ton  parie  dans  les  fiUas 
de  la  Péniasale.  Haia  la  toèa-grande  majorité  de  la  populatisB ,  aaêaie  do  la 
population  dVif ine  capagnoie ,  ne  parla  fua  la  laaane  maya.  Voir XimcMa» 
Thesoro  de  las  lenguas,  MS. 

(3)  C'est  on  fait  qoe  nous  aTooa  été  à  même  de  rérifiar  personaallameot 
pendant  plusieurs  années  de  séjanr  parmi  lea  ândigènas  de  raméiique-Can- 
traie. 
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La  priorité  du  tzendal  et  du  maya  est  une  preuve  non  équivo- 
que de  l'antiquité  des  nations  chez  lesquelles  ces  langues  étaient 
en  usage.  Aussi  accorde-t-on  généralement  aux  c6tes  de  l'Yucatan 
et  aux  provinces  riveraines  de  rUzumacinta  d'avoir  eu  les  premiè- 
res l'honneur  de  posséder  les  fondateurs  de  la  civilisation.  On  sait 
que  l'Yucatan  forme  une  presqu'île  »  isolée  du  reste  du  continent, 
dont  elle  est  séparée ,  à  l'ouest,  par  la  lagune  de  Terminos^  au 
sud  par  les  plateaux  marécageux  du  Péten-Itza,  el,  i  l'est,  par  le 
golfe  Dulce  (1).  Dans  sa  structure  géologique ,  le  sol  recouvre  un 
grand  nombre  de  cavernes,  composées  de  pétrifications  et  de 
coquillages  annonçant  que  la  plus  grande  portion  de  l'Yucatan, 
surtout  dans  le  nord-ouest,  n'est  qu'une  vaste  formation  fossile, 
et  que,  à  une  époque  qui  n'est  peut-être  pas  éloignée,  cette  contrée 
était  recouverte  des  eaux  de  la  mer  (2).  Ceci  s'explique  d'autant 
mieux,  que  la  chaîne  des  montagnes  qui  coupe  la  Péninsule 
n'offre  qu'une  suite  de  rochers  nus  et  tourmentés  par  l'action  des 
eaux  et  du  temps  (3).  Cette  chaîne  s'élève  brusquement  des  bords 
de  la  mer  au  nord  d'Exqueûlil  (4) ,  à  quelques  lieues,  au  sud,  de 


(1)  Le  golfe  Dulce  est  un  Ite  d*ooe  étendue  remarquable,  mais  encore  peu 
connu ,  à  la  tète  duquel  se  trouye  le  petit  port  d*Izabal ,  qui  lui  donne  aussi 
son  nom.  Il  communique  arec  le  golfe  de  Honduras  par  le  rio  Dulce ,  qui,  à 
mi-chemin  de  son  embouchure ,  forme  un  autre  lac  plus  petit  qui  est  eitrè- 
mement  pittoresque  et  qu'on  appelle  communément  el  Golfete,  le  petit  golfe. 
La  limpidité  de  ses  eaui,  la  hauteur  des  rochers  et  la  riche  exubérance  des 
foréis  dont  il  est  enTironné  prêtent  h  tout  le  paysage  un  charme  et  une 
grandeur  rarement  surpassés  dans  le  reste  du  monde. 

(2)  Stephens ,  Incidents  of  trarel  in  Yucatan ,  vol.  I ,  chap.  6.  Décrivant  la 
grande  fontaine  souterraine  de  Telchaquillo ,  près  de  Mayapan,  ce  voyageur 
dit  :  «  La  grotte,  la  yoùte ,  la  base  et  ses  nombreux  passages  ne  sont  qu*une 
immense  formation  fossile.  Des  coquillages  marins,  agglomérés  ensemble  en 
masses  solides,  et  dont  un  grand  nombre  sont  dans  un  état  parfait  de  conser- 
vation, montrent,  par  leur  structure  géologique,  que  toute  la  contrée,  ou  au 
moins  cette  partie,  avait  été  autrefois,  et  k  une  période  encore  peu  éloignée, 
couverte  par  les  eaux  de  la  mer.  » 

(3)  Stephens,  Incidents  of  travel,  passim, 

(  4)  Exqneiilil ,  village  du  district  de  Campech ,  à  3  lieues  sud  de  cette  ville 
et  à  1  lieue  de  la  mer. 
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Gampech,  et  s'avaoce  derrière  cette  ville ,  où  elle  commence  à 
s'éloigner  légèrement  du  rivage,  jusqu'au  village  de  Kopomà  (1). 
Elle  tourne  alors  brusquement  au  sud-est^  formant,  au  midi,  une 
espèce  d'amphithéâtre  de  3  à  4  lieues  de  diamètre  et  va  se  joindre 
ensuite  aux  chaînons  plus  élevés  de  la  cordillière  occidentale  du 
Péten  et  des  Lacandons. 

L'Yucatan  proprement  dit  n'a  point  de  rivières,  à  l'exception 
de  celle  de  Champoton ,  qui  coule  directement,  de  l'est  à  l'ouest, 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Péninsule.  Oii  y  voit  encore  plu- 
sieurs cours  d'eau  peu  considérables,  mais  qui  se  dessèchent 
après  la  saison  des  pluies.  En  revanche,  on  y  trouve  un  grand  nom- 
bre de  lacs  et  d'étangs,  quelques-uns  remarquables  par  leur  éten- 
due et  la  limpidité  de  leurs  eaux,  et  surtout  une  multitude  de  puits 
naturels,  situés  généralement,  à  une  grande  profondeur,  dans 
des  grottes  d'une  forme  extraordinaire,  où  on  les  croirait  alimen- 
tés par  des  rivières  souterraines  (à).  Malgré  ce  défaut ,  le  sol  de 
l'Yucatan  est  humide  ;  il  est  perpétuellement  couvert  d'une  végé- 
tation vigoureuse  où  la  nature  tropicale  déploie  toutes  ses  richesses. 
Sa  température  est  en  même  temps  une  des  plus  chaudes  et  des 
plus  salubres  de  l' Amérique-Centrale  (3). 

Lorsque  les  premiers  pionniers  de  la  civilisation  parurent  sur 
ses  c6tes,  des  populations  indigènes  occupaient  déjà  la  Péninsule, 


(1)  Kopomà,  village  du  district  de  Mérida,  capitale  actuelle  de  l'Yacatao,  à 
8  lieues  S.  £.  de  cette  ville  et  à  6  lieues  de  la  mer. 

(2)  Quelques  auteurs  diseut  que  ces  eaux  sont  le  produit  des  pluies  qui  s* y 
iofiltrent.  Le  père  Cogolludo,  qui  habita  longtemps  cette  contrée,  dit  qu'il  y 
a  plusieurs  de  ces  étangs  souterrains  dont  Tean  est  courante,  et  qu'on  y  trouTe 
une  grande  quantité  de  poissons,  surtout  de  ceui  qu'on  appelle  vagres  dans  le 
pays.  Ces  étangs  ou  puits ,  placés  ordinairement  h  une  grande  profondeur , 
sont  de  véritables  abîmes  ouverts  dans  la  roche  vive.  Le  même  auteur  ajoute 

.  que  c'est  au  grand  nombre  d'ouvertures  de  ce  genre  que  Ton  attribue  la  ra- 
reté des  tremblements  de  terre  dans  l'Yucatan.  (Cogolludo,  Historia  de  l'Yu- 
catan, lib.  IV,  cap.  2.) 

(3)  Hnmboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  tom.  II,  liv.  UI, 
chap.  5. 

I.  5 
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ainri  qae  la  majeure  partie  des  régions  intérieures  du  continent. 
On  ne  saurait  dire  de  quelles  nations  elles  sortaient ,  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elles  étaient  d'origine  diverse  et  qu'elles  se  dis- 
tinguaient suiBsamment  les  unes  des  autres  par  leurs  coutumes, 
leurs  mœurs  et  surtout  par  leur  état  social.  Les  Quinamés,  oa 
géants,  cette  race  puissante  et  orgueilleuse  à  laquelle  tontes 
les  traditions  (1)  réfèrent  altematirement ,  derait  être  numéri- 
quement la  moins  considérable;  mais,  supérieure  aux  autres 
par  sa  force,  son  intelligence  et  le  maniement  des  armes,  elle 
l'était  également  par  ses  rich^es  et  l'état  avancé  de  la  so- 
ciété qu'elle  avait  fondée  (2).  Sa  domination  s'étendait  sur  les 
provinces  intérieures  du  Mexique  et  du  Guatemala ,  et ,  à  l'épo- 
que du  débarquement  des  Olmèques  et  des  Xicalancas  (3),  les 
histoires  nous  la  montrent  encore  en  possession  du  plateau  astèqne 
et  des  contrées  voisines  de  Tabasco.  Ces  histoires  ne  disent  rien 
de  l'origine  ni  du  gouvernement  des  Quinamés  ;  seulement,  à 
l'époque  de  la  conquête  de  l'Yucatan  par  les  Espagnols,  un  grand 
nombre  d'Indiens  instruits  disaient  avoir  appris  traditionneHement 
de  leurs  ancêtres  que  leur  pays  avait  été  peuplé  par  des  aations 
venues  de  l'Orient  et  que  Dieu  avait  délivrées  de  la  poursuite  de 
oertaines  autres  en  leur  ouvrant  un  chemin  par  la  mer  (4).  D'au- 
tres traditions  nous  montrent  les  Quinamés  abandonnés  à  tous  les 
vices  des  sociétés  anciennes ,  se  livrant  sans  honte  à  la  sodo- 


(1)  Codei  Chimalpopoea ,  Hist.  chronol.  —  Las  Casas,  Historia  ApologeCici 
de  las  tncHas-Occidentales ,  MS.  de  la  BiblioUi.  Roy.  de  Madrid,  tom.  I, 
chap.  175.  — >  Diego  DuraD,  Historia  antigua  de  la  Nuera-EspaHa,  coo  nolicias 
de  hM  ritos,  costombres  y  eipticaeioD  del  Calendario  Meiicaoo ,  MS.  de  la  Bi- 
bHoth.  IKoy.  de  Madrid ,  tom.  I,  cap.  i  et  2.  M.  Peter  Forée  de  Washington 
possède  une  copie  aathentique  de  chacuo  de  ces  deux  MS.  —-  littiixochill , 
Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  1,  cap.  1.  —  Torqaemada^  Bfooarq.  lod.,  lib.  I, 
cap.  IS,  14. 

(2)  Ibid.  ut  sap. 

(3)  Ibid.  ut  sup.  —  Veytia,  Historia  Antigna  de  Meiko,  tom.  I,  cap.  %U 

(4)  Herrera,  Historia  gen.  de  Us  Indias-Occid.,  décad.  IV,  Ub.  10,  capu  t. 
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mie  (1]  et  à  tous  les  excès  de  la  chair»  comme  les  Orientaux,  aux- 
quels plusieurs  auteurs  ont  cherché  à  rattacher  les  populations 
primitives  de  T  Amérique  [2]. 

On  peut,  sans  craindre  de  s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité, 
distinguer  en  trois  classes  le  reste  des  tribus  indigènes  :  les  serft 
ou  attachés  à  la  glèbe ,  esclaves  ou  sujets  des  Quinamés ,  proba- 
blement enchaînés  par  la  conquête  aux  travaux  agricoles  et  aux 

arts  utiles  ;  les  tribus  barbares,  indépendantes,  mais  sédentaires, 

« 

et  partiellement  adonnées  à  l'agriculture  ;  enfin  les  sauvages, 
vivant  de  la  chasse  dans  les  forêts,  de  la  pêche  sur  les  lacs  ou  sur 
les  rivages  de  la  mer  et  des  fruits  que  le  sol  produisait  spontané- 
ment. Ceux-ci  paraissent  avoir  été  plus  généralement  répandus 
alors  dans  les  bois  marécageux  de  Potonchan  (3]  et  de  Xicalanco, 
que  baignaient,  comme  aujourd'hui,  les  flots  de  l'Atlantique.  C'est 
sur  la  côte  basse  qui  s'étend  entre  ces  deux  points,  également 
connus  aux  navigateurs  anciens  et  modernes ,  que  Gucumatz  et 
les  chefe  dont  il  était  accompagné  efFectuèrent  leur  premier  débar- 
quement [4j.  On  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  eux  à  qui 
Ton  doive  appliquer  le  nom  commun  d'Olmèques  et  de  Xicalancas 
que  les  traditions  s'accordent  à  donner  à  la  nation  qui  la  pre- 
mière apporta  les  éléments  de  la  civilisation  nahuatl  sur  ces 
rivages  (5). 


(1)  Yejtia ,  Hist.  AuU$.  de  Mexicp,  tom.  I ,  ap-  21-  *^  ToiqatflMdA ,  Mo- 
oarq.  lod.,  lib.  I,  cap.  13, 14. 

(2)  Un  grand  aonhre  d'écrivains  préteodeat  que  les  pramères  oaUoos  ci- 
vilisées de  r Amérique  descendaient  des  Chananéens ,  chassés  par  Josné  de  la 
Palesline ,  et  qui ,  des  etos  d'iXrique ,  auraient  émigré  en  Amérique  ;  c^est , 
entre  antres,  Topinioa  d'Ordonez. 

(S)  Poionchanj  actuellement  Champolon,  viAle  jadis  considérable,  sitaée  à 
remboochure  de  la  rivière  du  même  nom,  au  S.  0.  d'Yucataa.  Dans  ses  eo- 
virons,  couverts  de  forêts  marécageuses ,  ou  trouve  eneore  aujourd'hui  une 
foule  de  ruines  d'une  grande  aaagnificence. 

(4)  Las  Casas,  Éist.  Apolog.  de  las  Indias-Occid.,  tom.  III,  cap.  123,  HS. 

{b)  Id.,  ibid.  —  Utlilxochitl,  Sumaria  BelaciMi  de  U  bistoria  tulteca ,  etc., 
MS.,  et  Hist.  des  Cbichimèques,  tom.  I,  chap.  1. 
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Les  souvenirs  recueillis  par  Lizana  (1)  font  venir  les  premiers 
colond^  de  T  Yucatan,  de  l'tle  de  Haïti,  d'où  ils  seraient  passés  en- 
suite dans  celle  de  Cuba  (2),  peut-être  unie  alors  à  la  pointe  orien- 
tale de  la  Péninsule  (3),  non  loin  du  cap  Cotoch  (4).  De  là  serait 
venu  le  nom  de  Génial  ou  Petite-Descente,  qui  fat  donné,  dans 
l'origine,  à  la  côte  orientale,  et  que  l'antiquité  avait  adopté 
comme  la  dénomination  particulière  du  point  où  le  soleil  se  lève; 
et  ensuite,  par  opposition,  le  nom  de  Nohénial,  ou  Grande-Des- 
cente à  l'occident,  parce  que  ce  fat  de  ce  côté  que  l'Yucatan  vit 
arriver  ensuite  cette  grande  multitude  (5],  conduit^  par  le  prêtre 
Zamna,  dont  parle  l'histoire  de  ce  pays  (6). 

D'accord  avec  les  traditions  yucatèques,  les  historiens  tzendales 
font  venir  de  Valum-Votan  (7),  que  leur  commentateur  croit 
reconnaître  dans  l'Ile  de  Cuba,  le  célèbre  Votan,  plusieurs  siè- 
cles avant  l'ère  chrétienne.  Après  avoir  longé  les  côtes  de  la  Pé- 
ninsule, accompagné  des  autres  chefs  de  sa  race,  il  s'avança 
entre  les  mille  lies  de  la  lagune  de  Terminos.  Une  multitude  d'oi- 
seaux aux  plumages  étincelants  animaient  ces  eaux  alors  peu  pro- 


(1)  Lizana,  Eût.  de  Nuestra  Senora  (Te  Izamal,  part.  I,  cap.  3. 

(2)  Des  Yoyageurs  modernes  assurent  avoir  yu  aux  environs  de  la  Hayane 
des  rochers  sculptés  et  des  ruines  d'édifices  indiquant  la  présence  d'anciennes 
populations  civilisées  dans  cette  lie.  Ordonez  dit  que  de  la  Havane  sortit  Votan 
pour  venir  à  Palenqaé. 

(3)  Homboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle -Espagne,  tom.  Ui,  liv.  UI, 
chap.  5. 

(4)  Le  cap  Cotoche ,  ou  mieux  Cotoch ,  est  situé  à  Textrémité  sud-est  df 
ITncatan. 

(5)  Lizana ,  Hist.  de  Nuestra  S^ora  de  Izamal ,  part  1 ,  cap.  3.  «  Oy  lla- 
man  al  oriente  Likin ,  que  es  lo  mismo  que  donde  se  levanta  el  sol  sobre  no- 
sotros  ;  y  al  poniente  Chikin  que  es  lo  mismo  que  cayda  o  final  del  sol...  Tan- 
tiguamente  decian  al  oriente  Cenial,  peqnena  Baxada,  y  al  poniente  Nake- 
nial^  grande  Baxada;  y  es  el  caso  que  dicen  que  por  la  parte  del  oriente 
haxo  a  esta  tierra  poca  gente,  por  la  parte  del  poniente  mucha...  » 

(6)  CogoUudo,  Hist.  de  Tncatan,  lib.  IV,  cap.  3. 

(7)  Valum-Votan,  ou  la  terre  de  Votan ,  Ordofiez ,  Hist.  del  cielo  y  de  la 
tierra,  etc.,  MS. 


—  69  — 

fondes  ;  troablés  par  la  flottOle  qui  portait  la  eolonie,  ils  s'èlao- 
cèrent  dans  les  airs,  cherchant  un  refoge  à  l'ombre  des  forêts 
enrironnantes.  Des  bétes  fauves  et  du  gibier  de  tonte  espèce  se 
jouaient  dans  l'épaisseur  du  feuillage  et  sur  le  gazon  verdoyant 
qui  s'étalait  luxuriensement  sur  les  bords  de  la  mer.  Dans  la  joie 
d'une  si  grande  abondance  et  d'une  telle  fertilité,  les  navigateurs 
s'écrièrent  :  a  D  luumil  cutz,  u  luumil  qeb!  C'est  la  terre  des 
oiseaux,  c'est  la  terre  du  gibier  !  »  Ces  paroles  restèrent  longtemps 
ensuite  comme  le  nom  générique  de  toute  cette  contrée,  depuis 
Potonchan  jusqu'aux  terres  basses  de  Chiapas  (1).  De  leur  qualité 
marécageuse,  leur  vint,  sans  doute  aussi,  le  nom  de  a  Papuha  (2) 
ou  Dans  les  eaux  bourbeuses  d  ,  donné  par  un  auteur  mexicain 
aux  premières  contrées  qui  furent  habitées,  sur  le  continent,  par 
les  colonies  étrangères  (3). 

Yotan  remonta  ensuite  le  cours  de  l'Dzumacinta,  et  c'est  sur  les 
bords  d'un  des  affluents  de  ce  grand  fleuve  que  l'on  place  le  ber- 
ceau de  la  civilisation.  Son  séjour  y  donna  naissance  à  une  ville 
qui,  depuis,  eut  l'honneur  d'être  la  métropole  d'un  grand  empire. 
Elle  était  située  au  pied  des  monts  de  Tumbala  :  le  nom  de  Na* 
chan,  qu'on  lui  attribue  (4),  est  moins  connu  que  celui  de  Païen- 
que,  dont  les  ruines  majestueuses  se  sont  révélées,  il  y  a  un  siècle 
à  peine,  aux  regards  des  voyageurs  étonnés. 


(1)  Herrera,  Hist.  gea.  de  las  ludias-Occid.,  décad.  IV,  lib.  S,  cap.  4. 

(2)  Papahà ,  sur  Teao  ou  la  riYÏère  de  boue,  de  matière  on  desaog.  Tel 
est  le  sens  de  ce  oom,  que  Ton  trouTe  avec  la  mentioD  de  rarrîTée  des  Xica- 
laocas ,  dans  la  Samaria  Relacioo.  U  désigoe ,  sans  le  savoir,  la  terre  arrosée 
par  rUzuniaciDta,  à  qui  il  s'applique  fort  bieo,  et  que  les  Indiens  appellent  en- 
core  ainsi  aujourd'hui  dans  une  section  du  Quiche  (Iitlilxochitl,  ap.  Kingabo- 
rough,  tom.  IX,  pag.  459). 

(3)  Utlilxochitl,  Somaria  Relacion  de  la  historia  tulteca,  etc.,  ibid. 

(4)  Ce  nom  se  trouve  dans  Ordonez,  qui  assure  que  c'est  celui  de  Palen- 
qué.  Na-<han,  mot  à  mot,  ville  ou  habitation  des  serpents.  Dans  le  pays,  les 
Indiens  loi  donnent  encore  le  nom  d'Ololum,  c'est-à-dire,  Terre  des  pierres 
qui  s'écroulent.  C'est  le  nom  de  la  petite  rivière  qui  traverse  les  raines. 
M.  Waldeck,  lisant  ce  nom  de  travers,  en  fait  Olotiun,  qui  ne  signî&e  rien. 
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maison  de  Dieu,  qu'on  était  occupé  à  bâtir.  Il  alla  ensuite  aux 
ruines  de  l'antique  édifice  (1),  que  les  hommes  avaient  érigé,  par 
le  commandement  de  leur  aïeul  commun,  afin  de  pouvoir»  par  là, 
arriver  au  ciel.  Il  ajoute  que  les  hommes  avec  lesquek  il  conversa 
lui  assurèrent  que  cet  édifice  était  le  lieu  d*où  Dieu  avait  donné 
à  chaque  famille  un  langage  particulier.  Il  affirme  qu*A  son  re- 
tour de  la  maison  de  Dieu  il  alla  une  seconde  fois  examiner  tous 
les  souterrains,  par  où  il  avait  déjà  passé,  et  les  signes  qui  s*y 
trouvaient.  Il  dit  qu'on  lui  fit  traverser  un  chemin  souterrain  qui 
allait  sous  terre  et  terminait  à  la  racine  des  cieux  :  à  l'égard  de 
cette  circonstance,  il  ajoute  que  ce  chemin  n'était  autre  chose 
qu'un  trou  de  serpent,  où  il  entra  parce  qu'il  était  Fils  de  Ser- 
pent (2).  r> 

Nous  ne  commenterons  pas  cette  tradition  remarquable  :  d'ac-- 
cord  avec  un  grand  nombre  d'autres,  elle  fait  suffisamment  allu- 
sion à  l'origine  des  mystères ,  analogues  à  ceux  de  l'Egypte  et  de 
la  Grèce,  dont  on  trouve  des  traces  nombreuses  chez  les  nations  ci- 
vilisées du  Mexique  et  de  l' Amérique-Centrale  ;  de  là,  sans  doute, 
les  épreuves  de  la  chevalerie  mexicaine  que  les  Espagnols  furent  si 
étonnés  de  rencontrer  et  qui  n'étaient,  après  tout,  probablement 
que  les  débris  de  l'initiation  antique.  Elle  avait  préparé  Votan 
au  râle  de  législateur  et  de  prophète  que  lui  attribue  l'histoire. 
A  son  retour  à  Palenqué ,  il  trouva  son  peuple  divisé.  Les  Tze- 
A  S       quiles  avaient  profité  de  sa  longue  absence  pour  usurper  une 
\  '    l       partie  de  son  autorité  et  se  créer  une  puissance  au  centre  de  ses 
/        états.  Par  sa  sagesse  il  sut  promptement  apaiser  les  troubles,  tout 
en  ménageant  ses  adversaires.  11  partagea  la  monarchie  en  quatre 
royaumes,  et  l'un  d'eux  fut  confié  aux  chefis  des  étrangers  :  leur 


(1)  Naoez  de  la  Yega,  dans  ses  Coostitut.  Diœces.,  parle  égalemeot  de  cette 
tradition  et  dit  de  Yotan  :  «  Yio  la  pared  grande  (  et  ajoute  entre  parenthèses 
que  es  la  torre  de  Babel).  »  Ordonez,  qui  possédait  un  eicmplaire  de  THistoire 
de  Yotan,  dit  :  «  Yio  con  sus  proprios  ojos  una  pared  muy  larga.  »... 

(2)  Filb  de  Serpent,  c'est-à-dire,  de  la  famille  appelée  Chan  ou  Serpent. 


i 


\ 
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capitale  fût  Tnlhà  (1),  dont  les  ruines  ont  été  retrouvées  auprès 
d'Ococinco  (2);  de  Vautre  c6té  des  monts  de  Tumbalà.  Rivale  de 
Palengoé,  cette  ville  attribuait  également  sa  fondation  au  grand 
législateur.  Due  tradition  curieuse ,  conservée  encore  aujourd'hui 
chezl^  Tzendalesy  rappelle  qu'un  souterrain  d'une  longueur 
prodigieuse  traversait  la  montagne  de  part  en  part  et  mettait  en 
communication  le  temple  de  Tulhà  avec  Palenqué,  dans  le  vallon 
de  Zuqui  ;  elle  ajoute  que  Yotan  fit  creuser  ce  souterrain  en  mé- 
moire de  celui  où,  durant  ses  voyages,  il  fut  admis  en  sa  qualité 
de  Fils  de  Serpent  (S),  pour  atteindre  à  la  racine  du  ciel. 

Ces  expressions  paraissent  également  s'appliquer  à  l'institution 
des  mystères  religieux  que  Votan  avait  établis  dans  ce  temple, 
caché  dans  le  ravin,  loin  des  regards  profanes.  Ce  qui  vient  à 
l'appui  de  cette  assertion,  ce  sont  les  paroles  de  l'évéque  de 
Chiapas,  au  sujet  du  sanctuaire  que  le  même  législateur  construisit 
d'un  souffle  (4) ,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Huehuetan  qui 
arrose  les  riantes  vallées  du  territoire  de  Soconusco.  Placé  sur  une 
éminence,  à  peu  de  distance  de  l'océan  Pacifique,  il  fut  destiné, 
suivant  toute  probabilité ,  à  initier  aux  mystères  de  la  religion 
les  princes  et  les  nobles  de  ces  contrées,  et  ses  vastes  construc* 
tions  souterraines  lui  firent  donner  le  nom  de  a  Maison  Téné- 
breuse x>  (5).  Yotan  y  transporta  le  tapir,  considéré  comme  un 

(1)  Tuihàt  de  lulf  lapin,  et  hà,  e«a;  c*e8t-à-dire.  Eau  de  lapins  :  cette  Tille 
éuit  à  peu  de  distance  de  la  grande  rÎTière  de  TuUhà  on  Tulija',  l'un  des  af- 
fluents du  Tabasco. 

(2)  Ococingo  ou  Ococinco,  Yille  encore  importante  de  Fétat  de  Chiapas,  ca- 
pitale actuelle  de  la  proTince  des  Tzendales.  Voir  Stephens ,  Incidents  of  tra- 
Yel  in  Central-Anierica,  Chiapas  and  Yucatan,  toI.  U,  chap.  16. 

(3)  Ordonez,  Fragments  manuscrits,  etc. 

(4)  Nunez  de  la  Vega ,  Constit.  Diœces.,  etc. ,  in  Praamb. ,  n*  34.  —  Ce 
souffle ,  dont  il  est  ici  question ,  peut  être  une  erreur  du  traducteur.  Nous 
croyons  qu'il  s'agit  plutôt  d*un  temple  de  TEsprit  ou  souffle,  IK,  Tun  des 
dieux  du  calendrier  tzendale. 

(5)  «  U  dit  qu'il  alla  à  Huehuetan  (  qui  est  un  bourg  de  Soconusco),  et  qu'il 
y  mit  des  tapirs  et  un  trésor  considérable  dans  une  Maison  ténébreuse,  qu'il 
édifia  d'un  souffle  (c'est-à-dire  en  fort  peu  do  lempo);  qu'il  nomma  nue  dano 


—  74  — 

animal  sacré,  afin  qu'il  pftt  se  imiitîplier  dam  les  eaox  de  la 
ririère  et  déposa  dans  les  sombres  retraites  de  ce  temple  les  ar- 
chives de  la  nation ,  dont  il  commit  le  soin  à  un  coDége  de  neil- 
lardsy  appelés  Tlapianes  on  gardiens  (1).  Il  y  établit  en  mèms 
temps  des  prêtresses  dont  la  principale  avait  le  singalier  pririlégs 
de  commander  aux  vieillards  eux-mêmes.  An  milieu  des  forêts 
qui  environnaient  la  Maison  Ténébreuse,  s'éleva  bientôt  mie 
ville  qoi  porta  le  nom  de  Hnebnetan  on  la  Cité  des  vieillards. 
Elle  Alt  longtemps  la  capitale  du  Soconnsco,  et  Ton  en  voit  encore 
aujourd'hui  les  débris  au  village  de  TIaxoaloyan  (2).  Les  tapin 
sacrés,  apportés  par  Votan,  se  multiplièrent  dans  la  rivière  où  ils 
sont  actuellement  fort  nombreux  (3). 

On  attribuait  aussi  A  Votan  la  fondation  de  la  ville  de  Ghowel, 
située  dans  une  vallée  resserrée  entre  les  hautes  montagnes  de 
Ciudad-Réal.  Elle  était  assise  au  bord  d'un  lac,  dans  une  condi- 
tion admirable,  quant  au  climat  et  aux  productions  de  la  nature, 


et  des  UplitDes  qai  en  eussent  U  gtrde.  Ce  trésor  consistait  eo  quelques 
grandes  urnes  de  terre  cuite  et  une  salle  où  se  trouvaient  les  figures  des  an- 
tiques gentils  Indiens  qui  sont  marqués  dans  le  calendrier,  sculptées  éo  chal- 
chihuitl  (qui  sont  des  pierres  Yertesd*une  grande  dureté),  arec  d^autres  figures 
superstitieuses.  On  enleva  tout  d*une  caverne  où  cela  se  trouvait ,  et  ce  ftat  la 
dame  et  les  taplianes  eui-m£mes,  ou  gardiens  de  la  caverne,  qui  me  les  remi- 
rent. Tout  fut  brûlé  publiquement  sur  la  place  de  Huehuetan,  quand  nous  fîmes 
notre  visite  pastorale  dans  cette  province.  Tan  1691.  Or  les  Indiens  vénèrent 
encore  beaucoup  ce  Votan ,  et  en  quelques  bourgades  on  le  regarde  comme  le 
Cœur  du  Peuple  ».  (Constitncion.  Diœces.  del  Obtspado  de  Chiappas,  etc., 
Prmunb.,  n*  34.) 

(1)  Taplianes  vient  du  motnahuatl  tiapia,  garder.  Hoebuetan  est  égale- 
ment un  mot  qui  appartient  à  la  même  langue.  Nous  ignorons  quels  étaient  ces 
noms  dans  la  langue  txendale. 

(2)  Le  village  actuel  de  Huetauetan  fat  bâti  par  Pedro  de  Alvarado^  pour 
être  la  capitale  de  la  province  conquise  de  Soconusco.  Tlazoalofan ,  qui  avait 
succédé  à  l'ancienne  cité  de  Hnehuetan ,  disparut  dans  le  cours  du  siècle  der- 
nier, et  la  ville  bâtie  par  le  conquérant  espagnol  est  aujourd'hui  ruinée  et 
presque  déserte  à  son  tour. 

(S)  Cette  rivière  traverse  du  nord  an  sud  le  territoire  de  Soconusco,  et  be 
jetas  dans  Tocéan  Pacifique  à  huit  lieues  au*dessous  de  Hnehuetao* 
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doiilinaat  à  one  hauteur  considérable  les  plaines  de  Chiapas  et 
de  Tabasco  qai  s'étendaient  à  ses  pieds.  La  tradition  lui  donne 
pour  premier  nom  Tsequil,  qu'elle  aurait  reçu  des  chefs  à  qui 
Votan  commit  le  gouvernement  du  royaume  de  Tulhà.  Dans  la 
langue  nahuatl,  elle  était  connue  sous  celui  de  Huey^Zacatlan»  on 
la  Grande  Cité  des  Herbes,  et,  suivant  les  traditions  tzendales, 
elle  Alt  longtemps  le  séjour  des  populations  nahoas  qui  se  répan- 
dirent, plus  tard,  sur  une  vaste  partie  des  régions  de  TAmé* 
rique  (1). 

Les  hautes  terres  de  la  Cordillière  guatémalienne  auraient  reçu, 
vers  la  même  époque,  les  éléments  de  la  civilisation,  et  c'est  à  Votan 
que  Chiqujmulà  devrait  son  existence.  Mais  il  est  probable  que  le 
désir  d'accroître  la  renommée  du  législateur  de  Palenqué  lui  fit 
attribuer^  dâfiLfjus  d'une  circonstance,  les  œuvres  de  ceux  qui 
jui  succédèrentj^  ou  que  l^naTIôn?  elles-mém^  travaillèrent, 
comme  il  arrive  souvent,  à  se  décerner  l'honneur  d'une  origine 
aussi  glorieuse.  Dans  tous  les  lieux»  néanmoins,  où  son  nom  pé- 
nétra,  des  temples  s'élevèrent  au  Cœur  du  Peuple  qui  reçut,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles ,  l'hommage  des  hommes  recon- 
naissants. Le  mont  Excuruchan  (2) ,  baigné  par  les  eaux  de  la 
rivière  de  Maytol»  dans  l'intérieur  des  déserts  des  Lacandons, 
domine  au  loin  les  forêts,  dans  le  chemin  qui  mène  de  Palenqué 
à  Balize,  dans  le  golfe  Amatic  :  sur  sa  cime  élevée,  Votan,  ou  l'un 
de  ses  successeurs,  offrit  au  soleil  des  sacrifices  qui  se  perpétuè- 
rent de  génération  en  génération,  et  nul  indigène  ne  passerait 
même  aujourd'hui  au  pied  du  mont  Excuruchan  sans  monter  au 
sommet  et  brûler  quelques  grains  de  copal  sur  l'autel  rustique  dé« 
dié  au  génie  tutélaire  de  ces  montagnes. 

Parmi  les  cités  qui  reconnaissaient  Votan  pour  leur  fondateur, 

(1)  Ordonez.  FragmeoU  maDiseriU ,  tic.  On  treuve  enosre  ttijmird*hui  le 
site  de  Ghowel  ou  Huey-ZacatJan,  dans  un  faubourg  de  la  ville  actuelle  dé  Cfn- 
dad-Réal  de  Chiapas. 

(3)  VillaguUerre,  Hisloria  de  el lUa,  etc.,  tom.  I,  p.  153. 
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celle  de  Mayapan  occupait  une  des  premières  places.  Elle  était  la 
capitale  de  la  péninsule  yucatèqne,  titre  qu'elle  perdit»  mais 
qu'elle  recouvra  A  plusieurs  reprises  et  qu'elle  garda  jusqu'à  une 
époque  comparativement  rapprochée  de  la  conquête  du  Mexique 
par  les  Espagnols.  Ses  débris  portent  avec  évidence  la  marque  de 
plusieurs  Ages  difiérents,  et  les  voyageurs  qui  les  ont  visités  at- 
testent (1)  que  les  substructions.d'un  grand  nombre  d'édifices 
doivent  partager  avec  les  ruines  de  Palenqué  et  de  Tulhà  Thon- 
neur  d'être  comptées  au  nombre  des  plus  anciennes  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Ce  n'était,  toutefois,  que  d'une  manière 
indirecte  qu'elle  pouvait  se  glorifier  de  Votan.  Les  traditions  yu- 
catèques  sont  unanimes  à  déclarer  que  ZamnA  est  l'auteur  de  la 
civilisation  maya  (2).  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  était  de  la  même 
race  et  que  son  arrivée  eut  lieu  peu  d'années  après  la  fondation 
de  la  monarchie  palenquéenne. 

Au  temps  où  ZamnA  parut  dans  l' Yucatan,  la  mer,  A  ce  que  l'on 
dit  (3],  s'avançait  encore  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule  jusqu'à 
peu  de  distance  du  lieu  où  s'éleva  ensuite  la  cité  de  Mayapan  ;  les 
antiques  étymologies  des  noms  imposés  par  Zamnà  font  foi  que 
le  petit  village  de  Telchequillo,  sur  le  territoire  duquel  s'étendent 
les  vastes  ruines  de  cette  métropole,  faisait  partie  de  la  ville  et  en 
était  le  port.  C'est  alors  que  l'Yucatan  reçut  la  dénomination  de 
Maayhà  (4)  ou  terre  sans  eau,  et  qu'une  connaissance  parfaite  de 
cette  vaste  région  privée  d'un  élément  si  nécessaire  pouvait  seule 
lui  faire  appliquer  avec  tant  de  justesse. 

A  cette  époque  également,  le  sol,  couvert  d'une  végétation  vi- 
goureuse et  d'épaisses  forêts,  était  inculte  comme  la  majorité  de 


(1)  Fredericshal,  Voyage  dans  l'Amérique- Centrale,  etc.  —  Stephens,  Inci- 
dents of  travel  in  Yncatan,  toI.  I,  chap.  6. 

(2)  GogoUado,  Hist  de  Tucatan,  lib.  IV,  cap.  3,  8. 

(3)  Ordo&ei,  Hist.  del  cielo  y  de  la  tierra,  etc. 

(4)  Maayhà,  non  adest  aqua,  sai?aQt  Ordonez,  c*est-à-dire,  Terre  sans  eau. 
On  dit  aujourd'hui  Maya. 


—  T7  — 

ses  habitants.  Ce  qui  le  prouve  mien  que  tous  les  arguments, 
c'est  que  jusque-là  les  différentes  localités  de  la  Péninsule  n'a- 
vaient point  de  nom.  Or  l'absence  des  noms,  comme  chacun  le 
sait  fort  bien,  indique  dans  une  contrée  l'absence  de  la  civilisa- 
tion :  une  preuve  convaincante  à  l'appui  de  l'état  avancé  de  la 
nation  des  Mayas ,  c'est,  conséquemment  la  multitude  des  noms 
imposés  dans  la  même  langue  à  tous  les  parages  et  jusqu'aux 
lieux  les  plus  insignifiants  qui  existent  dans  l'Yucatan  (1). 

Zamnà  était  entré  dans  la  Péninsule  accompagné  d'un  nombre 
considérable  de  prêtres,  de  guerriers,  d'artistes  de  toutes  les  pro* 
fessions,  choisis  apparemment  parmi  les  plus  capables  d'aider 
leur  chef  dans  sa  noble  entreprise  et  d'initier  les  barbares  à  leurs 
travaux  :  tels  étaient  les  hommes  à  qui  cette  contrée  allait  être 
redevable  de  sa  culture,  de  sa  politesse,  de  ses  lois,  de  ses  arts, 
dont  tant  de  monuments  font  foi  encore  aujourd'hui  dans  ITuca- 
tan.  La  première  ville  qu'il  bAtit  fiit  celle  de  Hayapan  (2)  ou  l'E- 
tendard de  Maya,  qui  était  destinée  à  voir  de  longs  siècles  de 
gloire.  Sa  situation,  à  la  descente  des  montagnes  de  Hani  (3],  et 
à  peu  de  distance  de  la  mer  du  Nord,  était  également  avanta- 
geuse à  une  grande  capitale  et  à  un  commerce  considérable  inté- 
rieur ou  extérieur.  La  seule  enceinte  qu'elle  reçut,  lors  de  sa 
fondation,  ne  renfermait  pas  la  ville  proprement  dite,  mais  seule- 
ment les  temples  et  l'habitation  du  grand-prètre,  servant  égale- 
ment à  ceux  qui  dépendaient  immédiatement  du  service  sacré. 
Elle  s'ouvrait  par  deux  portes  sur  les  rues  de  la  cité,  formée  au 
commencement  avec  les  seules  maisons  de  la  noblesse  (4)  ;  ce  ne 


(1)  Cogolludo,  Hist.  de  Tacatao ,  ]ib.  IV ,  cap.  3.  «  Cest  uoe  chose  admi- 
rable, dit  cet  écrivain,  de  voir  la  diTÎsioD  qu'il  fit  de  cette  terre,  où  toat  est  si 
bien  connu  par  son  nom,  qn*il  j  a  à  peine  an  pouce  de  terrain  qui  n'ait  le  sien 
dans  leur  langue.  » 

(2)  Mayapan  est  composé  de  Maya ,  nom:  du  pays ,  et  de  pan ,  TéCendard,  le 
mur,  le  lieu  principal. 

(3)  Stepbens,  Incidents  of  travel  in  Tucatan,  toI.  1,  chap.  6. 

(4)  CogoUndo,  Hist.  de  Tocatan,  lib.  IV,  cap.  4. 
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fat  qa«  pins  tard  qa'il  s'en  établit  d'autres  autour  des 

^outaot  ainsi  à  l'étendue  de  Mayapan,  qui  devint,  avec  le  temps, 

une  des  plus  grandes  villes  de  TAmérique  ancienne. 

Le  législateur  la  destina  pour  être  le  centre  du  gouverm^nt 
et  des  affaires  ;  il  travailla  ensuite  à  Torganisatian  politique  et  fe> 
Ugieuse  du  royaume.  Les  rares  traditions  qu'on  a  conservées  de 
cette  époque  ne  jettent  aucun  jour  sur  les  moyens  qu'il  employa 
pour  dompter  les  populations  barbares  de  la  Péninsule  ;  mais  il 
est  à  croire  que  la  force  et  la  persuasion  furent  tour  à  tour  mises 
en  usage  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Après  ses 
premières  conquêtes,  il  partagea  le  territoire  qu'il  avait  acquis  en 
plusieurs  grandes  provinces  ;  il  les  concéda  en  fieb  héréditaires 
sDuE  cbefe  des  principales  familles  qui  l'avaient  accompagné,  avec 
l'obligation  d'être  soumis  à  l'autorité  souveraine  du  prince  rési- 
dant A  Mayapan.  A  ceux  de  son  sang»  les  mêmes,  probablement, 
qu'on  désigna  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Gocomes  (1),  furent 
octroyés  les  apanages  les  plus  vastes.  Tous  devaient  également 
payer  à  leur  souverain  un  tribut  proportionné  à  l'étendue  de 
leurs  départements.  Chacun  des  che£»  de  la  noblesse  était  tenu, 
en  outre,  d'avoir  une  maison  ou  un  palais  dans  la  capitale  et  d'y 
résider,  chaque  année,  durant  un  temps  déterminé,  afin  qu'ils  ne 
perdissent  pas,  par  une  absence  trop  prolongée,  l'habitude  de  la 
dépendance  (2). 

Les  particularités  transmises  par  les  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  d'Yucatan  sont  généralement  laconiques  et 
laissent  considérablement  à  désirer.  On  ne  sait  rien  de  plus  con- 
cernant Zamnà,  sinon  qu'il  arriva  à  une  grande  vieillesse  et  qu'il 


(1)  Cocom  est  au  mot  d^origiae  oahaatl  :  il  est  le  pluriel  de  cobuali,  ser- 
pent,  ce  qai,  d*après  Ordonez  et  Veytia,  indique  une  cooDexioa  ou  pareofié  avec 
Qaetzalcobuatl.  Dans  la  langue  laaja,  le  mot  cocom  a  la  aif^nificiitio»  d'écou- 
teur ,  celui  qui  entend  ;  cette  étymologie  nous  parait  pins  rationneUe  que  la 
première.  (Vocabulario  en  lengna  maya,  MS.) 

(S)  CogoUudo,  Hisl.  de  Yucatan,  Uh.  iV,  cap.  3. 
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▼it  de  ses  yeu  les  progrès  de  la  civilisation  dont  il  Mail  le  fonda- 
teur. La  tradition  lui  attribuait  encore  rinvenlion  des  caractères 
on  figures  qui  servaient  de  lettres  aux  Mayas  (1)  :  ce  qui  est  cer- 
tain» c'est  que»  s'il  n'en  fut  pas  Finventeur,  ce  fut  lui  au  moins  qui 
les  apporta  avec  les  arts  et  les  sciences  dont  il  enrichit  cette  na- 
tion. Après  avoir  doté  de  tant  de  bien£ûts  cette  terre  où  Ton  ne 
peut  faire  un  pas  sans  heurter  un  débris  de  son  antique  civilisa- 
tion y  ZamnA  passa  les  dernières  années  de  sa  vieillesse  sur  les 
bords  de  la  mer,  i  l'extrémité  de  la  Péninsule*  Il  y  mourut.  Le 
lieu  où  il  reçut  la  sépulture  devint  bientôt  un  temple  célèbre  et 
une  ville  qui  s'appela  de  son  nom.  lasamal  (2)  ou  Itsmal-Ql,  comme 
on  disait  dans  Tantiquité  (3),  ne  tarda  pas  é  devenir  la  ville 
sainte  de  la  péninsule  yuoatèque  ;  de  toutes  les  parties  du  Maya 
et  des  contrées  voisines,  on  vit  accourir  des  multitudes  de  pèlerins  \ 
qui  allaient  dans  ses  murs  rendre  leurs  hommages  au  bienfaiteur 
de  leur  pays. 

Sur  une  des  collines  artificielles  que  le  voyageur  rencontre  en- 
core debout  dans  la  cité  moderne  d'hamal  (4)»  et  qu'il  ne  peut 
considérer  sans  être  saisi  d'étonnement ,  les  successeurs  et  les 
disciples  de  Zamnà,  aidés  par  la  reconnaissance  des  peuples,  éri- 
gerait ce  gigantesque  sanctuaire  qui,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  fit  la  gloire  de  cette  ville.  Dians  ses  flancs,  la  colline  sacrée 
recelait  de  vastes  appartements,  des  galeries  et  un  temple  souter- 
rain, destinés,  dit-on,  aux  mystères  de  la  religion  et  i  servir  de 
nécropole  aux  cadavres  des  prêtres  et  des  princes.  Lorsque  le 


(1)  Id.,  ibid.,  lib,  IV,  eip.  S. 

(2)  La  YîUe  moderne  d'Izamal  est  à  dix  lieues  eoriron  de  la  mer.  SaîTant  les 
géologues  qui  oot  recoanu  cette  contrée,  l'océan  était  autrefois  très-rapproché 
de  cette  Tille. 

(3)  Zamnà  est  nommé  également  ïtzamnai  ou  ïtxamai.  Lizana  ajoute 
qu'on  lui  donnait  le  çom  dVUen-caan,  llxen-muifal^  cW-à-4ire  la  Rosce 
du  ciel.  (Hist.  de  Nuestra  Senora  de  bamal,  part.  I,  cap.  4.) 

(4)  Lizana ,  ibid.  —  Stepbens  »  Incidents  of  travel  in  Tucatan ,  vol.  II , 
chap.  23. 
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temps  eut  jeté  sur  la  vie  de  ce  roi-pontife  son  Toile  vénérable, 
son  oracle  devint  le  plus  ftmeux  de  rAmérique-Centrale,  et  les 
pèlerins  accoururent  à  lui,  non-seulement  pour  obtenir  une  ré- 
ponse à  des  questions  difficiles,  mais  encore  pour  être  guéris  des 
maux,  partage  ordinaire  de  l'humanité.  On  était  sûr,  en  lui  adres- 
sant des  prières  accompagnées  de  présents,  d'en  recevoir  un  sou- 
lagement immédiat.  Pour  reconnaître  ses  bienfiiits,  on  lui  édifia 
un  second  temple  non  moins  somptueux  que  le  premier ,  où  il 
fut  adoré  sous  le  nom  de  a  Kab-Dl  »,  ou  la  Main-Opératrice.  Une 
main  était  l'image  sous  laquelle  on  le  présentait  aux  regards  des 
populations,  et  cette  main,  reproduite  en  mille  lieux  divers,  fat 
toujours  regardée  comme  un  talisman  contre  tous  les  maux.  Les 
malades  et  les  infirmes  venaient  avec  confiance  à  son  temple 
d'Izamal,  persuadés  qu'en  touchant  ou  en  invoquant  la  main  de 
Kab-Ul  ils  se  retireraient  guéris  (1). 

Si  Ton  en  croit  l'assertion  d'Ordonez  (2),  Mayapan  aurait, 
ainsi  que  Tulhà,  formé,  avec  Palenqué,  une  confédération  de 
royaumes  analogue  à  celles  qui  se  constituèrent  depuis  sur  le 
plateau  aztèque,  cette  dernière  conservant  sur  les  deux  autres 
métropoles  une  supériorité  d'honneur  et  de  juridiction  dont  elle 
aurait  joui  pendant  plusieurs  siècles,  sous  le  sceptre  des  descen- 
dants de  Votan  (3) .  Quant  à  ce  législateur,  les  traditions  restent 
muettes  sur  les  dernières  années  de  sa  vie.  On  sait  seulement  que 
sa  mémoire  demeura,  comme  celle  de  Zamnà,  en  vénération 
parmi  les  peuples.  Il  était  connu  parmi  les  Tzendales  sous  le  titre 
de  a  Seigneur  du  tambour  sacré  »  (4] ,  qui,  probablement,  déri- 


(1)  Lizaoa ,  Hist.  de  Naestra  Senora  de  Izamal,  part.  I,  cap.  4. 

(2)  Ordooez ,  Hist.  del  cielo  y  de  la  tierra ,  etc. ,  et  aussi  les  Fragments  du 
même  autear. 

(3)  Ce  serait  ici  Torigioe  de  ces  confédérations  de  royaumes  que  Ton  voit, 
plus  tard,  s'établir  sur  le  plateau  aztèque  et  durer  jusqu'à  la  destruction  du 
Mexico  par  les  Espagnols. 

(4)  Nunez  de  la  Vega,  Constitut.  Dioeces.  del  Obispado  de  Cbiappas,  in 
Praamb.,  n*  34.  «  Senor  del  palo  hueco  (que  llaman  tepanaguaste)  ». 
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vait  son  origine  d'une  espèce  de  tambour  en  bois  creux,  appelé 
<(  tunkul  »  (1) ,  dans  la  langue  yucatèque  et  «c  teponazUi  »  (2), 
dans  le  mexicain.  Cet  instrument  avait  une  grande  importance 
dans  les  cérémonies  religieuses  (3)  des  nations  dont  nous  écri* 
vous  l'histoire.  Il  entrait  dans  les  mystères  qu'il  institua.  On  sait 
que  la  danse  y  jouait  un  grand  rôle,  ainsi  que  chez  la  plupart 
des  peuples  anciens.  Le  ballet  du  «  Zayi  »  ou  Tapir,  que  les  In- 
diens de  l'Yucatan  célèbrent  encore  de  nos  jours,  est  grare  et 
sévère  comme  les  vieillards  par  qui  il  est  exécuté.  Ils  y  figorent 
une  palme  à  la  main,  se  tournant  de  temps  à  autre  vers  le  musi- 
cien pour  lui  £aire  des  révérences  respectueuses.  Celui-ci  occupe 
le  centre  de  la  ronde ,  touchant  le  tunkul  avec  une  mesure  et 
une  majesté  qui  rappellent  le  souvenir  du  Seigneur  du  Teponaztli. 
Car  le  Zayi  lui  devait  son  origine,  et  il  avait  été  dansé  probable- 
ment pour  la  première  fois  'à  Huehuetan,  dans  la  cité  où  Votan 
avait  transporté  les  tapirs  sacrés.  C'est  à  cet  animal  et  à  la  danse 
qui  en  était  l'objet  que  la  ville  de  Zayi,  dont  les  voyageurs  admi- 
rent encore  aujourd'hui  les  magnifiques  ruines  dans  l'Yucatan, 
doit  son  origine  (4). 
.  Le  laconisme  et  la  rareté  des  fragments  dont  se  compose  l'his- 

(1)  Tun-kul ,  musique  sacrée;  on  doooaii  co  Dom  dans  nn  sens  général  â 
tont  instrument  creux  ;  le  mot  lun  est  le  radical  de  plusieurs  Yerbes  qui  ont 
rapport  à  la  danse. 

(2;  Le  leponazUi  est  un  instrument  fait  d'un  morceau  de  tronc  d*arbre 
creusé.  Au  centre  se  trouyent  plusieurs  palettes,  qui  font  partie  du  même 
bois,  de  différente  épaisseur,  et  que  Ton  touche,  ainsi  que  le  tronc  lui-même, 
à  Taide  de  deux  baguettes  à  tête  d'ule ,  ulli  ou  caoutchouc.  Le  mot  tepo- 
naxlli  vient  du  verbe  teponaçoa,  aller  en  croissant,  à  cause  du  mode  de  tou- 
cher crescendo  Tinstroment.  Les  Indiens  s*en  servent  encore  partout  dans 
leurs  fêtes  particulières  et  même  dans  les  fêtes  des  saints  de  l^église  catho- 
lique. Le  son  du  teponaztli  est  triste  et  lugubre ,  mais  sonore  ;  on  Teutend  de 
fort  loin. 

(3)  11  a  conservé  cette  importance  parmi  les  Indiens.  Le  drame  historique 
ou  ballet  parlé  que  nous  avons  recueilli  à  Rabiual  et  transcrit  en  langue  qui- 
chée  porte  encore  le  titre  de  Ballet  du  lun  ou  teponaitli,  Xahoh-tun. 

(4)  Carrillo,  Papeles  sueltos,  etc.  El  Zayi.  —  Stephens,  Incidents  of  travel 
in  Yucalan,  vol.  II,  chap.  i. 

I.  6 
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toire  de  VoCan  ne  sont  pas  sans  difBcalté  pour  Thistorien  qui  a 
pris  à  tâché  de  n'écrire  que  la  vérité,  sans  diercher  à  y  fonder 
anenne  idée  systématique.  Le  vague  et  l'incertitude  même  qui  les 
enveloppent  (1)  se  retrouvent  sous  la  plume,  lorsqu'il  s'agit  de  re- 
tracer celle  des  autres  princes  qui  paraissent  avoir  gouverné  Pa^ 
lenqué  après  lui,  jusqu'à  l'époque  de  l'établissement  définitif  de 
la  race  nahuatl  dans  le  Meiique. 

Cette  ville  avait  été  bâtie  sur  la  pente  des  collines,  à  l'entrée 
des  Koots  escarpés  de  la  chaîne  de  Tumbala  qui,  dans  des  circon- 
stanees  imprévues,  pouvaient  offirir  un  asile  plus  sûr  à  ses  habitants. 
Mais,  à  cette  époque,  les  plaines  adjacentes,  coupées  par  tant  de  ri- 
vières et  de  canaux  naturels,  formaient  un  grand  lac,  analogue  i 
la  lagune  de  Terminos,  tel  qu'on  le  voit  encore,  k  l'époque  de  la 
atie  des  eaux,  entre  juin  et  octobre.  Dne  distance  de  trois  ou 
quatre  lieues  sépare  les  ruines  de  cette  métropole  de  la  rivière 
Catasahà  :  c'est  l'espace  auquel  on  donne  actuellement  le  nom  de 
«  Las  Playas,  les  plages  (2)  »,  à  cause  de  l'inondation  à  laquelle 
elles  sont  sujettes. 

La  plaine  de  Palenqué ,  légèreipent  ondulée,  descend  douce- 
ment vetia  la  mer»  entrecoupée  d'une  multitude  de  ruisseaux  qui 
prennent  leur  source  dans  la  montagne.  La  nature  toujours  prodi- 
gue de  ses  dons,  dans  ce  climat  enchanteur,  lui  assurait  en  profu- 
sion, avec  une  éternelle  fertilité  et  une  salubrité  éprouvée  durant 
une  longue  suite  de  siècles,  tout  ce  qu'un  sol  fécond,  sous  un  ciel 
admirable,  peut  fournir  spontanément  de  productions  nécessaires 
à  l'entretien  et  au  repos  de  la  vie.  La  petite  rivière  d'Otolum  coule 
au  pied  des  ruines,  avant  d'aller  s'unir  au  Rio  Michel,  qui,  plus 

(1)  N*Ayaiil  pu  nous  procurer  encore  les  documents  originaoi  en  langue 
tzendale ,  où  se  trouve  consignée  l*histoire  de  Votan  et  de  ses  succeaseura , 
noua  en  sommes  réduit  à  recueillir  les  courts  fragments  qu'on  en  rencontre 
épars  dans  les  ouvrages  manuscrits  d*Ordofiez  et  de  Cabrera,  et  dans  les  €on- 
stitut.  Diceees.  de  Nuiei  de  la  Vaga,  évèque  de  Chiapas,  etc. 

{%)  Or^Mes ,  MS.  sans  titre  sur  Palenqué.  —  Antiquités  MexicaiMS ,  etc., 
III*  eipéd.  de  Dupaii. 
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loin,  grossit  le  Catasahà  (l),  tributaire,  lui-même,  du  superbe  Uzu- 

macinta.  Le  cours  limpide  du  Michol  tourne  au  pied  de  la  mon- 

^  Higne,  roulant  ses  eaux  au  travers  des  fleurs  et  des  arbustes  de  la 

prairie  qui  répandent  les  plus  doux  parfums.  On  site  aussi  favorisé 

'  de  la  nature  ne  pouvait  manquer  d'attirer  les  êtres  vivants  :  c'est, 

I  en  effet,  la  retraite  d'une  multitude  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux 

de  toute  couleur  ;  ils  se  plaisent  à  se  reproduire  dans  ces  soii* 

t  tudes  riantes,  d'où  l'homme  les  chassa  et  les  tint  éloignés  pendant 

h  des  siècles  et  où  ils  ne  retournèrent  que  lorsque  les  révolutions , 

i  chassant  l'homme  à  son  tour,  leur  eurent  rendu  leurs  agrestes 

'\  demeures,  en  leur  abandonnant  ses  palais  et  ses  temples,  comme 

i  un  souvenir  de  son  séjour  et  de  sa  puissance. 

ii  Sî  Yotan  fut  le  créateur  de  Palenqué  et  s'il  jeta  les  fondations 

I  de  ses  premiers  édifices,  ses  successeurs,  apparemment,  ache^ 

(  vérent  ce  qu'il  avait  commencé  en  ajoutant  à  la  splendeur  de 

I  cette  capitale.  La  ville  s'étendait  au  pied  de  la  montagne,  de  l'est 

t  i  l'ouest,  sur  une  largeur  de  sept  è  huit  lieues  (2)  ;  elle  descendait 

jusqu'au  bord  du  Michol  qui  baignait  son  enceinte,  ce  qui  ne  lui 

laissait  qu'une  largeur  d'environ  trois  quarts  de  lieue.  Au  milieu 

de  la  plaine  qui  s'étend  entre  les  monts  et  la  rivière,  s'élève  ma** 

jestueuêemenl^  sur  une  vaste  colline  artificielle,  l'édifice  qu'on  est 

convenu  d'appeler  le  palais  des  rois.  L'inondation  périodique  qui, 

dès  le  mois  de  juin,  commence  à  couvrir  le  sol  bas  oA  coule  le 

Michol,  gonlé  alors  par  la  surabondance  des  eaux  de  la  Cordil* 

Hère ,  avait  £ait,  sans  doute,  aux  Votanides  une  nécessité  d'exhaus^ 

ser,  par  de  grands  travaux,  le  terrain  peu  élevé  où  le  fondateur 

de  la  monarchie  avait  voulu  fixer  sa  demeure  royale.  Dans  la 

suite ,  ce  lieu  étant  devenu  sacré  pour  son  peuple ,  le  désir  de 

mettre  son  palais  à  l'abri  des  eaux  aurait  inspiré  le  dessein 


(1)  Le  Catasahà  est  aussi  appelé  daos  le  pays  el  rio  de  Ckacamal, 
V2)  AnI.  D«l  Rio,  Rapport  sur  les  rnioes  de  Palenqué,  adressé  au  roi  d'Es- 
pagne (Description  of  the  mins  of  an  aocient  city,  etc.  London»  18S1). 
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de  cette  construction  gigantesque.  D'autres  monuments  destinés 
à  différents  usages  avaient  été  édifiés  ensuite  sur  le  même  plan, 
et  ce  qui  pouvait  n'avoir  été  d'abord  qu'une  nécessité  de  circon- 
stance serait  devenu  un  usage  consacré  pour  tous  les  grands  édi- 
fices de  la  civilisation  américaine  (1). 

La  ville  proprement  dite  se  dessinait  en  amphithéâtre  sur  le 
penchant  de  la  montagne,  tout  autour  de  la  plaine,  dont  les  pa- 
lais devaient  présenter  un  spectacle  singulier  au  temps  de  l'inon- 
dation. Bfttis  sur  autant  de  collines  artificielles,  ils  ressemblaient 
à  ces  rochers  du  lac  Majeur,  transformés,  par  les  Borromée,  en 
autant  de  chftteaux  enchantés.  Les  rues  suivaient  irrégulière- 
ment le  cours  des  ruisseaux  qui,  en  descendant,  fournissaient  en 
abondance  de  l'eau  à  toutes  les  habitations  (2).  Sur  un  des  som- 
mets formant  les  arrière-gradins  de  l'amphithéâtre,  s'élevait  di- 
rectement en  face  du  palais  des  rois  un  autre  monument  qui 
paraîtrait  avoir  servi  de  temple  et  de  citadelle,  et  dont  les  con- 
structions altières  commandaient  au  loin  la  contrée  jusqu'aux 
rivages  de  l'Atlantique  (3) . 

S'il  est  permis  déjuger  de  la  condition  intellectuelle  d'une  na- 
tion par  sa  religion  et  par  ses  institutions  civiles  et  politiques,  on 
peut  tout  aussi  bien  se  rendre  compte  du  degré  de  civilisation  au- 
quel elle  est  parvenue  par  l'examen  de  ses  progrès  dans  les  arts 
et  spécialement  dans  l'architecture  et  la  sculpture.  L'une  et  l'autre 
portent  avec  elles  le  cachet  du  génie  du  peuple  qui  en  a  conçu  les 


(1)  Tous  les  édifices  découTerts  jasqo*è  présent  dans  le  Mexique  et  l'Amé- 
riqoe- Centrale,  temples  ou  palais,  sont  bâtis  sur  une  ou  plusieurs  assises  py- 
ramidales. Suivant  Hérodote,  qui- visita  Babylone  et  vit  le  temple  de  Bélus,  œ 
monument  avait  huit  assises  ;  la  pyramide  était  construite  de  briques  et  d'as- 
phalte, ayant  un  temple  à  la  cime  et  un  autre  à  sa  base.  (Humboldt,  Vues  des 
Cordillières,  etc.,  tom.  I,  pag.  117.) 

(2)  Del  Rio ,  Rapport ,  etc.  —  Ordonez ,  Manuscrit  sans  titre ,  etc.  —  Antiq. 
Mex.,  III<  expéd. 

(3)  Stephens,  Incidents  of  travel  in  Central-America,  Chiapas  and  Taca- 
tan,  Tol.  II,  cbap.  18. 
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dispositions,  et  laissent  aux  générations  fhtores  le  souvenir  inef- 
façable de  lenr  existence  et  de  leur  grandeur. 

Entre  les  édifices  oubliés  par  le  temps  dans  les  forêts  du  Mexique 
et  de  l'Amérique-Centraley  on  en  trouve  de  caractères  architecto- 
niques  si  différents  Tun  de  l'autre ,  qu'il  est  tout  aussi  impossible 
d*en  attribuer  la  construction  à  un  seul  et  même  peuple ,  comme 
de  croire  qu'ils  aient  été  bfttis  à  la  même  époque.  Ainsi  que  les 
monuments  du  monde  ancien ,  ceux  de  l'hémisphère  occidental 
ont  des  dates  et  des  âges  divers  et  l'on  ne  peut  douter  que  cette 
variété  d'architecture  ne  doive  son  origine  à  des  nations  tout 
aussi  diverses.  Les  ruines  les  plus  anciennes  et  qui  ont  entre  elles 
le  plus  de  ressemblance  sont  celles  que  l'on  a  découvertes  dans  les 
pays  de  Lacandons,  les  substructions  de  la  cité  de  Mayapan, 
quelques  édifices  de  Tulhà  et  la  plus  grande  partie  de  ceux  de 
Palenqué  :  il  est  probable  qu'elles  appartiennent  à  la  première 
période  de  la  civilisation  américaine. 

Les  nombreux  monuments  de  Palenqué,  respectés  par  le  temps, 
donnent  une  idée  assez  complète  de  son  architecture  :  ses  traits 
généraux  sont  la  simplicité,  la  gravité  et  la  solidité.  Cette  der- 
nière qualité  tient  non-seulement  à  la  nature  et  à  l'emploi  des  ma- 
tériaux, mais  aussi  au  talus  qu'on  remarque  dans  le  soubassement 
de  la  plupart  des  palais  et  des  temples.  Outre  ce  caractère  qu'ifs 
ont  en  commun  avec  le  plus  grand  nombre  des  édifices  de  l'Yuca- 
tan,  du  Guatemala  et  du  Mexique,  ils  ont  encore  celui  d'être  par- 
faitement orientés,  c'est-à-dire,  que  leurs  quatre  faces  regardent 
les  quatre  points  cardinaux.  Leur  plan  présente  des  carrés  longs, 
et  ils  sont  généralement  placés  sur  des  éminences  naturelles  ou  ar- 
tificielles. 

Le  grand  palais  des  rois  présente  l'idée  la  plus  complète  d'une 
habitation  royale.  La  construction  pyramidale  qui  forme  sa  base 
est  un  parallélogramme  de  1,080  pieds  de  circonférence  sur  60  de 
hauteur  ;  elle  est  bâtie  de  pierres,  de  chaux  et  de  sable.  On  y 
monte  par  un  escalier  colossal ,  placé  au-dessous  de  la  façade 
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orientale,  et  ses  marciies,  d'un  pi^  de  haut,  semblent  faites  pour 
être  enjambées  par  un  peuple  de  géants.  On  arrive  ainsi  au  sommet 
de  la  terrasse  qui  est  devant  le  palais,  où  l'on  entre  direetement 
par  cinq  portes  :  des  deux  principales,  Tune  à  droite  mène  à  la 
grande  cour  d'honneur  ;  l'autre  à  gauche,  aux  appartements  inté- 
rieurs. L'étendue  de  l'édifice  est  de  240  pieds  dans  la  longueur 
sur  un  diamètre  de  145.  Son  élévation  est  de  trente-six  pieds  ;  ce 
qui  en  donne  96  à  toute  la  masse,  dans  son  ensemble,  de  la  base 
au  sommet.  Au  dedans  et  au  dehors,  règne  une  double  galerie 
qui,  dans  l'intérieur  du  palais,  forme,  en  plusieurs  endroits,  des 
appartements  séparés.  Les  ouvertures  entre  les  piliers  n'ont  guère 
plus  de  6  pieds  de  hauteur  dans  la  galerie  extérieure  ;  mais  celles 
des  édifices  intérieurs  sont  généralement  plus  élevées.  Les  voûtes 
reposant  sur  des  murs  d'une  épaisseur  prodigieuse,  à  plus  de 
20  pieds  au-dessus  du  sol,  forment  au  sommet  un  angle  tronqué, 
terminé  par  de  grandes  dalles  extrêmement  épaisses.  L'édifice  est 
couronné,  à  l'extérieur,  par  une  large  frise  encadrée  dans  deux 
corniches  doubles  de  figure  carrée.  Enfin,  entre  toutes  les  portes, 
sur  la  face  de  chacun  des  piliers  de  la  galerie  qui  règne  autour  de 
ce  monument,  sont  incrustés  de  hauts-reliefs  en  stuc,  représen- 
tant des  personnages  d'une  stature  plus  qu'ordinaire  et  des  car- 
touches d'écriture  sculptée  (1). 

L'intérieur  du  palais  n'offre  pas  la  même  régularité  :  mais  il  pa- 
rait répondre  davantage  à  la  magnificence  des  princes  qui  l'habi- 
taient. On  y  voit  plusieurs  cours  immenses,  environnées  de  grands 
portiques,  aux  piliers  de  granit,  couverts  de  personnages  en  re- 
lief du  double  de  grandeur  de  ceux  qui  sont  au  dehors.  Des  pé- 
ristyles majestueux  conduisent  à  divers  corps  de  logis  distribués 
avec  intelligence.  A  la  suite  des  deux  cours  d'honneur,  s'élève  une 
tour  de  huit  étages,  dont  l'escalier,  en  plusieurs  endroits»  estsou- 


(1)  Antiqaités  Meiic,  Ht*  eipéd.  de  Dapaii.  —  Stephens,  loeideats  of  tn- 
vel  ÎD  Central -America,  etc.,  vol.  II,  chap.  !$• 
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tenu  sur  des  voûtes  cintrées  (1)  et  du  sommet  de  laquelle  i'mil 
peut  planer  au  loin  sur  la  ville,  la  campagne  et  la  mer. 

Mais  rirrégularité  même  qui  préside  à  ces  arrangements  et  mut- 
tout  rénonne  différence  existant  entre  les  proportions  des  édifiées 
intérieurs  et  la  galerie  principale  qui  Sût  le  tour  du  palais*  lans 
parier  de  Télégance  particulière  qu'on  remarque  dans  la  forme 
des  portes  ouvertes  sur  les  cours,  paraissent  prouver  que  let  mat-' 
très  du  palais,  tout  en  cherchant  à  conserver  le  portique  ex&é* 
rieur,  peut-être  bAti  par  les  fils  de  Votan,  s'étaient  eft>rcés  néan- 
moins d'embellir  leur  habitation  et  d'y  introduire  les  change- 
ments exigés  par  le  développement  de  la  civilisation.  Par  la  mAaM 
raison,  ils  embellirent  de  relieb  en  stuc  les  piliers  du  pourtour, 
restés  apparemment,  sous  les  premiers  règnes,  sans  autre  ome<' 
ment  que  celui  de  leur  sévère  et  majeetueuse  nodilé.  En  eflbti 
lorsque  les  rois  de  Palenqué  eurent  commencé  i  s'habitoer  au 
luxe  et  à  la  magnificence,  après  qu'ils  eurent  décoré  de  seulp^ 
tures  en  relief  les  nouveaux  édifices  bâtis  an  centre  du  palais,  ils 
éprouvèrent  le  besoin  de  mettre  en  harmonie  l'antique  résidence 
de  leurs  prédécesseurs  avec  leur  demeure  actuelle  :  c'est  alors, 
sans  doute,  que  les  piliers  extérieurs  reçurent  leurs  stucs,  modelés 
d'ailleurs  exactement  sur  le  dessin  des  sculptures  en  granit  de  la 
grande  cour  d'honneur.  De  là,  l'élonnement  des  voyageurs  (S)  qui 
attribuèrent  à  une  bizarrerie  de  l'architecte  ce  qui  n'était  que  la 
conséquence  naturelle  de  la  marche  des  arts. 

La  simplicité  qui  règne  dans  la  majeure  partie  du  palais* 
malgré  les  relieb  qui  en  déc<H«nt  les  piliers,  donne  une  idée 
de  son  ancienneté,  surtout  si  on  le  compare  aux  monuments 


(1)  Aotiq.  Mex. ,  III'  eipéd. ,  etc.  La  vo6te  cintrée  »  quoique  rare  en  Amé- 
riqae  ayant  la  conquête,  se  reacostfe  eopoQ<Unt  pins  f^équemmsal  qu'on  ne 
pourrait  le  croire,  tkmê  sa  t? nos  vu  plusieurs ,  et  bous  émaumm  les  dessins 
de  quelqaes-unes  dans  les  pUncbes  do  cet  ouvrage. 

(2)  Voir  ce  qa*en  dit  Dupaix  (  Antiq.  Mex. ,  lU*  oif^d.).  -*  SIsphens,  lud- 
dents  of  travol  iu  Ceulrsl»America«  sic.,  vol.  Il,  chsp.  16. 
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de  rVucatan   si  généralement  chargés  d'ornements  de  toute 
espèce.  A  Texception  de  quelques  édifices  couronnés  d'un  étage 
analogue  à  certains  pavillons  chinois  ou  indous  (1) ,  découverts 
récemment  dans  les  ruines  de  Palenqué,  et  qui  appartiennent 
évidemment  à  une  époque  postérieure  de  plusieurs  siècles  à  la 
fondation  de  cette  ville  (2) ,  cette  nudité  rigide  s'y  retrouve  par- 
tout. Les  stucs  et  les  relieiis  sculptés  dont  nous  venons  de  parler, 
ainsi  que  quelques  autres  sculptures  intérieures  qui  paraissent 
avoir  trait  à  la  religion,  en  sont  les  seuls  décors.  Ils  sont  généra- 
lement modelés  avec  simplicité  et  ils  ne  manquent  pas  de  correc- 
tion ;  mais  il  y  a  moins  d'art  que  dans  les  ornements  découverts 
à  Tulhày  et  leur  infériorité  est  surtout  remarquable,  comparés  aux 
monuments  de  Chichen*Itza,  de  Zayi  et  d'Uxmal.  Les  tètes  et  les 
pieds  y  sont  tous  de  profil,  sans  doute  afin  d'éviter  les  difficultés 
que  ces  figures  auraient  présentées,  vues  de  (ace  ou  autrement. 
La  forme  de  la  tète  mérite  la  peine  d'être  observée  ;  la  ligne  dé- 
crite par  le  front  et  le  nez  se  rapproche  tellement  du  quart  de 
cercle,  qu'elle  a  donné  lieu  de  penser  que  les  habitants  de  Palen- 
qué  étaient  une  race  à  part  (3).  Mais  cette  conformation  était  le  ré- 
sultat d'une  coutume  suivie  chez  beaucoup  d'anciens  peuples  et 
qui  se  perpétua  dans  l'Yucatan ,  où  les  mères  aplatissaient  à 
dessein    la   tète   de  leurs  nouveau-nés    et    allongeaient  leurs 
oreilles  (4). 

Les  autres  édifices  découverts  à  Palenqué  sont  d'une  construc- 
tion analogue  à  celle  du  palais.  Ils  se  présentent  majestueuse- 
ment sur  des  masses  pyramidales  d'une  grande  élévation,  avec 
un  péristyle  à  l'entrée.  Au  fond  se  trouve  ce  que  nous  appellerions 
la  chapelle,  ayant  de  chaque  côté  une  ou  deux  autres  pièces 


(1)  StepheDs,  ibid.  Voir  les  planches  et  comparer. 

(2)  Ces  cbaDgemenCs  seraient-ils  redevables  au  culte  de  Quetxaloohuatl,  in- 
troduit dans  ces  contrées  dans  le  neuvième  siècle  T 

(3)  Antîq.  Mexic,  III*  expéd.,  etc. 

(4)  Herrera,  Hist.  gen.  de  las  Ind.-Occid.,  décad.  IV,  lib.  3,  cap.  3. 
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ouvrant  sur  la  galerie  et  qui  paraissent  avoir  servi  d'habitation 
aux  gardiens  de  la  divinité  qu'on  y  adorait.  Aux  dimensions  près 
qui  sont  beaucoup  moins  considérables,  c'est  le  même  système 
que  celui  du  palais,  et  les  reliefe  en  stuc  ou  gravés  sur  la  pierre 
ont  le  même  caractère.  La  seule  différence  à  remarquer,  c'est  que 
deux  de  ces  monuments  sont  surmontés  d'un  second  étage ,  dont 
la  forme  et  les  ornements  multipliés  en  stuc  rappellent  les  mo- 
dèles étranges  et  fantastiques  des  pagodes  indoues  :  ce  qui  de- 
vient certain ,  après  qu'on  les  a  examinés ,  c'est  qu'ils  appartien- 
nent à  une  époque  différente  et  à  un  ordre  de  civilisation  tout 
autre  de  la  construction  au-dessus  de  laquelle  ils  s'élèvent. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d'observation,  c'est  la  multiplicité 
des  inscriptions  qui,  en  plusieurs  endroits,  couvrent  non-seule- 
ment les  piliers  intérieurs  de  ces  édifices,  mais  encore  le  fond 
même  de  la  chapelle.  Ces  inscriptions,  gravées  en  relief  sur  de 
larges  tablettes  de  pierre,  sont  divisées  en  petits  quadrangles  qui 
se  répètent  en  grand  nombre  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Dans 
l'édifice  le  plus  rapproché  du  palais  et  qui  ne  ressemble  pas  trop 
mal  à  une  cour  de  justice,  la  tablette  a  quatre  pieds  six  pouces  de 
largeur  sur  huit  de  hauteur  ;  elle  est  partagée  en  deux  cent  qua- 
rante petits  carrés  ou  cartouches  à  caractères.  Était-ce  là  un  dé- 
pôt d'archives  publiques  ;  était-ce,  comme  le  disent  les  prêtres 
des  villages  voisins ,  le  palais  où  siégeaient  les  tribunaux  des  an- 
ciens Votanides,  ou,  comme  le  prétendent  les  Indiens,  des  écoles 
publiques,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  déterminer  aujourd'hui.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  ces  inscriptions  sont  exactement  semblables 
à  celles  qu'on  trouve  gravées  sur  les  obélisques  de  Quirigua  et  de 
Copan,  non  loin  des  bords  du  fleuve  Motagua. 

De  l'autre  côté  du  rdisseau  qui  coule  à  peu  de  distance  du  pa- 
lais ,  se  présente  un  autre  édifice  érigé  sur  une  double  terrasse 
pyramidale  d'une  élévation  considérable.  Outre  les  inscriptions 
qui  ne  font  défaut  nulle  part,  c'est  là  qu'on  voyait  le  fameux  bas- 
relief  de  la  Croix,  objet  de  tant  de  curiosité  et  de  spéculations  de 
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U  part  das  ^vànts.  Sans  eatrer  dans  aocime  dûmrtatioii  à  regard 
de  ce  3igoe,  qu'on  a  découvert  depuis  dans  un  grand  nombre 
d'autres  localités  américaines,  surtout  dans  la  péninsule  yuca- 
tèque ,  dans  le  Meztitlan ,  à  Tula ,  à  Tetscuco ,  à  Cholullan  et  à 
GuatuloQ ,  nous  nous  contenterons  de  faire  observer  ici  que  b 
croix  était,  dans  le  culte  toltèque  et  mexicain,  l'^nblème  de  la 
pluie ,  celui  sous  lequel  on  adorait  le  symbole  a  Cé-Acatl  »,  ou 
Une  Canne,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Quetzalcobuatl.  La  croii 
de  Palenqué,  dont  la  forme  primitive  est  à  peu  près  latine,  étaiti* 
elle  placée  là  comme  le  souvenir  d'un  christianisme  antérieur,  ou 
bien  faisait-elle  allusion  à  la  crue  de  deux  grands  fleuves  dont 
nous  avons  parlé  auparavant,  c'est  ce  qu'il  nous  est  impossible 
de  décider  actuellement.  De  chaque  côté  de  cette  croix  se  mon^ 
tre  un  personnage  entouré  d'ornements  fantastiques,  et  l'un  d'eux 
tient  dans  ses  bras  un  enfant  dont  il  semble  £aire  l'offrande.  Dans 
un  monument  voisin ,  on  voit  d'autres  personnages  qui  ont  avec 
ceux-K^i  beaucoup  d'analogie  (1). 

Si  l'on  en  croit  une  tradition  conservée  parmi  les  habitants  de 
la  petite  ville  moderne  de  Palenqué ,  la  colline  artificielle  sur 
laquelle  s'élève  le  grand  palais  serait  partagée,  intérieurement,  en 
salles  et  en  galeries,  asile  funèbre  des  rois  et  des  princes  de  la 
cité  antique  ;  mais,  jusqu'à  ce  jour ,  les  Indiens  ont  conservé 
religieusement  le  secret  de  ces  tombeaux,  et  nul  voyageur  n'a 
pu  pénétrer  dans  cet  hypogée  des  Votanides.  Ceux  qui  ont 
visité  l'Yucatan  ont  pu  s'assurer  parfaitement  de  la  concavité 
des  pyramides  qui  se  rencontrent  si  fréquemment  dans  cette 
Péninsule.  Malgré  l'époque  comparativement  moderne  des  mo- 
numents de  cette  contrée,  on  a  pu  reconnaître,  en  particulier 
dans  les  ruines  de  Mayapan ,  des  restes  dont  le  style  sévère  et 
dénué  d'ornements  annonçait  une  antiquité  contemporaine 
avec  celle  de  Palenqué.  Là,  eomme  dans  cette  dernière  ville ,  les 

(I)  Stephens ,  loeîdarts  «f  lr»T«l  ia  Csiir«l-4nierica»  etc.,  vol.  II,  tbap.  18. 
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Qiurs  sont  presque  toujours  recouverts  d'un  enduit  de  stuc,  dans 
lequel  il  entre  de  l'oxyde  de  fer  qui  lui  donne  un  ton  coloré,  ce 
qui  se]9)blerait  dénoter  que  le  fer  était  connu  anciennement  en 
Amérique  (1),  cpioiqu'on  n'y  ait  jamais  découvert  aucun  instru- 
ment de  ce  métal. 

Cn  autre  débris  intéressant  de  l'architecture  antique  conservé 
à  Palenquét  c'est  un  pont  superbe  jeté  sur  la  rivière  de  Michel,  à 
peu  de  distance  du  palais.  Il  est  bâti  de  pierres  taillées  carrénent 
et  ajustées  sans  ciment  par  le  seul  effet  de  leur  coupe.  11  n'a  point 
de  parapet  :  long  de  soiimnte  pieds  sur  quarante-cinq  de  lar- 
geur ,  il  s'élève  de  douze  au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  Tean. 
Mais  une  chose  singulière ,  c'est  que  l'ouverture  qui  donne  pas- 
sage à  la  rivière,  carrée  par  le  haut,  va  en  s'élargissant  d'une 
manière  convexe ,  contrairement  à  nos  arches  de  pont,  dont  la 
fonne  est  concave.  Ce  mode  de  construction  est  évidemment  eon-> 
traire  à  la  solidité;  mais  les  pierres  sont  si  bien  appareillées  dans 
l'édifice  dont  il  s'agit,  qu'il  s'est  conservé  intact  à  travers  les 
siècles  (2). 

A  une  liene  à  l'est  de  la  ville ,  on  voit  un  autre  monument  du 
même  genre.  C'est  un  canal  ou  aqueduc  souterrain  de  cent  cpuitre- 
vingts  pieds  de  long  et  de  six  de  large  sur  douze  d'élévation, 
dans  lequel  coule  un  fort  ruisseau  d'une  eau  extrêmement  limpide, 
provenant  des  montagnes  boisées  et  qui  coule  dans  nncr  direction 
du  sud  au  nord.  Les  dimensions  de  ce  monument  varient  en 
quelques  endroits  ;  il  est  construit  en  grandes  pierres  posées  lans 
ciment,  unies  par  leur  propre  ooupe,  et  la  voûte  est  formée  d'autres 
pierres  plates  qui  couvrent  l'aqueduc  dans  toute  sa  largeur  (3). 
On  ignore  è^  quel  usage  a  pu  servir  cette  vaste  oonataction  hy* 
draulique;  peut-être  conduisait  «elle  les  eaux  de  la  montagne  aux 


(t)  Antiii.  Met.,  lit*  aapéë.  dt  DopUi. 
(%)  Id.,  ihid. 
(3)  Id.,  ibid. 
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bains  publies  de  cette  grande  métropole,  ou  servait-elle  à  faciliter 
le  passage  de  Teau  d'un  quartier  à  l'autre  (1). 

Nous  ferons  observer  que  dans  les  constructions  palenquéen- 
nes  on  ne  trouve  point  la  brique,  employée  si  fréquemment  dans 
les  autres  parties  de  l'Amérique.  On  ne  voit  partout  que  des 
pierres  ;  il  est  vrai  que  les  carrières  étaient  si  rapprochées  de  la 
ville  et  d'une  si  facile  exploitation ,  que  les  habitants  n'auront 
peut-être  pas  cru  devoir  se  servir  d'autres  matériaux.  Le  bois, 
s'il  y  fut  employé  autrefois,  a  disparu  entièrement;  il  serait  diffi- 
cile de  décider  si  les  architectes  de  Palenqué  mirent  en  usage  les 
linteaux  de  bois  dur,  comme  ceux  qu'on  a  découverts  à  Tulhà  et 
dans  l'Yucatan  (3).  Quant  aux  ouvertures  servant  de  fenêtres, 
elles  sont  petites  et  généralement  d'une  forme  capricieuse ,  envi- 
ronnées, à  l'intérieur  des  édifices,  d'arabesques  et  de  dessins  en 
bas-relief,  parfois  fort  gracieux.  C'est  ainsi  que  la  croix  latine,  si 
mince  et  déliée,  qui  est  l'objet  principal  dans  le  temple  de  la 
Croix,  est  formée  par  une  ouverture  qui  traversait  le  mur  de  part 
en  part  pour  servir  de  fenêtre.  Nous  en  avons  observé  cepen- 
dant un  assez  grand  nombre  qui  figurent  un  T  grec.  Quant  au 
pavement  de  ces  édifices,  il  est  composé  d'un  stuc  dur  et  fin,  res- 
semblant à  celui  qu'on  employait  pour  couvrir  les  parois  des 
murailles. 

(1)  Ordonez,  dans  son  Manuscrit  sans  titre  sur  les  raines  de  Palenqué,  ra- 
conte que  Tarchitecte  Armendaris,  qui  accompagnait  Texpédition  du  capitaine 
Del  Rio,  envoyé  pour  cette  eiploration,  à  la  On  du  siècle  dernier,  par  ordre  du 
roi  d*Espagne,  découvrit,  sur  les  bords  de  la  rivière  Catasahè ,  k  deux  lieues 
environ  des  ruines,  un  vaste  souterrain  construit  en  pierre,  mais  entièrement 
recouvert  de  végétation.  Dans  ce  souterrain  il  trouva ,  à  son  grand  étonne- 
ment,  des  masses  de  bois  précieui  et  durs,  tels  que  le  campècbe,  Tacajou,  etc., 
empilés  comme  dans  nos  magasins,  et  qui  paraissaient  attendre  qu*on  vint  les 
cbercber  pour  les  expédier  à  Tétranger.  Les  siècles  avaient  passé,  et  le  com- 
merce de  Palenqué  s'était  perdu  avec  la  disparition  des  babitants  de  cette  mé- 
tropole. 

(2)  Stepbens,  Incidents  of  travel  in  Central- America ,  vol,  U,  cbap.  15.  — 
Gogolludo,  Hist.  de  Tucatan,  lib.  IV,  cap.  3.  —  Ordoilez,  Manuscrit  sans 
titre ,  etc. 
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Les  ouvrages  de  sculptiire,  et  sartottt  les  arabesques,  que  l'on 
reacontre  si  frèquenmient  dans  les  monuments  de  Palenqué,  offrent 
la  preuve  la  plus  évidente  des  progrès  que  l'art  du  dessin  avait 
faits  chez  ses  habitants.  Il  nous  reste,  à  cet  égard,  à  parler  de  la 
peinture  agglutinative,  exécutée  sur  quelques  murs,  particulière- 
ment dans  les  édifices  du  palais  ;  on  y  voit  des  traits  et  des  frag- 
ments divers  peints  avec  intelligence,  représentant  des  quadrupè- 
des, des  oiseaux,  des  fruits  et  des  fleurs  ,  avec  les  couleurs  qui 
leur  sont  propres.  Il  paraîtrait  qu'on  se  servait,  pour  cette  pein- 
ture, de  couleurs  minérales  naturelles ,  et  non  de  couleurs  facti- 
ces (1)  ;  malgré  le  long  intervalle  du  temps ,  malgré  l'humidité  et 
les  couches  corrosives  qui  les  recouvrent,  il  en  restait  encore 
assez  à  l'époque  de  l'expédition  de  Dupaix  (3)  pour  se  former 
une  idée  exacte  de  leur  composition. 

Un  frdt  curieux  se  rattache  encore  à  l'état  de  la  peinture  chez 
les  Tzendales  de  Palenqué.  Il  a  trait  à  un  bas-relief  otFrant  de 
l'écriture  en  cartouches  carrés,  sculpté  sur  une  dalle  encadrée 
dans  la  muraille,  sur  le  palier  d'un  escalier  qui  paraît  devoir 
descendre  aux  salles  souterraines  du  palais.  Il  était  en  saillie  d'en- 
viron six  pouces  :  Dupaix  l'ayant  fait  arracher  avec  beaucoup  de 
travail,  tant  elle  était  solidement  enchftssée,  reconnut,  à  sa 

grande  surprise,  que  le  revers  de  cette  dalle  présentait  l'ébauche 
coloriée  des  sujets  sculptés  en  relief  à  l'extérieur.  Était-ce  là ,  dit 
un  des  commentateurs  de  cette  expédition ,  une  précaution 
contre  les  destructions  du  temps  ou  de  l'instabilité  des  choses 
humaines?  L'ordonnateur  du  palais  auraitril  voulu  que  cette  loi 
ou  légende  quelconque,  gravée  sur  la  pierre,  passât,  malgré 


(1)  C'est  le  vermilloD  qu'on  employait  le  plus  ordinairement  dansées  pein- 
tures, suîTant  Dopai!  et  Ordoilez.  L'architecte  Armendaris ,  qui  accompagna 
Antonio  Del  Rio  à  Palenqué ,  assura  à  Ordonez  qu'on  y  trouvait  aussi  l'emploi 
de  beaucoup  de  bien  dit  de  Prusse ,  et  que  les  couleurs  étaient  toutes  d'une 
qualité  très-fine. 

(2)  Antiq.  Meiic,  etc. 
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ftoates  les  vioisMliides  du  temps  ou  des  ciroonslânon»  à  U  posté- 
rité ?  Avait-il  f  Ottlu  que  si  les  siècles  usaient  la  sculpture  de  la 
Burfiicet  si  la  main  des  hommes  l'efiiaçait  violemment,  si  le  palais 
môme  s'écroulait  ou  était  abattu ,  on  retrouvât  sur  le  revers  de  la 
dalle  la  légende  qui  en  avait  disparu  extérieurement  ?  Certes^  si 
cette  conjecture  est  fondée»  jamais  peuple  ne  fut  plus  sage  et  ne 
poussa  plus  loin  la  prévoyance  pour  l'avenir  (1). 

Cependant,  malgré  toutes  ces  précautions  «  ce  peuple  a  disparu 
sans  laisser  d'autres  traces  que  les  ruines  que  nous  avons  tenté  de 
décrire.  Il  ne  s'est  encore  trouvé  personne  en  état  de  déchiffrer 
ces  inscriptions  Eastueuses  qui  renferment  probableHie»t  ses  an- 
nales. Nous  n'avons  de  lui  que  les  noms  de  quelques  rois  et  un 
petit  nombre  de  £sits  à  peine  indiqués.  8ans  cheroher  A  les  exa- 
gérer ou  à  leur  attribuer  plus  d'importance  qu'ils  ne  paraissent 
en  offrir,  nous  nous  efforcerons  dte  les  éclaircir  au  moyen  de  di- 
verses autres  traditions  conservée»  par  les  écrivains  plus  mo- 
dernes de  ces  contrées.  Quoique  obscurs  et  relativement  dénués 
d'intérêt,  ces  faits  ont  néanmoins  un  cachet  particulier  que  ootus 
devoir  nous  oblige  à  faire  connaître  et  peuvent  mener,  plus  tard«  à 
de  nouvelles  découvertes. 

A  l'aurore  de  la  civilisation  dont  Palenqué  fut  le  berceau,  la 
puissance  suprême  exercée  comme  une  espèce  de  judîoature  était 
unie  au  sacerdoce  dans  la  personne  du  monarque»  et  les  popida* 
lions  barbares  du  continent  aux  yeux  desquelles  Votan  s'était  pré^ 
sente,  au  nom  du  ciel,  pour  les  réunur  sous  ses  lois  et  leur  parta- 
ger les  terres  fertiles  où  il  avait  fondé  son  empire,  s'étaient  aocou- 
lumées  à  considérer  ses  successeurs  comme  les  descendants  du 
soleil.  Cet  astre  bienfaisant  était  personnifié  dans  le  mythe  d'I- 
mos,  avec  lequel  Votan  lui-même  est  souvent  confondu.  Leurs 

(1)  Layârd,  dans  don  ouvrage  «  Niniveli  and  its  remaind  » ,  édit.  de  lYcir- 
York,  f8f9,  assure  qtre  les  Âssyriéits  en  faisaient  Autant,  les  plaques  d'al- 
bâtre, retrouvées  dans  les  palais  ninivites,  sont  couvertes,  au  reters,  d*inscr!p- 
tions  qui  ne  sent  que  la  répétition  de  celles  qui  étaient  k  détô^Vert. 
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BMDt  partiiMiit  «Meuble  daai  let  ^lendrier»  de  ChiàpttSi  dé  80- 
conutco  et  d'Oaxaca.  Le  prenier  était  «yanhpliaé  dans  le  trône 
■ajestimii  du  saiba  »  dont  l'image  empreinte  mit  te  fbnd  d'ntie 
espace  d'étendard  était  expoaée  à  la  vénération  des  peuples  (1). 
Telle  eat  rorigine  des  hommages  superstitieui  dont  cet  arbre  ht 
l'objet  et  qa'il  continve  à  raeeroir  des  indigènes.  Aujourd'hui 
■èaie  il  est  rare  de  voir  dans  le  11 eiiqoe  on  rAmériqtre^ntr aie 
mie  boargade  on  un  village  qui  n'ait  son  seiba  planté  an  milieu 
de  la  place,  devant  la  municipalité  ou  l'église.  A  des  jours  fltes, 
souvenirs  des  temps  antiques,  ses  branches  et  son  tronc  sont  or^ 
nés  de  fleurs,  on  lui  offre  de  l'encens  de  eopal,  et  c'est  à  l'ombré 
de  son  feuillage  que  se  ftdt  l'éieetion  des  alcaldes  (9). 

Dam  les  calendriers  divers  dont  nous  avons  fltit  t'énumération, 
le  nom  d'Ik  ou  Igh  soit  immédiatement  éelui  d'Imos,  et  précède 
celui  do  Votan.  Ik,  ainsi  que  l'Eheeatl  des  Btéiicains,  était  Te»- 
prit,  l'taie  et  la  vie,  et  comme  tel  il  était  adoré  ehez  les  nations 
dviliaées  dn  l'Amérique  septentrionale.  Parmi  les  divinités  ou 
héros  dont  les  noms  président  am  jours  dn  calendrier  ttendale, 
Votan  est  le  premier  dont  le  rAle  ne  soit  pas  purement  mytholo^ 
gique.  Ceni  de  ses  snccesseurs  apparaissent  identiquement  les 
mêmes  dans  les  calendriers  de  Qiiapas,  de  Soconusco  et  d'Oaxaca. 
Dans  ceux  de  l'Yucatan  et  de  rAmérique-Centrale,  il  y  a  de 
grandes  variantes.  Imos,  Ik  et  Votan  ouvrent  la  Kste  royale  :  puis 
viennent  i  la  suite  l'un  de  l'autre  Chanan  ou  Ghanan,  Abagh, 
Tox,  M oxic,  Lambat,  Muluc  ou  Molo,  Elab,  Bats  et  Ewob.  Les 
fragments  que  nous  possédons  se  bornent  à  mentionner  ces 
princes,  se  contentant  d'ajouter  qu'ils  se  trouvent  placés  dans 
l'ordre  de  leurs  générations  respectives,  c'est-à^Kiire,  dans  celui 
de  leur  succession  régulière  (3). 


(1)  Nafiei  de  la  Vega,  Coost.  Diœces.,  n*  33. 

(t)  Id.,  ihM. 

(S>  ffuBm  ds  le  Vase»  €siiilàl.  nkeess.,  in  Fraamb. ,  n*  SS. 
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Chanan,  dont  le  nom  vient  le  premier,  se  signala  pentpètre  par 
quelques  grandes  actions,  en  soumettant  par  les  armes  de  la  per- 
suasion les  tribus  voisines  de  Palenqué.  Votan  avait  mérité  le 
titre  de  Cœur  du  Peuple  ;  son  successeur  obtint  celui  de  a  Canam- 
Lum  »,  ou  Serpent  de  la  terre  (1)  qui  a  traversé  les  siècles  et  qui, 
jusqu'après  la  conquête,  est  demeuré  en  vénération  parmi  les  na- 
tions voisines  des  Tzendales.  A  la  suite  des  rois  que  nous  venons 
d*énumérer  vient  le  nom  de  Been  ou  Ben,  qui  est  représenté 
comme  un  prince  conquérant.  11  n'est  dit  nulle  part  en  quelles 
circonstances  il  eut  occasion  de  se  signaler;  mais  le  souvenir  de 
ses  grandes  actions  est  resté  gravé  sur  Tobélisque  de  Comitin  (2). 
Cette  ville,  située  sur  les  frontières  de  Chiapas  et  de  l'état  de  Guate- 
mala, encore  considérable  aujourd'hui,  fut  témoin  des  hauts  foits 
du  monarque  palenquéen  qui  lui  avait  peut-être  donné  l'existence. 
Son  obélisque,  semblable  à  ceux  qu'on  admire  à  Copan  et  à  Qui- 
rigua  (3),  se  retrouvera,  sans  doute,  avec  ses  palais,  lorsque  la  ci- 
vilisation nouvelle,  s'avançant  jusqu'aux  forêts  qui  ombragent  ses 
antiques  ruines,  les  fera  sortir  du  tombeau  où  elles  sont  ensevelies 
avec  le  nom  de  Been. 

Hix,  Tziquin,  Chabin,  Chin  (4)  et  Chinax  continuent  la  liste 
royale  des  princes  tzendales.  Avec  Chinax ,  un  nouvel  ordre  de 


(1)  Nous  croyons  qu'il  y  a  ici  erreur  dans  la  traduction  de  ce  mot ,  rendu 
par  Lion  dans  Nonez  de  la  Vega.  Nous  n'avons  point  de  dictionnaire  de  la 
langue  tzendale  ;  mais  dans  toutes  les  autres  langues  de  l'Amérique- Centrale, 
qui  sont  sœurs  du  tzendale,  can  signifle  serpent. 

(2)  a  Dejo  inscripto  su  nombre  en  la  Piedra  Parada ,  que  es  un  sitio  que 
V  esta  en  el  pueblo  de  Comitan  »...,  Nunez  de  la  Vega,  Constit.  Diœces.,  etc., 
n*35. 

(3)  Copan  est  une  ville  antique ,  située  dans  une  plaine  sur  la  frontière  des 
républiques  de  Honduras  et  de  Guatemala,  à  quelques  lieues  des  ruines  de  Qui- 
rigua,  qui  en  sont  séparées ,  toutefois,  par  le  fleuve  Motagua.  Voir  Stephens, 
Incidents  of  travel  in  Central -America,  etc.,  vol.  I,  chap.  7.  Le  Rév.  Père  Cor- 
nette, S.  J.,  Français,  natif  de  Dijon,  a  visité  ces  belles  ruines,  en  dernier  lieu, 
en  septembre  1856. 

(4)  Une  tradition  conservée  par  Las  Casas  et  Torquemeda  observe  que  ce 
fàt  un  dieu  du  nom  de  Chin ,  qui  introduisit  la  sodomie  dans  ces  contrées 
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choses  s'introduit  dans  l'histoire  si  courte  et  si  obscure  des  Vota- 
nides  ;  une  lueur  s'échappe  malgré  le  laconisme  des  paroles  de 
l'écrivain  à  qui  nous  devons  la  conservation  de  ces  fragments,  et 
pour  la  première  fois  on  trouve  un  mot  qui  fait  évidemment  allu- 
sion aux  populations  de  la  langue  nahuatl  ou  mexicaine  qui,  vers 
cette  époque,  établirent  leur  domination  en  Amérique.  «  Chinax, 
est-il  dit  (1) ,  fut  un  grand  guerrier  :  c'est  pourquoi  on  le  repré- 
sente une  bannière  à  ls|  main  dans  les  calendriers  et  recueils  his- 
toriques hiéroglyphiques;  son  histoire  ajoute  qu'il  mourut  pendu 
et  brûlé  par  le  <k  nagual  »  d'un  autre  gentil.  » 

Ni  la  tradition  ni  les  histoires  tzendales  ne  présentent  rien  au 
sujet  des  événements  antérieurs  à  Chinax,  ni  des  conséquences 
qu'entraîna  la  mort  tragique  et  mystérieuse  de  ce  prince.  Mais 
les  documents  que  nous  avons  recueillis  de  l'histoire  de  l'Amé- 
rique-Gentrale  et  du  Mexique  nous  viennent  ici  suffisamment  en 
aide.  Nous  y  trouvons  le  récit  circonstancié  de  l'arrivée  de  cette 
race  puissante  connue  plus  tard  sous  le  nom  de  Toltèque  et  de  la 
révolution  qu'elle  opéra.  La  monarchie  palenquéenne,  ébranlée 
par  les  vices  de  ses  rois  et  par  les  eSorts  de  ses  ambitieux  adver- 
saires, ne  survécut  que  peu  d'années  à  Chinax  :  Cahogh  et 
Akbal,  qui  lui  succédèrent,  ferment  la  liste  des  monarques  vota- 
nides,  dont  la  dynastie  céda  momentanément  la  place  à  celle  des 
rois  nahoas  de  Tulhà.  Ce  sont  les  événements  de  cette  révolution 
mémorable  dans  les  annales  américaines  que  nous  allons  tâcher 
de  présenter  avec  quelques  détails  à  nos  lecteurs  dans  le  chapitre 
suivant. 


eo  en  doooaot  partout  le  funeste  exemple  comme  un  acte  religieux  (Torque- 
mada,  Monarq.  lod.,  lib.  XII,  cap.  11. 
(1)  Nafiez  de  la  Tega,  Constit.  Diœces.,  etc.,  n*  35. 
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teurs. Empire  de  Xibalba  ou  Palenquë.  Tradition  de  Wucub-Caquix.  Com- 
mipoemfot  de  la  civiliiatioo.  Voyage  de  Quetialcoboatl  k  la  reeberehe 
d*Qne  plante  nutritive.  Le  maïs.  Paul  et  Gayalà.  Premières  relations  entra 
les  Xicalaocas  et  Fempire  de  Xibalba.  Qaetzalcohuatl  se  retire.  Oxomoco 
•I  Cipaotoaal ,  Inventeurs  du  calendrier  toltèque.  Révolution  dans  l'em- 
pine  pidinitif.  Hupabpn  et  Exbalanqué.  Royaume  de  ce  dernier  à  Utlatlan. 
Temple  antique  de  Cabba-bi.  Etbalanqué  abandonne  ses  états.  Épopée,  ou 
roman  bistorique  de  Hunabpu  et  d*Eibalanqué.  Leurs  aventures  et  les  mer- 
Teittet  qu'ils  opèrent. 


L<Mr8qu*0B  vient  à  découTrir  les  traces  d'an  peuple  anéanti  de- 
puis des  siècles,  et  dont  l'existence  même  était  demeurée  ignorée, 
ce  n'est  pas  une  tâche  légère  de  reconstruire  ses  annales  perdues 
OQ  gravées  sur  la  pierre  en  caractères  plus  énigmatiques  que  ne 
Tétaient  ceux  des  obélisques  des  Pharaona»  avant  que  Cbampol- 
lion  en  eût  donné  la  clef  au  monde.  L'architecte  qui  tente  de  re- 
composer, à  l'aide  de  quelques  débris  informes,  le  plan  d'un  édi- 
fice ruiné  embrasse  peut^tre  un  travail  moins  difficile.  Dans  le 
chapitre  précédent,  nous  nous  sommes  efforcé  de  renfermer  dans 
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on  même  cadre  les  fragments  de  l'histoire  primitire  de  la  civiti^ 
sation  américaine,  tels  qne  nous  les  offrent  les  rares  ouvrages  qui 
s'en  sont  occupés  incidemment.  En  étudiant  les  traditions  anti- 
quesy  nous  espérons  avoir  réussi  à  dissiper  plus  ou  moins  Tobscu- 
rite  qui  environne  leur  berceau  ;  s'il  nous  est  arrivé  de  devoir 
marcher  par  moments  à  pas  incertains  dans  cette  voie  épineuse, 
nous  avons  fait,  au  moins,  tout  ce  qui  était  en  nous  pour  y  faire 
briller  le  flambeau  de  la  vérité.  Maintenant  notre  tâche,  quoique 
bien  ardue  encore,  devient  plus  agréable  et  moins  aride.  Plus 
d'une  fois  cependant,  l'allégorie  religieuse  et  le  merveilleux  se 
rencontreront  sur  nos  pas.  Mais  la  feble  n'y  entre  généralement 
que  d'une  manière  accessoire  et  ne  couvre  pas  la  vérité  d'un  ban- 
deau trop  épais  ;  souvent  même,  elle  est  utile  en  ce  qu  elle  dévoile 
plus  sensiblement  l'originalité  du  génie  et  des  mœurs  des  peuples 
où  elle  a  pris  naissance  et  qui  la  regardaient  comme  le  symbole  de 
leur  foi.  Quelques  dates,  aussi,  commencent  à  poindre  comme  les 
premiers  jalons  de  la  chronologie.  Ce  qui  aura  droit  surtout  d'in* 
téresser  le  lecteur  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre,  ce  sont  les 
détails  que  présentent  les  livres  des  Quiches  et  des  Cakchiquels  sur 
le  berceau,  la  marche  et  l'établissement  des  tribus  primitives. 
Nous  n'avons  plus  à  compter  uniquement  avec  les  traductions  in- 
formes de  Nunez  de  la  Vega  et  d'Ordonez  :  nous  possédons  les 
documents  originaux  sur  lesquels  se  fondera  notre  récit  ;  s'ils  ne 
présentent  pas  une  série  d'annales  bien  complète,  si  la  chronologie 
même  nous  fait  encore  souvent  défaut,  nous  pouvons  au  moins  as- 
surer le  lecteur  que  la  plupart  des  faits  dont  se  composeront  les 
chapitres  suivants  sont  tirés  exactement  des  archives  historiques 
et  sacrées  des  indigènes. 

Antérieurement  à  l' histoire  de  la  domination  toi tèque  au  Mexique, 
deux  faits  d'une  grande  importance,  mais  également  obscurs  dans 
leurs  détails,  se  remarquent  dans  les  annales  de  cette  contrée: 
c'est  la  tradition  qui  concerne  le  débarquement  d'une  race  étran- 
gère, conduite  par*  un  personnage  illustre,  venant  d'une  terre 
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orientale  et  de  qui  Montézuma  même  disait  être  descendu  (1)  ; 
c'est  en  second  lieu  celle  de  l'existence  d'un  empire  antique,  connu 
sous  le  nom  de  Huehue-Tlapalian  (2),  d'où  les  ancêtres  desToltë- 
ques  étaient  sortis  à  la  suite  d'une  révolution»  et  d'où  ils  étaient 
allés,  après  une  longue  et  pénible  migration,  se  fixer  sur  le  plateau 
aztèque  (3).  C'est  là  le  thème  de  ce  chapitre. 

Ces  étrangers,  alternativement  appelés  Nahoas  ou  Toltèques, 
sont  les  seuls  dont  le  nom  ait  été  conservé  dans  le  souvenir  des 
peuples  après  la  ruine  de  leur  puissance,  les  seuls,  parmi  les  na- 
tions américaines,  dont  les  institutions  survécurent  à  leur  exis- 
tence, comme  les  institutions  romaines  survécurent  en  Europe, 
après  la  ruine  totale  de  l'empire  des  Césars.  L'histoire  toltèque  est 
la  première,  dans  l'ordre  des  annales  américaines,  dont  les  fonde- 
ments soient  admis  avec  quelque  certitude  par  les  écrivains  qui  ont 
tenté  d'éclaircir  les  origines  obscures  de  la  civilisation  mexicaine. 
Ce  n'est,  toutefois,  qu'avec  une  extrême  réserve  qu'on  s'est  permis, 
jusqu'à  présent,  d'émettre  une  opinion  sur  ce  peuple  mystérieux, 
dont  le  caractère  puissant  se  révèle  dans  les  lois  et  les  monuments 
qu'il  laissa  derrière  lui  et  dont  la  disparition  a  donné  lieu  à  tant 
de  commentaires. 


(1)  Lorenzana,  Cartasde  Hernaodo  Cortès,  carta  II,  Mexico,  1776. 

(2)  Tlapallatit  c*e8t-à-dire  Lieu,  oa  terre  des  couleurs.  Do  yerra,  plus  loin, 
que  ce  nom  mystérieux  désignait  rAmérique-Centrale  et  surtout  le  Honduras. 
Huehue  signifie  grand  ou  ancien.  Le  nom  des  Tlapallan  s'applique  aux  ré- 
gions arrosées  par  rUzumacinta  et  ses  affluents,  soit  à  cause  des  couleurs  que 
la. nature  volcanique  du  terrain  produit  en  tant  de  lieux  dans  ces  contrées , 
soit  à  cause  des  bois  de  couleur  qu'on  en  exportait  autrefois  comme  aujour- 
d'hui. Le  mot  tlapaUi  a  quelquefois  aussi  le  sens  de  noble ,  d'ancien  ;  Ito- 
palli  extli ,  sang  noble,  royal,  comme  «  la  sangre  azul»  des  Espagnols.  Eu 
sorte  que,  dans  un  sens  plus  recherché ,  Tlapallan  pourrait  signifier  la  Patrie 
des  nobles ,  des  anciens  par  excellence.  Il  est  douteux  encore  si  celui  de  Hue- 
hue-Tlapallan  ou  grand  Tlapallan  doit  s'appliquer  au  même  pays. 

(3)  Ixtlilxochitl ,  Sumaria  Relacion  delà  hisloria  tulteca,  etc.,  MS.  des  Ar- 
chives nationales  de  Mexico,  Histoire  des  Ghichimèques ,  tom.  1,  chap.  1, 
trad.  de  M.  Ternaux-Compans.  —  Te jtia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  1. 
Mexico,  1838. 
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On  ne  connaissait,  jusqu'à  présent,  de  son  histoire  que  quelques 
vagues  notions  conservées  dans  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
celle  de  la  conquête  du  Mexique,  et  un  petit  nombre  de  légendes 
et  de  récits  contradictoires  puisés  dans  les  relations  d'Ixtlilxo- 
chitl  (1  ]  et  dans  l'ouvrage  de  Torquemada  (2] ,  mais  dontl'ensemble» 
loin  d'offrir  quelque  clarté,  ne  pouvait  que  dégoûter,  au  premier 
abord,  de  toute  recherche  ayant  pour  objet  cette  nation.  Quant  au 
prince  de  Tetzcuco,  il  aurait  évité  les  innombrables  contradic- 
tions chronologiques  qu'on  lui  reproche,  s'il  avait  eu  la  patience 
de  faire  un  travail  de  comparaison  entre  les  documents  précieux 
qu'il  eut  sous  les  yeux  ou  qu'il  copia  de  sa  main  (3).  Sa  noncha- 
lance et  son  défaut  de  critique  furent  la  cause  de  toutes  ses  er- 
reurs. C'est  à  l'aide  de  ces  mêmes  documents  et  de  ceux  qui  nous 
ont  été  fournis  sur  les  nations  guatémaliennes  que  nous  entre- 
prenons l'histoire  des  Toltèques. 

L'incertitude  qui  règne  encore  sur  les  origines  de  la  race  toltè- 
que  ne  permet  pas  de  fixer  d'une  manière  absolue  l'époque  où 
elle  apparut  sur  les  c6tes  du  Mexique;  tout  laisse  à  penser,  néan- 
moins, que  ce  fut  durant  les  années  du  siècle  qui  précéda  l'ère 
chrétienne  (4],  ou  dans  les  premières  de  la  période  suivante.  Le 
nom  qu'on  lui  donne  également  dans  les  diverses  langues  du 
Mexique  et  de  l'Amérique-Centrale  est  celui  de  Nahuatl  (S),  qui, 

(1)  Doo  Fernando  de  Alra  Iitlilxochitl,  arrière-petit-fils  du  dernier  roi  de  Tetz- 
cuco ,  écrivit  nn  grand  nombre  de  Relations  historiques  sur  son  pays,  puisées 
dans  des  documents  dont  il  ne  se  donna  malheureusement  pas  la  peine  de  con- 
fronter les  dates.  Elles  sont  restées  manuscrites,  pour  la  plupart,  dans  les  Ar- 
chives nationales  de  Mttico.  M.  Ternaux-Compans  en  a  traduit  une  partie  sous 
le  titre  d*Histoire  des  Chichimèqoes.  Paris,  Arthus  Bertrand,  tes  autres  ont 
été. publiées  dans  le  supplément  de  Kingsborough,  tom.  IX. 

(2)  La  Monarquia  Indiana ,  ouvrage  précieux  pour  la  multitude  des  docu- 
ments qu*il  renferme ,  mais  écrit  sans  ordre,  sans  chronologie  ni  critique. 

(3)  C^est  le  reproche  que  lui  fait  M.  Aubin,  qui  possède  aujourd'hui  la  ma- 
jeure partie  de  ces  documents. 

(4)  Une  date,  dont  nous  n'osons  encore  garantir  Tauthenticité,  semble  porter 
à  Tan  279  avant  Tère  chrétienne  l'arrivée  des  tribus  de  la  langue  nahuatl. 

(5)  Le  mot  Nahual  ou  Nawal  se  trouve  employé  dans  un  sens  analogue 
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après  avoir  servi  à  désigner  une  race,  se  restreignit  à  l'idée 
d'homme  policé,  noble,  entendu  dans  tontes  les  sciences,  et  en 
particnlier  dans  celles  de  la  religion  et  de  la  magie^  On  n'a  pas 
besoin  de  commenter  l'importance  que  ce  fiiit  seul  attache  au  sou- 
venir de  cette  race  illustre. 

Les  rares  traditions  qui  nous  sont  restées  de  l'empire  des  Vo- 
tanides,  antérieurement  à  l'arrivée  des  Nahoas,  ne  donnent  au- 
cune lumière  sur  les  populations  qui  habitaient,  à  cette  époque, 
les  provinces  intérieures  du  Mexique  :  des  coutumes,  des  lois  de 
cette  monarchie  primitive,  de  sa  religion  et  du  mode  de  son  gou- 
vernement, nous  n'avons  rien  qui  nous  instruise  d'une  manière 
certaine.  Ce  que  nous  pensons ,  toutefois,  pouvoir  avancer  avec 
une  conviction  plus  entière,  c'est  que  la  majeure  partie  des  na- 
tions qui  en  dépendaient  parlaient  une  seule  et  même  langue  (1). 
Cette  unité  se  rompit  naturellement  par  l'introduction  de  l'élément 
étranger;  l'idiome  primitif  se  subdivisa  en  plusieurs  dialectes  diffé- 
rents. Sur  ses  débris  la  langue  nahuatl  fonda  sa  suprématie,  aidée 
par  la  force  des  armes,  par  là  persuasion  religieuse  ou  par  une 
supériorité  irrésistible  :  en  une  foule  de  lieux,  elle  se  substitua  en- 


dans  la  langue  meticaine,  comme  dans  celles  de  rAmérique-Centrale.  Le  dic- 
tionnaire mexicain  de  Molina  le  tradait  par  Ladino^  instruit,  expert,  civilisé, 
et  lai  donne  aussi  un  sens  qui  se  rapporte  aux  sciences  occultes.  On  n'en 
trouve  pas,  toutefois,  la  racine  dans  le  mexicain.  La  langue  quichée  en  donne 
une  eiplication  parfaite  :  il  vient  du  verbe  ^ao  ou  Aaio,  connaître,  sentir,  sa- 
voir, penser;  Tin  nao,  je  sais;  yaoh,  sagesse,  intelligence.  Il  y  a  encore  le 
verbe  radical  Na^  sentir,  soupçonner.  Le  mot  Nahwil,  dans  son  se^is  primitif 
et  véritable ,  signifie  donc  littéralement  «  qui  sait  tout  »  ;  c'est  la  même  chose 
absolument  que  le  mot  anglais  A'nou7-all,  avec  lequel  il  a  tant  d'identité.  Le 
Ouiché  et  le  Cakchiquel  remploient  fréquemment  aussi  dans  le  sens  de  mys- 
térieux, extraordinaire,  merveilleux,  etc.  L'expression  quichée  et  cakchiquèle 
Nawal  lepewal ,  grandeur  merveilleuse,  est  rendue  par  Mageslad^  dans  les 
grammairiens  espagnols. 

(1)  Cette  langue  était,  suivant  toute  apparence,  le  Maya  ou  Yucatèque,  qui 
se  retrouve  au  fond  de  presque  toutes  les  langues  de  rAmérique-Ceotrale  et  de 
la  Guaztèque  au  Mexique.  Elle  a ,  suivant  M.  Aubin ,  une  grande  analogie  avec 
VOlhomi  des  alentours  de  Mexico. 
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tièremeni  à  l'anciefine»  et  des  rires  du  Gila  à  l'isttiiiie  de  Panama 
elle  obtint  un  ascendant  que  rien  encore  n'a  pu  détruire  (1).  Ce 
qui»  d^uis  Tépoque  d'Alexandre,  a  fait  la  gloire  de  la  langue 
grecque  et  lui  donne  encore  tant  d'illustration  sur  le  continent 
européen,  ce  que  la  latine  a  obtenu  par  l'extension  des  armes  ro- 
maines, continue  également  depuis  des  siècles,  sur  le  continent 
américain,  à  faire  la  gloire  de  la  langue  nahuatl  ou  mexicaine.  Des 
hauteurs  les  plus  sublimes  de  la  métaphysique,  elle  descend  aux 
choses  les  plus  vulgaires,  avec  une  sonorité  et  une  richesse  d'ex- 
pression qui  n'appartiennent  qu'à  elle  :  elle  embrasse  toutes  les 
sciences»  a  des  mots  pour  toutes  les  branches,  pour  toutes  les  in- 
dividualités, soit  de  la  médecine  ou  de  la  musique,  de  la  minéra- 
logie, de  l'histoire  naturelle,  des  plantes  ou  des  animaux,  et  ces 
mots  sont  ceux  dont  on  se  sert  dans  toutes  les  langues  de  ces  con- 
trées et  dont  les  Européens  eux-mêmes  usent  aujourd'hui  à  dé- 
faut d'autres  (2). 

Ce  serait  une  chose  d'un  haut  intérêt  de  rechercher  l'origine  et 
le  premier  berceau  des  nations  qui  parlaient  la  langue  nahuatl. 
Nous  n'avons  pas  le  moindre  doute  qu'il  faille  les  chercher  en 
Asie  ;  mais  nous  nous  sommes  fait  une  règle  de  ne  pas  nous  oc» 
cuper  ici  de  ce  genre  d'investigations.  Les  documents  que  les  in- 
digènes possèdent  encore  à  ce  sujet  sont  les  seules  sources  où 
nous  puiserons.  Sans  entrer  dans  des  dissertations  qui  nous  mè- 
neraient trop  loin,  nous  travaillerons  à  faire  connaître,  autant  que 

(1)  Cette  graod«  eittusion  de  la  langue  Bahuatl  a  souTeiit  étooné  les  Toya- 
gears  qui  Toot  attribuée ,  les  uns  k  la  dispersieo  des  Tollèqaea  au  xif  siède  i 
ks  auUes  à  Alrarado,  qui  auena  daus  le  Geatémala  uo  grand  nombre  de  sol-* 
dats  mexicains.  Cette  dernière  suppoeition ,  pour  peu  qu*on  y  réfléchisse ,  ne 
peut  paraître  qu'absurde. 

(S>  C*est  une  obsenratioa  que  nous  aTons  faite  persoooeUenent  sur  uoe 
étendue  de  près  de  mitte  lienes*  de  Texlrémité  de  TAmérique- Centrale  jusqu'à 
la  Sonera ,  où  nous  avons  TO|agé  h  petites  journées ,  nous  arrêtant  longtemps 
dans  un  grand  nombre  de  lieux.  La  plupart  des  étrangers  résidant  dans  l'Amé- 
riqne^Conlrale ,  usent,  en  parlant  l'espagnol  du  pays,  de  termes  mexicains 
sans  le  savoir. 


!• 
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possible,  leur  première  patrie  et  la  route  qu'ils  ont  suivie,  dans 
leurs  migrations,  avant  d'arriver  au  Mexique  (1). 

La  plupart  des  nations  qui  envahirent  la  Nouvelle-Espagne  pré- 
sentent ordinairement,  dans  les  traditions  qui  commémorent  leur 
origine  et  l'époque  de  leur  arrivée  dans  ces  contrées,  un  chiffre 
quelconque  désignant  le  nombre  des  tribus  ou  familles  dont  elles 
se  composaient.  Ces  chiffres  sont  généralement  vingt,  treize  on 
sept,  et  plus  souvent  ce  dernier,  qui  est  attribué  généralement  aux 
Toltèques  ou  Nahoas  (2).  On  ne  peut  guère  admettre  qu'ils  soient 
rigoureusement  exacts,  et  nous  n'y  voyons  qu'une  importance  se- 
condaire ;  mais  ils  en  avaient  pour  les  anciennes  nations  améri- 
caines :  les  nombres-«dpt,  treize  et^ vingt  étaient  sacrés,  et  on  les 
trouve  dans  toutes  leurs  computations  religieuses  et  astronomi- 
ques. Nous  ne  rechercherons  pas  la  raison  qu'ils  avaient  pour  les 
donner  à  leurs  tribus,  il  importe  peu  à  l'histoire  de  savoir  leur 
nombre  exact  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'un  peuple,  en 
l'adoptant,  cherchait  ainsi  à  se  revêtir  d'un  caractère  plus  auguste. 
Due  autre  observation  que  nous  avons  été  également  à  même  de 
faire  en  étudiant  les  histoires  indigènes,  c'est  que  les  familles 
d'une  même  langue  sont  souvent  groupées  comme  si  elles  étaient 
arrivées  ensemble  ;  mais  il  est  constant  qu'elles  entrèrent  quel- 
quefois à  des  intervalles  d'une  lon^eur  considérable,  et  l'union 
qu'elles  s'attribuent  n'est  ordinairement  que  le  souvenir  d'une 


(1)  Nous  avons  dit  pins  hant  que  le  nom  du  pays  d'où  sortirent  Gncumatz 
et  les  siens  est  appelé  Camuhibal,  c'est-à-dire,  le  Lieu  où  il  fait  de  Tombre, 
dans  le  HS.  Quiche,  dont  Tantenr  inconnu  place  la  situation  k  rorient,  an  delà 
de  la  mer. 

(2)  Ils  étaient  vingt  avec  Cukulcan,  lorsque  celui-ci  débarqua  dans  TTacatan 
(tas  Casas,  Hist*  Apolog.  de  las  Ind.-Occid.,  tom.  III,  cap.  123).  Les  hommes, 
créés  ou  formés  après  Chay-Abah ,  sont  treize  dans  le  MS.  Cakchiquel  (Mémo- 
rial de  Tecpan-Atitlan).  Les  escadrilles  chichimèques  sont  treiie(Torqaem., 
Mon.  Ind.,  lib.  I,  cap.  11  ).  Les  chefs  toltèques  étaient  sept;  les  tribus  nahn- 
atlacas  sept,  etc.  (Torq.,  ibid.,  cap.  12-13.)  On  pourrait  trouver  encore  une 
foule  d'exemples  de  ce  genre  dans  Torquemada,  Ixtlilxochitl,  etc. 
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parenté  antiqne  et  incertaine,  ou  d'une  parenté  nouvelle  fondée 
sur  des  alliances  contractées  depuis  leur  entrée  et  leur  établisse 
ment  dans  ces  régions.  Ces  difficultés,  qu'une  longue  étude  de 
leurs  annales  nous  a  permis  de  débrouiller,  ont  été  de  tout  temps 
une  pierre  d'achoppement  pour  ceux  qui  ont  entrepris 'd'écrire 
l'histoire  du  Mexique  uniquement  d'après  les  livres  ou  les  traduc- 
tions espagnoles  (1). 

C'est  dans  les  traditions  quichées  (3)  que  nous  trouvons  le  plus 
de  détails  sur  la  première  patrie  des  Nahoas,  et  en  général  des 
populations  qui  envahirent  le  sol  du  Mexique.  Tous  les  souvenirs 
les  reportent  vers  un  orient  lointain  que  des  terres  et  des  mers 
immenses  séparent  d'eux  actuellement,  a  C'est  là  qu'ils  s'étaient 
multipliés  d'une  manière  considérable  et  qu'ils  vivaient  sans  civi- 
lisation (3).  Alors  ils  n'avaient  pas  encore  pris  l'habitude  de  s'éloi- 
gner des  lieux  qui  les  avaient  vus  naître  ;  ils  ne  payaient  point  de 
tributs,  et  tous  pariaient  due  seule  langue.  Ils  n'encensaient  ni  le 
bois  ni  la  pierre  ;  ils  se  contentaient  de  lever  les  yeux  au  ciel  et 
d'observer  la  loi  du  Créateur.  Ils  attendaient  avec  respect  le  lever 
du  soleil,  en  saluant  de  leurs  invocations  l'étoile  du  matin  (4).  Et, 


(1)  Combien  de  fois  noas  atons  été  à  même  d'obserrer,  en  lisant  les  origi- 
naux dont  certaines  traductions  existent ,  arec  combien  peu  de  soin  ils  furent 
traduits ,  avec  quelle  négligence  les  traducteurs  copiaient  les  noms  et  les 
dates  :  il  est  fisible  que  plusieurs  d'entre  eux  comprenaient  parfaitement  les 
langues;  mais  ils  traduisaient  la  lettre,  non  le  sens.  C'est  ce  qui  est  arrivé  avec 
Ximenes  dans  le  MS.  Qniché  :  il  était  rare  qu'ils  pénétrassent  le  sens  pure- 
ment historique.  Toujours  préoccupés  de  l'idée  d'assimiler  les  choses  in- 
diennes à  celles  qu'ils  connaissaient  en  Europe,  ils  cherchaient  à  découtrir  le 
ciel,  l'enfer  et  le  purgatoire,  avec  des  preuves  que  les  Indiens  ne  donnent  pas  ; 
ils  voulaient  voir  les  mystères  du  christianisme  dans  les  symboles  indiens,  et 
un  grand  nombre  se  creusèrent  vainement  la  tète ,  faisant  de  la  science  inuti- 
lement pour  découvrir  l'apôtre  saint  Thomas  dans  Quetzalcohnatl. 

(2)  MS.  Quiche  de  Chichicasleoango* 

(3)  Sans  civilisation.  L'expression  xak  gih  a  aussi  le  sens  de  temps  anciens, 
rage  d*or,  celui  dont  on  a  peu  de  souvenir. 

(4)  Cette  pièce  remarquable ,  ainsi  que  la  plupart  des  détails  qui  suivent, 
est  tirée  textuellemeot  du  NS.  Quicbé  de  Chichicastenango. 
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le  cœur  rempli  d'amour  et  d'ôbéÎManoe,  ils  adressaieniaiiiftlran 
prièreft  an  ciel  pour  en  obtenir  des  enfants  :  <c  Balut,  créateur  et 
formateur  !  regarde^noas,  entends^nous.  Coeor  du  Ciel»  GCem  de 
la  terre,  ne  nous  délaisse»  ne  nous  abandonne  point,  Dieu  du  ciel 
et  de  la  terre  !  Cœur  du  ciel.  Cœur  de  la  terre,  considère  notre 
postérité  pour  toujours,  et,  lorsqu'il  fera  jour,  éclaire  et  élargis 
notre  voie.  Accorde-nous  le  repos,  un  repos  glorieux,  la  paix  et  la 
prospérité,  la  justice  daja  vie  et  de  notre  être,  aocorde^le^nous»  6 
Hurakan,  Éclair  et  Foi/dre,  toi  qui  sais  toutes  les  choses,  grandes 
et  petites  !  »  | 

Telle  était  IÇin vocation  qu'ils  adressaient,  en  attendant  le  lever 
du  soleil.  Les  premiers  noms  de  familles  et  de  tribus  de  cette 
époque  étaient  :  Tepeu,  Oloman,  Cohah,  Quenech,  Ahau  (1). 
a  Cependant ,  ajoute  le  Manuscrit  Quiche ,  tandis  que  vivaient 
ainsi  en  paix  et  les  hommes  noirs  et  les  hommes  blancs  (3),  il  y 
eut  des  images  d'hoqimes  (3) ,  il  y  eut  «plusieurs  langues ,  et  il  y 
eut  des  hommes  qui  en  entendaient  deux  dans  le  monde  (4).  «  Il 
«  y  a ,  dirent-ils ,  des  pays  des  gens  desquels  on  n*a  jamais  vu  la 
ce  figure  et  où  il  n'y  a  pas  de  maisons  ;  ils  vont  parles  montagnes, 
(c  grandes  et  petites,  comme  des  insensés  :  on  a  insulté  le  pays  de 
<(  ces  gens-là,  ajoutèrent-ils,  et  c'est  du  c6té  où  le  soleil  se  lève.  » 


(1)  t*étymologie  de  ces  noms  se  trouve  difficilement  dans  les  langues  gua- 
témaliennes, dont  ils  s'éloignent.  Tepeu  vient  de  fepetl,  montagne  en  meti* 
cain.  Oloman ,  sa  racine  est  Olom ,  tète.  Cohah  Tient  de  Coh ,  lion.  Qneneeh 
n'a  point  de  signification.  Àhau,  composé  de  Ah^  monos|Habe  qui  Indiqoe  une 
possession,  et  d^Auovi  Ato^  cbatned*or,  collier;  c>st'è-dire  Porteur  d'an 
coUier ,  titre  générique  des  princes  dans  les  langues  d'Tucatan  et  de  TAmé^ 
rique-Centrale. 

(3)  «  Ta  xqohe  pa  qui  chiri  geka  irinali,  2aki  winak...  Alors  étaient  là  eu 
«  paii  les  gens  noirs  et  les  gens  blancs  »...  C'est  un  tette  fort  corieut  donlnons 
laissons  l'explication  et  le  développement  ani  lecteurs. 

(3)  Le  mot  Wachiàal,  qu'il  y  a  dans  le  texte,  dît  également  des  ressem- 
blances comme  des  images  d'hommes,  seraient-ce  des  idoles  t 

(4)  L'antiquité  et  l'obscurité  du  texte  sont  ici  la  source  de  bien  des  difficultés. 
Les  mots  a  Cay  a  xiqnln  » ,  de  deux  oreilles ,  que  nous  traduisons  «  par  en- 
tendre deux  langues  » ,  ne  donnent  pas  d^autrs  sens  ralsenaaMe. 
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A  la  suite  de  ces  lignes,  les  seules  qui  paraissent  avoir  un  rap- 
port direct  avec  le  premier  berceau  des  nations  civilisées  du 
monde  occidental,  il  semble  y  avoir  une  lacune  assez  grande. 
C'est  le  temps  qui  s'écoule,  apparemment,  avant  que  ces  peuples 
soient  mûris  pour  l'action,  ou  durant  lequel  se  passent  les  événe- 
ments qui  les  obligent  à  émigrer.  Cependant  les  familles  et  les 
tribus  se  sont  accrues  considérablement  :  elles  se  fatiguent  à  con- 
sidérer sans  cesse  l'étoile  du  matin  et  à  voir  passer  ensuite  le 
soleil  ;  elles  ne  supportent  qu'avec  impatience  ce  repos ,  et  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  sortir  de  leur  immobilité.  Parmi  ces 
familles ,  celles  de  Tamub  (1)  et  d'Ilocab  se  décidèrent  les  pre- 
mières à  s'éloigner  de  la  patrie.  Leur  première  pérégrination  est 
enveloppée  de  mystère  ;  c'est  une  nouvelle  lacune  qui  embrasse 
peut-être  un  temps  considérable.  La  suite  du  texte  quiche  appar- 
tient à  une  époque  et  à  des  migrations  subséquentes,  et  nous 
sommes  obligé,  pour  continuer  notre  récit,  de  reprendre  la  nar- 
ration semi-héroïque  concernant  Gucumatz  ou  Quetzacohuatl  qui 
ouvre  le  livre  sacré  des  Guatémaliens  (2],  tout  en  nous  servant  des 
traditions  conservées  par  Sahagun,  touchant  le  débarquement 
des  Nahoas  (3)  au  Mexique. 

Panuco,  où  ils  se  font  voir  pour  la  première  fois  dans  l'Amé- 
rique, est  encore  actuellement  une  bourgade  de  quelque  impor- 
tance sur  les  bords  du  fleuve  du  même  nom ,  auquel  s'unit  le  Ta- 
mesi,  à  une  courte  distance  au-dessus  du  port  de  Tampico  [4).  De 
Panuco  le  fleuve  serpente  majestueusement  jusqu'au  littoral,  ré- 
pandant la  ii6condité  sur  un  sol  admirable,  qui  étale  en  profusion 

(1)  Tamub  est  écrit  ailleurs  Tanub;  il  est  le  pluriel  aniii|ue  de  Ta» on  Dçn» 
nom  de  lien  qui  se  trouve  égalemeiit  mentionoé  daus  le  MS.  Ouiché  et  dans  le 
MS.  Cakchiquel  ou  Mémorial  de  Tecpan*AtitlaD. 

C2)  MS.  Qaiché,  etc. 

(3)  Sabaguo,  Hist.  gen.  de  las  cosas  de  Noeva^Espana ,  elc»,  Ub.  X,  cap.  S9. 

(4)  Tampico,  ville  considérable  de  Tétat  de  Tamaalipas  ei  le  port  de  ma  le 
plus  fréquenté  du  Meiique  »  depuis  la  décadence  de  la  Véra-Crui;  il  est  au 
nord  de  cette  dernière  ville. 
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les  productions  des  climats  les  plus  favorisés.  En  s'éloîgnant  de 
Panuco,  la  plaine,  gracieusement  ondulée,  commence  à  s'élever; 
les  lignes  bleues  de  la  montagne  se  dessinent  plus  hardiment,  for- 
mant le  premier  plan  de  cette  portion  des  Cordillières  auxquelles 
leurs  cimes  neigeuses  ont  fait  donner  le  nom  de  Sierra-Nevada. 
C'est  en  cet  endroit  que  la  tradition  feit  aborder  les  Nahoas.  Ils 
étaient  partis  dans  sept  barques  ou  navires  qu'un  auteur  respec- 
table nomme  Ghicomoztoc  ou  les  Sept  Grottes  (1).  Panuco,  qui  est 
aujourd'hui  à  douze  lieues  environ  de  la  mer,  était  peut-être  alors 
plus  rapprochée  de  l'embouchure  du  fleuve.  Ce  furent,  dit-on,  les 
étrangers  qui  imposèrent  ce  nom  au  lieu  de  leur  débarquement, 
Panotlan  (3),  c'est-à-dire  le  port  ou  le  débarcadère. 

Rien  n'indique  d'où  venaient  alors  les  Nahoas  :  on  sait  seule- 
ment, par  des  traditions  diverses,  qu'ils  disaient  être  sortis  des 
régions  où  le  soleil  se  lève.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'ils 
venaient  de  la  Floride,  où  ils  seraient  allés  de  l'tle  de  Cuba  (3). 
Ils  étaient  accompagnés  de  sages  ou  devins,  désignés  dans  leur 
langue  par  le  titre  d'Amoxoaques,  c'est-à-dire  entendus  dans  les 
écritures.  Le  commandement  suprême  de  la  colonie  était  entre 
lés  mains  d'un  chef,  que  les  histoires  nomment  le  seigneur  par 
excellence  (4).  Il  est  le  premier  que  la  tradition  toltèque  décore  du 

(1)  Sahagan,  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  etc.,  Introd. 

(2)  Id. ,  ibid. ,  lib.  X ,  cap.  29.  Panotlan  on  bien  Pantlan ,  on  bien  encore 
Panco  on  Panoajan ,  tous  ayant  la  même  signification  et  dérivés  de  Panoa, 
passer  Tean. 

(3)  Iitlilxochitl ,  Snmaria  Relacion  ,  etc.  —  Las  Casas,  Hist.  Apolog.  de  las 
Indias-Occid.,  ilS.  de  la  Biblioth.  royale  de  Madrid,  tom.  I,  cap.  54.  Cet  écri- 
vain place  dans  la  Floride  une  Tille  du  nom  de  Tula,  parle  des  populations 
cifilisées  qui  8*y  trouTaient ,  et  dont  plusieurs  vinrent  prendre  terre  ensuite 
an  Hexi^ine.  —  Hnnoz  Camargo ,  Hist.  de  la  républ.  de  Tlascallan  (  MS.  de 
M.  Aubin) ,  ajoute  que  les  tribus  qui  parurent  à  Paonco  aYaient  voyagé  par  la 
mer  du  Sud  et  passé  par  un  des  isthmes  des  cAtes  du  Pacifique  à  celles  de 
TAtlantique ,  d*où  ils  seraient  remontés  an  nord  jusqu'à  Panuco.  NouTelle 
d  ifDcnlté  à  ajouter  à  tant  d'autres,  concernant  la  patrie  première  et  le  chenun 
que  suivirent  les  premiers  Nahoas  avant  de  s'interner  au  Mexique. 

(4)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  X,  cap.  29.  —  Las  Casas,  Hist. 
Apol.,  etc.,  tom.  111,  cap.  123. 
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titre  de  Quetzakohuad  (1],  traduit  dans  les  livres  quiches  par  ce- 
lui de  Gucumatz.  C'est  lui  qui  était  chargé  de  l'enveloppe  sacrée  (2), 
où  la  divinité  se  dérobait  aux  regards  humains,  et  seul  il  recevait 
d'elle  les  instructions  dont  il  avait  besoin  pouf  guider  la  marche 
de  son  peuple.  Cette  divinité,  dit  ailleurs  Sahagun  (3],  avait  le 
nom  ce  d'Opu  »,  ou  l'Invisible  (4)  ;  on  l'appelait  aussi  ce  Yohualli 
Ehecatl  (5)  »,  ou  le  Vent  de  la  Nuit.  On  choisissait  l'heure  des  té- 
nèbres pour  lui  offirir  des  sacrifices.  Ces  fttes  avaient  lieu  tous 
les  vingt  jours  (6),  dans  une  enceinte  écartée  de  tout  bruit,  avec 
un  appareil  propre  à  inspirer  la  terreur.  Au  lieu  de  trompettes, 
les  sacrificateurs  se  servaient  de  grandes  conques  marines,  que 
l'on  entendait  de  fort  loin,  pour  annoncer  la  solennité;  ils  pré* 
sentaient  également  à  l'autel  de  longues  épines  d'aloès  teintes  de 
leur  sang,  et  se  levaient  à  minuit  pour  foire  leurs  ablutions,  quel- 
que froid  qu'il  fit  (7). 
Ayant  reconnu  apparemment  la  terre  qu'ils  cherchaient ,  les 


(1)  Las  Casas,  ihid.  ^  Ofiedo,  Hist.  gen.  ined.,  etc.»  ap.  KÎDgsboroagh , 
tom.  VIII. 

(3)  Ces  divinités»  ainsi  enreloppées,  araient  pour  oom  commim  Tlaquimi- 
MU,  euToltorio,  Ten? eloppe,  le  paquet  Elles  passaient  pour  des  talismans  cer- 
tains, et  on  les  considérait  a?ec  un  grand  respect.  Les  nations  de  la  langue  na- 
huatl  en  usaient  ainsi  que  les  Qaichés.  Torqnemada  dit  en  avoir  tu  plusieurs. 
Celait  brdinairement  un  morceau  de  bois  auquel  on  insérait  une  petite  idole 
de  pierre  Terte ,  laquelle  atait  le  nom  d*nne  divinité.  On  le  rerètait  ensoite 
d'une  peaa  de  serpent  ou  de  tigre  ;  pais  on  le  roulait  dans  de  nombreuses  ban- 
delettes d'étoffe  oà  il  demeurait  enteloppé  pendant  des  siècles.  On  y  mettait 
quelquefois  des  os  ou  d'autres  reliques  de  quelque  héros  divinisé.  Le  peuple 
savait  rarement  ce  que  renfermait  le  «  TlaquimiloUi  »  ;  il  n'en  avait  que  plus 
de  respect  pour  cet  objet  de  superstition  (MS.  Quicbé  de  Cbichicastenango.  — 
Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  42). 

(3)  Hist.  de  las  cosas  de  Nneva-Espaiia,  lib.  X,  cap.  29. 

(4)  Ce  mot  n'appartient  pas  h  la  langue  nahnatl. 

(5)  Ces  mots  sont  mexicains.  Dans  leur  symbolisme,  il  y  a  quelque  analogie 
entre  Ehêcallj  l'Esprit^  le  soafDe  de  la  nuit,  et  Huracan,  la  voix  qui  crie. 
Ekêcatl^  IK  ou  Igh,  dans  la  langue  maya,  est  un  des  dieux  ou  des  signes  des 
deux  calendriers. 

(6)  C'est-à-dire ,  au  renouvellement  de  cbaque  mois. 

^7)  Sabagnn,  Hist.  de  las  cosu  de  N.-Espaiia,  lib.  X,  cap.  29. 
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Nahoas  contiauèrent  leur  navigation  le  long  des  cMes,  sans 
perdre  de  vue  un  moment  les  hautes  montagnes  du  Mexique. 
C'est  ainsi,  ajoute  la  tradition,  qu'ils  arrivèrent  en  Tamoanchan  (1). 
L'accord  de  cette  tradition  avec  celles  qui  concernent  le  débar- 
quement des  Olmèques  et  des  Xicalancas  sur  la  terre  du  Papu- 
hà  (3),  et  celle  des  sages  dont  Gucumatz  était  le  chef  (S),  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  situation  de  la  contrée  où  ils  s'arrêtè- 
rent ;  on  reconnaît  également  sous  Tun  et  Fautre  de  ces  deux 
noms  le  littoral  qui  s'étend  de  Campech  ou  de  Potonchan  aux 

embouchures  du  fleuve  Tabasco,  dont  le  point  principal  parait 
avoir  été,  de  temps  immémorial,  la  terre  de  Xicalanco  (4).  Las 
Casas  raconte  (5)  que  l'on  conservait  dans  cette  partie  de  ITuca* 
tan  le  souvenir  de  vingt  chefis  illustres ,  venant  de  l'Orient,  qui  y 
avaient  débarqué,  sous  le  commandement  de  Gukulcan  (6) ,  un 
grand  nombre  de  siècles  auparavant  ;  ils  étaient  kabîUés  de  longs 
et  amples  vêtements  et  portaient  de  grandes  barbes.  Suivant  le 
même  auteur ,  on  disait  que  Quetzalcohuatl  était  une  espèce  de 


(1)  SaktgUB  dit  sipressémeol  q«*ilB  entrèrent  ilon  daas  le  reymme  de 
Quattoata.  Or,  à  répeqoe  oà  il  éer ivâit ,  ta  preiriiice  de  Chiapas  appartenait  à 
ca  royaume.  Son  réeit,  d'ail  leurs,  est  parfaitement  clair.  Qaaolaa  aiotTa- 
meanchan ,  il  est  difficile  d>n  dernier  une  eaplicatioo  exacte.  Oooi  qn*il  en 
aeil,  reoaembie  des  traditiona  fne  aons  avons  réoBiea  aar  le  Mbar^oeBeol 
des  Naheas  prouve  suflifianuiient  qu'il  eut  lieu  dans  les  contrées  voisines  du 
littoral  de  XicaUnco. 

(S)  ktlilsochitU  Samaria  BeUcion^  etc.  —  Hist.  des  ChicUaBèqoes,  tom.  I , 

eapb  1. 

(3)  MS.  Quiche  de  Chicbicastenango. 

(4)  Xicaiaooo ,  ta  Ville  des  courges  ou  des  tasses  faites  de  la  courge  et  ap- 
pelée Xicalli  dans  ces  contrées ,  et  dont  les  Espagnols  ont  lait  Xieara.  Cette 
ville  était  située  sur  une  petite  tle ,  entre  TAtlautique  et  ta  golfe  ou  tagnae  de 
Termines ,  qui  prend  aussi  le  nom  de  Xicalanco*  11  y  avait  une  seconde  ville 
du  même  nom,  sur  la  même  c6te ,  mais  ploa  rapprochée  de  ta  Véra-Craz,  au 
nord. 

(5)  Hist.  Apolog.  de  las  ladias-Occid..  tom«  UI,  cap.  tS3. 

(6)  Nous  avons  déjà  démontré  aUleurs  que  Gukulcan,  Gucuauts  et  Qiietaal* 
cohuatl  sont  le  même  personnage,  et  que  tas  tcota  noms  sigaiiest  identique- 
ment  la  même  ehoae* 
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serpent ,  ayant  nir  la  tète  un  lioaqiiet  de  plnmes  en  forme  de  pa* 
naohe;  ànn  tempe  donné ,  le  serpent  se  changeait  en  nn  de  ces 
oiseaux  aux  plumes  vertes  que  Ton  troure  en  frand  nombre  dans 
les  régions  voisines  de  Xîcalanoo  (1) . 

Xicalanco,  d'oà  les  Xicalancas  dérivent  leur  nom  (%  était 
une  des  villes  les  plus  anciennes  de  TAmérique.  Située  sur  la 
pointe  d'une  tle,  entre  le  lac  de  Terminos  et  la  mer,  elle  apparte* 
nait»  par  sa  position  »  à  la  terre  de  Nonobualoo  (3),  nom  que  les 
Mexicains  donnaient  aux  régions  arrosées  par  les  bouches  du  Ta* 
basco  et  de  rOznmacinta.  C'était  une  cité  maritime  d'une  impor- 
tance considérable,  et  ses  marchands  avalent  en  Amérique  une 
réputation  d'opulence  analogue  à  celle  des  marchands  phéniciens 
en  Asie.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  devait  son  origine  à 
Gucumate  ou  Que(x$Ioohuatl,  et  que  ses  côtes  furent  le  théâtre 
des  premières  tentatives  de  ce  législateur  pour  changer  la  condi-' 
tion  des  sauvages  désignés,  dans  le  texte  quiche,  sous  le  nom 
d'hommes  de  terre  glaise  et  d'hommes  de  bois,  isolé  avec  ses 
compagnons  parmi  ces  peuplades  brutales ,  il  ignorait  sans  douta 
qu'au  delà  des  eaux  et  des  forêts  qui  l'environnaient  il  y  avait 
d'autres  régions  plus  riches  et  non  moins  fertiles,  habitées  par 
des  princes  puissants,  et  que  ceu|:-ci  surveillaient  avec  une  inquié- 
tude superbe  les  progrès  de  cette  colonie  étrangère  établie  à  leurs 
portes.  Les  mêmes  livres  quiches  nous  révèlent  ce  fait  et  fournis^ 
sent  des  détails  intéressants  sur  le  caractère  de  l'empire  des  Yota- 
nides. 

Palenqué,  qui  paratt  avoir  été  ta  même  ville  à  laquelle  ces  livres 
donnent  le  nom  de  Xibalba  (4),  était  la  résidence  du  monarque. 

(1)  t«8  Casas,  ibfd.  ut  sup. 

(S)  Las  Xicalaacas  doosaieot  leur  nom  à  tonte  It  eête  TOtsîBe,  qui,  à  causa 
d'eux,  s'appelait  Aoahaac  Xicalanco. 

(3)  Noaehoaleo  et  eoa  Oaobualee,  cosane  le  dit  datigero.  Le  MS.  Gakcfai- 
quel  en  Mém.  de  Tecpati-Atitlan  donne  anx  habitants  de  cette  contrée  le  nom 
de  iHmuaicat. 

(4)  XibaUta,  en  cakchiquel  Xibalbay^  est  un  nom  dont  nous  n*aTons  pu  dé- 
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Douze  rms,  cbe&  d'autant  de  grandes  provinces,  ccMnposaient 
son  conseil  et  relevaient  Téclat  du  tr6ne  ;  mais  leur  orgueil  sur- 
passait leur  puissance  :  enflés  de  la  multitude  de  leurs  vassaux,  de 
leur  magnificence  et  de  leurs  richesses,  ils  oubliaient  qu'il  y  avait 
une  divinité  au-dessus  d'eux  et  s'abandonnaient  sans  réserve  à 
tous  les  emportements  de  la  luxure  la  plus  brutale  (1).  Cepen- 
dant l'arrivée  et  la  présence  des  Nahoas  dans  une  contrée  si  voi- 
sine de  leur  métropole  n'avaient  point  échappé  à  l'œil  vigilant 
des  ministres  du  grand  roi  ;  séparée,  par  les  eaux  et  les  forêts  de 
Papuhà,  des  terres  basses  où  QuetzalcohuatI  avait  tenté  de  fonder 
une  colonie  avec  ses  compagnons,  la  cour  de  Xibalba  observait, 
sans  être  vue,  les  mouvements  de  ces  étrangers.  Les  firuits  qu'ils 
obtenaient  de  leurs  travaux  répondaient  peu  à  leurs  désirs,  lors- 
que le  cataclysme  partiel  dont  nous  avons  parlé  dans  un  autre 
chapitre  vint  changer  leur  situation.  Dans  cette  inondation ,  cau- 
sée peut-être  par  un  tremblement  de  terre  ou  par  la  crue  subite 
des  rivières  voisines,  dont  il  pouvait  ignorer  encore  le  gonfle- 
ment périodique,  QuetzalcohuatI  eut  la  douleur  de  perdre  plu- 
sieurs de  ses  compagnons. 


cootrir  uoe  étjmologie  satisfaisante.  Les  anciens  désignaient  éfidemment  sons 
ce  nom  la  capitale  de  Tempire  primitif;  c*est  celai  qui  parait  constamment 
dans  les  MMSS.  Quiches  et  Cakcbtquels.  Soit  k  cause  des  antiques  mystères  qui 
s*y  étaient  célébrés,  soit  k  cause  des  tombeaux  que  contenaient  ses  souterrains 
ou  de  l'horreur  que  les  Nahoas  cherchèrent  à  jeter  sur  ce  nom ,  il  passa  de- 
puis pour  quelque  chose  d'effrayant.  Les  missionnaires  espagnols  crurent  qu'il 
faisait  allusioo  à  Tenfer  ;  c'est  par  ce  mot  qu'ils  le  traduisirent  :  de  le  des  er- 
reurs sans  nombre,  surtout  dans  Ximenes.  Il  est  vrai  que  Xib  ou  Xibin  signi- 
fiait l'effroi  ;  mais,  pour  que  le  mot  fût  exact, il  faudrait  qu'il  y  eût  XttHhatba, 
ce  qui  signifierait  chemin  effrayant.  Dans  la  langue  maya  actuelle,  Xibalba 
exprime  l'idée  d'un  spectre  ou  d'un  fantôme.  Le  nom  de  Ximbobel'Moyos , 
que  quelques  voyageurs  modernes  ont  entendu  donner  aux  ruines  de  Païen* 
qu^,  ne  s'en  éloigne  guère. 

(1)  US.  Onicbé  de  Chichicastenango.  —  Voir  IxtlilxochiU,  Hist.  des  Chichi- 
mèques,  tom.  I,  chap.  1,  et  Las  Casas,  Hist.  Apol.,  etc.,  pour  ce  qui  a  rapport 
aux  débordements  qu'on  reprochait  aux  populations  qui  furent  vaincues  par 
les  Olmèqnes  et  les  Xicalancas. 
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Les  princes  de  Xibalba  s'en  réjouirent  comme  d'une  victoire  3 
le  livre  quiche  nous  fait  voir  ici  le  monarque,  à  qui  il  prête  le 
surnom  de  Wucub-Gaquix  (1),  s'applaudissant  de  la  ruine  des 
étrangers  dont  la  présence  aurait  pu  devenir  un  danger  pour  lui. 
ce  Alors,  ajoute  le  texte  (3) ,  il  y  avait  encore  peu  de  clarté  sur 
la  snrfece  de  la  terre  et  le  soleil  était  nul  (3).  Or  celui  qui  s'ap- 
pelait Wucub-Caquix  se  glorifiait  dans  son  orgueil.  Le  ciel  et 
la  terre  existaient  ;  mais  la  face  du  soleil  et  de  la  lune  était  en- 
core couverte  de  nuages  (4).  Et  il  disait  :  «  Ce  peu  d'hommes 
a  qui  ont  été  noyés  étaient  vraiment  prodigieux  (5).  Je  m'éten- 
«  drai  donc  maintenant  au-dessus  de  toutes  les  créatures  ;  je  suis 
«  |e  soleil,  je  suis  la  splendeur,  Je  suis  brillant  comme  la  lune. 
«  Grand  est^on  éclat  ;  par  moi  les  hommes  existent  et  marchent, 
«c  Mes  yeuxjont^omme.deJ!argfint.  incrusté^  saphirs  ;  ils  sont 
«  semblables  à  la  couleur  du  ciel  ;  toutes  mes  extrémités  rayon- 
«  nent  comme  la  lune.  Mon  trône  est  de  métaux  précieux ,  et, 
«  lorsque  je  sors,  j'illumine  la  terre.  Ainsi  je  suis  le  soleil,  je  suis 
<t  la  lune.  Par  la  force  et  la  beauté  de  mes  vassaux,  mes  yeux 
«  dominent  au  loin,  n  Ainsi  parlait  Wucub-Caquix ,  enflé  qu'il 
était  de  son  or  et  de  ses  richesses,  d 

Ce  texte  curieux  est  le  seul  qui  nous  instruise  de  la  cata- 
strophe qui  mit  un  terme  aux  premiers  efforts  des  législateurs, 
mais  la  tradition  partiale,  dénaturant  cet  accident,  le  confond 
avec  les  souvenirs  primitifs  du  déluge  universel  et  le  représente 
comme  un  châtiment  divin  envoyé  par  Hurakan  pour  punir  l'in- 

(1)  Wucub'Caquix  t  ouSept-Aras.  Ce  nom  est  daos  le  stjle  toltèque  ou 
nahuatl.  C*était  apparemment  celui  sous  lequel  cette  nation  reconnaissait  ce 
prince,  la  coutume  étant  d*en  imposer  à  leur  manière. 

(2)  MS.  Quiche  de  Chichicastenango. 

(3)  Allusion  au  peu  de  civilisation  qui  régnait  dans  ces  contrées  avant  la 
domination  des  Nahoas  :  ils  at>pelaient  barbares  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de 
leur  race. 

(4)  Allusion  comme  la  précédente. 

(5)  C^est  le  mot  Nahual  qui  se  trouve  ici  et  que  nous  rendons  par  prodi* 
gieux. 

I.  8 


griltHu<jl#  d#0  boomi»»  do  bois  (1).  San9  «e  décottrager  »  Qoalsal- 
Qphii4tt  8^  r^oiit  en  chemin  nvoc  w  QOiopaci^ODS»  daas  Tespoir  de 
fjléçQ«rriv  des  |iew  amas  e:(po$és  avx  daeiper»  qo'ib  avueni 
çpttnia  fit  de$  pgpulaUoiu  plu9  dociles  ani;  enseieneneete  de  la 
i^eligipa  et  de  I9  société  qn'ib  vôolaicot  leur  iftoalquer. 

(.es  soiiY^irf  qqe  les  histoires  loeiipicaiees  et  quichées  ont  tcnr 
p^ry^  dei  temps  pnfliiiti&«  quelque  informes  qa'ils  soient,  ne  Inia* 
smt  pue  eepf)iMila«t  de  ibarnir  dee  reaseignemenAi  prédeu  sur 
\m  tmmieQaepieats  de  la  colonisation  dont  Quetealooiinatl  était 
le  $tofe  i€8  espérances  qu'il  avait  conçues  en  entrant  dans  les 
ft^rei  fetHiWe  tp^  environnent  le  lac  de  Xicalaaco  s'étaient  rèa** 
litlée?;  Iw  peuplades  auxquelles  il  s'était  adressé,  plus  soumises 
efc  flm  douces  que  les  premières^  plus  attachées 'au  sol  qui  les 
levait  vues  Mttare,  préeenlnîenl  des  éléinenta  d'une  solidité  quiré^ 
F#9d94t  pour  l'eveniR,  Il  y  avait  trouvé  des  hommes  disposés  à 
mteiy}jpe  99^  voiK,  é  wivre  l'impulsion  de  ses  oonseiK  à  travailler 
pour  \\\i  ^  pour  eu9^^èmes  (9)»  à  obéir  eain  k  tous  ses  eommaiv 
Aieiep^,  cofuiue  è  cen  d'un  env<qré  du  ciel  C'est  sur  ees  base» 
qu'il  fpudi^  l'édifice  du  U^  nouvelle  société  américaine* 

Mais  au  milieu  de  la  végétation  ewbéfaute.  dont  i\  était  envi* 
rgufié»  U  t^rr^  vierge  encore»  n'offrait  aucune  trace  de  culture, 
peu  4e  feiiits  et  auouM  des  espèces  de  céréales  oonnnea  en  Europe 
on  en  Amérique^  Ainsi  que  ses  compagnons,  il  comprenait  que  son 
autoriU  ne  se  fondemil  d'une  manière  assurée,  et  que  la  société 
iiaue  de  ses  eSprta  o'anraitde  stabilité,  qu'autant  qu'elle  s'appuie* 
rait  sur  les  travaux  agricoles.  Les  diverses  traditions  du  Mexique 
et  de  rAmérique-Centrale  nous  montrent  ces  dieux,  ainsi  qu'elles 
les  appellent,  se  réuniesant  remplia  de  tristesse  et  tenant  conseil  1 

tl)  HS.  Qniché  4e  CMoiiicssteMPgo,  —  Le  Codei  Cbimsip.  sesaJib  nûr«  égt- 
limsat  sllmstoo  k  la  totraetioe  partieUs  drs  csmpagtons  df  Gecomsâs  daos 
THist.  des  soleils.  Ixtlilxochill  et  Gomara  parlent  aussi  de  ce  déluge  «  il*sù  a*é* 
cbappèreot  les  fils  d*Iztac-Mixcohuatl ,  tels  qee  OusUsIrstnatl ,  Xcttos,  fon- 

dmêur  ds  U  Mrrsmids  ds  CbslidUn,  «ta 
(2)  Ibid. 
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tknt  «Me  eonjoiMiré  pénible,  po«r  âVMMr  aux  moyeAs  de  oréer 
ime  voie  d'âlimeniatioB  si  néced«aire  (1).  Le  déeoaragemeot  pa- 
rainait  les  avoir  tous  saisis  éfaiemeat.  Seul,  QaetealcohuatI  mon- 
Irait  une  fcrmelé  supérieiire  aui  autres  :  alors  il  prit  la  résolution 
de  s'étoigner  d'eux  et  de  s'arancar  dans  l'intérieur  de  la  contrée, 
datis  Tes^ir  d'y  découvrir  une  substance  plus  alimentaire  que 
les  fraîfs  et  les  racines  dont  ils  avaient  dû  se  nourrir  jusqu'alors. 
C'est  ime  chose  digne  dn  phis  haut  intMt  de  voir  avec  quel  eou- 
tagê  ce  personnage  se  met  en  ehemin  ^  avec  quelle  persévéraDoe 
il  parcourt  ces  régions  mconnues  et  qui  pouvaient  être  pour  lai 
al  remplies  de  dangers. 

Sa  Goostaftce  devait  être  récompensée.  On  ignore  s'il  entreprit 
^aul  ee  voyage  d'exploration,  el  s'il  y  demeura  longtemps: 
on  peut  supposer,  toutefois,  qu'il  fut  de  quelque  durée  ;  car  le 
texte  dit  que  ce  fut  dans  une  contrée  lointaine  qu'il  découvrit 
l'objet  de  ses  recherches.  C'était  à  la  fin  de  la  saison  des  pluies, 
au  temps  de  l'année  o4  l'on  brise  les  gerbes  de  maïs  pour  les  re- 
plier sur  elles-mèmee,  afin  de  les  laisser  sécher  au  soleil  (3)  :  il 
rencontra  des  indigènes  qui  rentraient  des  épis  déjà  mûrs  (3).  Il 
faut  se  mettre  à  la  plaoe  de  Quetzalc(^Àtl ,  se  reporter  à  son 
époque  et  se  retracer  sa  situation  au  milieu  d'un  peuple  nouveau 
i  qui  il  s'était  présenté  comme  un  envoyé  divin,  pour  compren- 
dre sa  joie,  en  rseonnaissant  dans  les  gcfrbes  de  mais  la  substance 
nutritive  qu'il  avait  cherchée  avec  tant  d'antiété.  La  région  où 
il  venait  de  faire  cette  heureuse  découverte  est  appelée,  dans 
toutes  lefl  lang«e6  issues  du  maya,  «  Paxîl-€ayalà  y>,  le  lien  où  les 


(1)  MS.  Quiche  de  Chiehicastenango*  —  Osdei  GUns^o^ocs,  Hist.  dssatf- 
Mte. 

(?)  Vers  la  fio  de  la  saisos  des  pAuies ,  è  Fépoqae  de  la  aiaCarité  en  maïs , 
ks  JudijèÉn  en  cassent  la  gerbe,  de  Manière  à  kKsaer  peadre  l*épi  pat  en  bas, 
aio  fa^il-  poissd  se  sécber  satos  être  exposé  à  ractioa  de  l'eau ,  après  quoi  on 
le  détache  ponr  le  transporter  dans  les  granges. 

(S)  IS.  GalbahifoeA  «o  Hém.  de  Teepan-AUtlaa.  Voir  aut  Pièces  josUfica- 
Uves,  n*  3. 
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p$n  86  divisent  en  tombant  (1)  ;  la  tradition  toltèque  lui  donne  It 
nom  de  a  Tonacatepetl  x>,  on  la  Montagne  de  notre  subsistance  (S). 
Tous  les  souvenirs  de  Fantiquité  américaine  sont  d'accord  pour 
la  représenter  comme  un  séjour  enchanteur  et  une  sorte  de  par 
radis  terrestre  :  elle  était  habitée  par  une  population  pacifique, 
laborieuse  et  agricole,  à  laquelle  les  livres  quiches  donnent  le 
nom  de  barbare  (3).  Son  chef  s'appelait  Dtîuh  (4)  :  tout  fait  sup- 
poser qu'il  était  tributaire  de  Tempire  de  Xibalba.  La  présence 
de  Quetzalcohuatl y  la  couleur  de  son  visage,  non  moins  que  la 
forme  de  ses  vêtements,  étaient  de  nature  à  inspirer  de  la  défiance 
aux  habitants  de  Paxil;  ils  parurent  faire  d'abord  quelque  diffi- 
culté à  l'admettre  parmi  eux.  Mais  son  langage  (5)  et  ses  ma- 
nières caressantes  ne  tardèrent  pas  à  les  disposer  en  sa  faveur  (6), 
et  ce  fut  Utîuh  lui-même  qui  l'amena  parmi  les  siens  et  l'instruisit 
de  l'aménité  et  des  avantages  de  Paxil  (7). 

Cest  là  qu'il  eut  les  premières  notions  de  l'empire  dont  Xibalba 
était  la  capitale.  Peut-être  conçut-il  alors  des  pensées  analogues  à 
celles  de  Cortès,  lorsque  ce  conquérant  reçut  les  premières  nou- 
velles de  la  cour  de  Montézuma.  Dne  fois  au  courant  de  tout  ce 
qui  pouvait  être  utile  à  ses  desseins,  il  songea  à  reprendre  le  che- 


(1)  MS.  Quiche.— HS.  Cakchiqnel  ou  Mém.  de  Tecpan-AtitlaD.—ChroDica  de 
la  proY.  de  Goattemala,  MS.  du  couyent  de  San-FraDcisco  de  cette  Tille,  part.  I, 
cap.  2.  —  Ordoiiez,  Hist.  del  cielo  y  de  la  tierra. 

(2)  TonoccUepeil,  le  lieu  oa  la  montagDe  de  notre  sobsistaoce.  Voir  le  Codex 
Cbimalp.,  Hist.  des  soleils. 

(3)  Chieop^  animal,  brute,  et  par  extension ,  sau?age,  barbare,  peu  ci?ilisé, 
sans  éducation. 

(4)  Uftttfc,  chacal  ou  renard  dans  la  langue  cakchiquèle  :  c*est  le  CoffoU  des 
Meiieains;  VlSu  dans  la  langue  qnichée. 

(5)  Son  séjonr  parmi  les  peuplades  des  bords  de  la  mer  a?ait  dû  lui  donner 
le  temps  de  s'instruire  de  la  langue  de  cette  contrée. 

(6)  C'est  ce  que  fait  yoir  le  récit  du  Codex  Chimalp.  Au  premier  abord,  on  se 
refuse  à  Tintroduirc  à  Tonocatepetl  ;  plus  tard  on  lui  rend  des  honneurs. 
(Hist.  des  soleils.) 

(7)  MS.  Onichéy  etc.— MS.  Cakch.  on  Mém.  de  Tecpan-Atitlan.--Codex  Chi- 
nalp.,  Hist.  des  soleils. 
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IniD  de  Tamoanchan  (1)  :  c'est  ainsi  que  la  tradition  meiicaine 
désigne  les  lieax  où  il  avait  laissé  ses  compagnons.  Il  emporta, 
avec  les  sympathies  des  barbares,  des  provisions  abondantes  de 
maïs  et  des  autres  céréales  dont  il  avait  acquis  la  connaissance. 
Après  une  absence  si  prolongée ,  son  retour  ne  causa  pas  moins 
d'allégresse  à  la  colonie  naissante  que  la  révélation  des  choses 
étonnantes  qu'il  avait  vues  et  entendues  dans  son  voyage  (2). 

Les  communications  s'établirent  rapidement  entre  les  Nahoas 
et  les  indigènes;  mais  leurs  relations  ne  furent  pas  longtemps  pa- 
cifiques. Les  premiers,  jaloux  de  profiter  de  l'heureuse  situation 
dePaxil,  entrèrent  bientôt  en  collision  avec  ses  habitants.  Le  désir 
de  la  domination  eut  peut-être  plus  de  part  à  ces  querelles  que 
l'avarice.  Utïuh,  qui,  le  premier,  avait  introduit  Quetzalcohuatl 
dans  son  pays,  fiit  tué  (3)  par  les  étrangers  qui  lui  devaient  leur 
subsistance,  et  Paxil  devint  leur  proie.  Ce  que  contiennent  encore 
les  traditions  de  cette  époque  est  rempli  d'obscurité  et  d'incerti- 
tude. Dans  ce  vague,  on  croit  entrevoir  que  Quetzalcohuatl,  après 
les  bienfiiits  dont  il  avait  comblé  ses  compagnons,  se  serait  trouvé 
en  but  à  leur  envie  (4).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  pour  ce  motif 
ou  pour  d'autres  il  se  détermina  à  abandonner  cette  belle  con- 
trée, et  l'histoire  ajoute  (5)  que  ce  fut  pour  s'en  retourner  dans  les 
régions  de  l'Orient  d'où  il  était  venu. 

On  ignore  de  quelle  durée  avait  été  son  séjour.  Avant  de  se 
séparer  de  ses  frères,  il  les  réunit  autour  de  lui  et  leur  parla  dans 
ces  termes  :  a  Sachez,  dit-il,  que  le  Seigneur  notre  Dieu  vous 
mande  de  demeurer  dans  ces  terres  qu'il  vous  assujettit  aujour- 
d'hui et  dont  il  vous  donne  la  possession.  Pour  lui,  il  retourne 
d'où  il  est  venu,  et  nous  autres,  nous  l'accompagnons.  Mais  il  ne 


(1)  Codex  Chimalp.,  ibid. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  MS.  Cêkch.  on  Mém.  de  Teq>an-AtitlaD. 

(4)  Codei  Chimalpopoca,  Hist.  des  soleils. 

(5)  SahtgQD,  Hist.  de  N.-Espaili,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 
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t'en  va  qpe  pour  revenir  plue  tard;  car  il  tous  viaitara  loiaiiiie  la 
tanpe  «ara  airivé  oà  la  moade  s'achèvera  (i).  En  atteadaiii,  4a- 
aeare^  vaw  a«lr«s»  dans  ces  ooatrfae  avae  l'aqièraaee  da  le  ra- 
voir. Jooiaies  de  ce  que  vooe  paeiMw  el  de  toates  les  choiM 
que  cea  régions  renfernenl  ;  car  c'est  poar  les  prendie  ai  las 
posséder  que  tous  êtes  venus  en  ces  Ueax.  Ainsi,  pories-^oos 
bien,  tandis  que  nous  partons  avec  notia  dieu  (2).  tu 

Après  ce  discours,  î)  se  retira  avec  ks  sages  de  sa  wite,  i  Vax- 
ception  de  quatre  qu'il  laissa  pour  être  les  guides  et  les  chefii  da 
la  colonie.  H  emporta  sa  divinité  tmqours  cachée  soas  son  voMa 
d'étoffe,  ainsi  que  les  livres  dont  il  se  servait  poar  régler  l'ordre 
des  choses  sacrées  et  pro&nes,  ne  laissant  à  ceux  dont  il  se  sé- 
parait que  des  instructions  purement  orales.  Sahagan,  qui  a  re- 
cueilli ces  notions  intéressantes ,  n'ajoute  plus  rien  an  aiqet  do 
seigneur  des  Naboas  et  ne  dit  pas  comment  il  se  rtmhmqua. 
Nous  savons,  cependant,  par  le  discours  de  MonléEuaui  à  sa  no- 
blesse assemblée  pour  délibérer  avec  lui  aar  la  nécessité  de  fiûia 
hommage  de  sa  couronna  au  roi  d'Espa^se  (3],  que  Quetiako* 
hnatl  rslourf  a  quelques  années  après  parmi  les  colons  da  Ta- 
moanchan  et  qu'il  voulut  les  ramener  avec  lui,  mais  que  oamc-ci 
refusèrent  de  le  suivre,  alléguant  cpi'ils  étaient  étaUja  et  mariés 
avec  des  femmes  du  pays  dont  ils  avaient  beaucoup  d'enfiuits; 
qu'alors  ce  peramanage  iUuatre  partit  de  nouveau  eau  les  menaçant 
de  grands  châtiments.  Suivant  les  livres  quiebés,  cette  première 
émigration  des  Nahoas  dans  les  régions  du  Mexique  ne  tarda  pas 
k  être  suivie  d'une  autre  plus  considérabla  et  dont  ib  rapportent 
le  récit  avec  beaucoup  de  détails.  Nous  en  parleroBs  <fams  un  au- 
tre chapitre. 


(1)  Nous  laissons  au  temps  et  à  de  nouvelles  invailigtlifpa  Is  sqm 
qiier  cette  expressioo ,  qn*on  ne  peut  guère  comprendre  qu'en  a^  tepsiQtaal  à 
l'autre  continent. 

(2)  Sahagun,  ibid.  ut  snp. 

(3)  Loreniana,  Cartas  de  fernando  Cortèi^  rslaL  M. 


j 
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On  â  tu  ph»  hMfC  I|«éll6  était  )«  ODildilioil  de»  priUMs  M  )tl» 
bftibâ^  à  répoqM  d«  l'appttfitioii  d«  e«lt«  rttc«  «élèbfto^  Il  y^  a  «Ml 
liea  de  croire  qm  lis  eontréet  qui  leur  étàieiit  ioalliiMi  fMidill-' 
Uaient  plus  ou  moins  à  ee  que  sûât  encore  Avjourdlmi  là  (^upnii 
des  pnnriMet  d«  M#xlqM  et  une  partie  des  territéirM  ééè  Étàf^ 
Unis.  Les  régions  les  plus  voisines  de  la  capitale  ponvaiéilt  féû* 
fMtner  une  population  nombreuse  ;  mais  cènes  411I  étaiéni  élM^ 
gnées  dit  osoire,  partiellement  occupées  encore  par  diM  MrMn^,' 
9S  rédnisateiit  apparemment  à  un  petit  nombrs  dé  Villes,  dis^ 
tantes  les  msb  des  autres.  La  eirillsatiott  apportée  par  le  pMiiéi^ 
législatenr ,  arritée  A  son  déclin ,  demandait  des  éléments  noa-» 
veaut  pour  se  rarifer  et  pour  donner  aux  peuples  les  moysittf 
tfédiler  «ne  société  noiirelle  sur  les  dttMris  de  rractêtfne^  Une  telle 
trawfdnBttioo  s*opère  rarement  lans  de  grands  déchirements  in-^ 
térienï*  Les  natkms  décrépites,  tont  e»  reccnnâôssanl  intknetfénl 
le  vice  dont  etlcs  meurent  lentement^  se  refasedl,  d'ordiiialm,  à 
s'en  appUqeer  le  remède,  parce  qu'il  contrarie  hmt  vtêàgéé  et 
dépiaee  ke  sommités  sociales.  Gelle»^  n'éprouT^I  qoé  de  la 
haintf  ou  de  renria  pour  les  hommes  que  la  Providence  eilveie 
pour  les  réformer,  ne  voyant  en  eux  que  des  rivaux  qui  doivent 
étalement  les  remplacer. 

Telle  était  la  condition  des  Naboas  relativement  aux  popula- 
tions da  vieil  empire  de  Xibelba.  Mal^  Fobscvké  des  hiAoértas 
de  cette  époque,  6û  reconnaR  avec  cTarté  qué  feuf  puissance  û^é- 
tendit  rapidement,,  en  particulier  sur  les  plateaux  supérieurs  de 
Ghiapa»  et  d^  Guatemala.  Les  Tîendales,  alarmés  déf  leu^s  ttsût-* 
pations  rapides^ tentèrent  inutilement  de  s'y  opposer;  fa  mort 
mystérieuse  de  Cbinax,  dont  non»  avons  parlé  dain  le  eiapiftr^ 
précédent  (1],  paraît  avoir  été  la  conséquence  dé  cette  lutte. 
C'est  prebaUrasent  le  même  prince  que  la  traditio»  quiehée  neiM 
montre  dans  f ofgueiHcox  Wucub-Caqufec ,  qui  périt  VMiikie  dé* 

■ 

(1)  Kiiflei  de  It  Vega,  CoottH.  DioBCfs.,  Prsamb.,  o.  39. 
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artîfiees  des  Nahoas.  D  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  à  la 
suite  de  cet  événement  funeste  que  Xibalba,  épouvanté,  les  laissa 
en  possession  des  régions  dont  ils  s'étaient  rendus  mattres.  Sui- 
vant Ordoôez  (1),  Ghowel  et  Tulhà  auraient  été ,  dès  l'origine, 
leurs  principales  résidences  ;  mais  l'investiture  du  gouvernement 
royal  attachée  à  Tulhà  ne  leur  aurait  été  concédée  qu'à  la  condi- 
tion d'en  faire  hommage  au  monarque  votanide  et  de  sereoon* 
naître  tributaires  de  l'empire.  C'est  dans  cette  ville  qu'eut  lieu , 
suivant  toute  apparence,  l'assemblée  politique  des  cheiis  de 
la  nation  nahoa,  qui  fut  convoquée  par  les  quatre  amoxoaques 
restés  après  le  départ  de  Quetzalcohuatl  (2).  On  les  nommait 
Oxomoco,  Cipactonal  (3),  Tlaltetecui  et  Xuchicaoaca  (4).  Ils 
adressèrent  aux  autres  le  discours  suivant  :  c(  Le  jour  viendra  où 
a  la  lumière  se  fera  (5)  pour  le  gouvernement  de  notre  république. 
«  Mais  aussi  longtemps  que  durera  l'absence  du  dieu,  notre  sei* 
«  gneur,  comment  agirons-nous  pour  conduire  convenablement  la 
«  nation  ?  quel  ordre  iaudra-t-il  établir  en  toutes  choses,  les  sages 
«i  ayant  emporté  les  livres  au  moyen  desquels  ils  gouvernaient  (6)  ?  » 
<c  C'est  alors,  ajoute  l'historien  (7) ,  qu'ils  inventèrent  l'astrolo- 

(1)  Hist.  del  cielo  y  de  la  tierra,  etc. 

(2)  SahagUD,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

(3)  Oxomoeo,  nom  à  peu  près  intraduisible,  le  même,  apparemment,  que 
celui  de  Xmucané  du  MS.  Quiche.  Cipactonal  et  Oiomoco  sont  également  cé- 
lèbres dans  toutes  les  traditions  d*origine  toltèque ,  comme  les  pères  du  soleil 
et  de  la  magie,  c*est-à-dire,  du  calendrier. 

(4)  Tlaltetecui  ;  nous  croyons  ce  nom  plus  exactement  orthographié  dans 
le  Codei  Chimalpopoca,  Tlalteuctli,  le  maître  de  la  terre.  —  Xuchicaoaca,  ou 
Xuchicahuaca,  le  fleuri. 

(5)  Eipresston  identique  à  celles  qu'on  ?oit  si  fréquemment  employées  dans 
le  MS.  Quiche  et  relati?e  au  peu  de  civilisation  de  la  contrée. 

(6)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espaîia,  etc.,  lib.  X ,  cap.  29.  —  Une  antique  tra- 
dition guatémaltèque  rapporte  que ,  dans  leur  Yoyage  par  mer,  les  tribus  se 
trouvant  exposées  à  une  tempête  violente,  le  démon  renversa  la  barque  ou  le 
vaisseau  qui  renfermait  tous  leurs  livres  d'histoire,  de  religion,  de  chant  et  de 
musique,  etc. ,  et  qu'ainsi  elles  furent  obligées  d'en  composer  d*autres  en  ar- 
rivant. (Chronica  de  la  prov.  de  Goattemala,  etc. ,  MS.,  lib.  I,  cap.  2.) 

(7)  Sahagun,  ibid. 


gie  jadiciaire  et  Tart  d'interpréter  les  songes  ;  qu'ils  réglèrent 
le  comput  des  jonrs,  des  nuits  et  des  heures,  arec  les  diffé- 
rences des  temps  ;  comput  que  l'on  garda  durant  les  dÎTerses 
dominations  des  Toltèques»  des  Mexicains,  des  Tecpanèques  et 
des  Chichimèques  (1).  »  Il  semble,  à  la  lecture  de  ces  lignes, 
qu'elles  ne  sont  que  le  commentaire  historique  des  traditions 
semi*mythologiques  du  Codex  Chimalpopoca  (2).  Ce  sont  en  partie 
les  mêmes  noms  et  les  mêmes  fiiits.  Les  notions  qu'elles  oflRrent 
sont  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  nous  renseignent  d'une 
manière  positive  sur  l'introduction  du  calendrier  toltèque,  usité 
généralement  par  les  Mexicains,  les  Yucatèques  et  les  autres  peu- 
pies  de  rAmérique-Centrale  (3).  Il  est  à  propos  d'observer,  tou- 
tefois, qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  changement  absolu  dans  l'ordre 
qui  avait  été  reçu  jusque-là.  En  effet,  les  différentes  nations  de 
ces  contrées  s'étaient  servies  auparavant  de  mois  lunaires  pour 
régler  le  cours  de  l'année  ;  celles  de  la  langue  nahuatl  en  ont 
conservé  le  souvenir  dans  le  mot  «  Metztli  d,  lune,  qu'ils  continuè- 
rent à  donner  au  mois,  et  les  autres,  dans  le  monosyllabe  <x  U  i>, 
qui  a  la  même  signification  dans  la  langue  maya,  ou  «  Iq  i»,  dans 
les  provinces  guatémaltèques.  Le  changement  consistait  donc  à 
substituer  aux  néoménies  les  mois  solaires.  C'est  ce  qui  eut  lieu. 
C'était  là  une  innovation  bien  hardie  pour  des  étrangers.  Mais, 
en  supposant  qu'elle  ait  été  amenée  pacifiquement,  il  parait  cer- 
tain qu'elle  se  restreignit,  durant  les  premiers  temps,  aux  contrées 
immédiatement  soumises  à  leur  puissance.  La  brièveté  des  tra- 
ditions rapportées  par  Sahagun  ne  permet  pas  de  calculer  l'inter- 
valle écoulé  entre  leur  arrivée  à  Tamoanchan  et  l'établissement 
du  nouveau  calendrier.  Pour  tenter  un  changement  si  considé- 
rable et  qui  ébranlait  à  la  fois  toutes  les  formes  et  les  périodes 

(1)  Id.,  ibid. 

(2)  Hist.  des  soleils. 

(3)  Noas  avons  en  notre  possession  les  calendriers  d*au  grand  nombre  de 
nations  de  ces  contrées ,  entièrement  ignorés  en  Europe. 


de  TaneieMe  reUgiaii  (1)«  11  friltUqiw  1^  NahiMto  evÉsénl  «eqste 
(JM^  lU  haiH  degré  d'inteence  ;  or  ceci  ne  pomrail  «'être  rMité 
qu'aptes  «0  oertolB  lapt  d'années.  Totttea  les  histoires  toltèquss 
ibni  SMiitMm  d'une  assemUée  de  sages  oi  d'astrologues  qui  AH 
convoquée  dans  la  eîlé  de  Huehoe^-Tla^allan  (2),  afin  de  travailler 
à  la  correction  du  calendrier  et  à  la  réforme  du  conpnt  avanel, 
reeoniMi  erroné  el  qui  avait  été  usité  jusqu'à  ce  moment  (3). 
«  Alors»  ajoute  le  Codex  Ghimalpopoca  (4),  Oxomoco  commença 
à  compter  et  Cipactonal  à  se  régler  par  le  soleii.  »  C'est  durant 
cet  interraHe  que  parait  avoir  eu  la  seconde  émigration  iiaboa 
dont  parlent  les  livrse  quiches. 

Le  récit  de  la  révolution  qui  renversa  l'empire  prinitif  de  Xi- 
balba  et  qni^donna  momentanément  le  scqitre  de  oetls  contréeà 
la  race  nahuatl  est  d'une  extrême  brièveté  dans  les  rrtaliotts  iti^ 
lèques.  En  revanche,  les  livres  quidiés  sont,  à  cet  égards  d'une 
prolixité  qui  permet  de  retrouver  sans  trop  d^eSorts ,  sous  des 
formes  souvent  merreiUeoses,  des  détails  beanooup  plus  comptsts 
sur  cette  httte  înléfessante.  Nous  en  rapporterons  ici  les  pcinei^ 
psHx  traite  et  nous  mettrons  ensnite  sous  les  yeux  d«  lecteur  un 
abrégé  de  Tépopée  aaséricaine  qui  les  renfstme»  afin  qu'il  puisse 
juger,  par  hii^mème,  de  wm  métite  el  de  son  originalité. 

QxQmMO>etCipactonaU  qui^souske  nomsdeXmucanéetdeXpi- 
Yacoc  (5), sont  décorés,  dans  cet  ouvrage,  du  titre  étrange  d' Aïeule 
et  d'Aïeul  du  Soleil  et  de  la  Lune  (^]^  furent  les  premiers  qui 

(1>  On  6ml  que  chci  la  plupart  das  psoplss,  «osuiie  chei  ls&  chrétiens^  l'tr* 
doonance  des  fêtes  est  esseotiellemeut  liée  à  TasiroDomie. 

(2)  txtlihocllftl  $umam  Reladoo,  etc.  —  Vejtia ,  HisC.  lotig.  de  Mexico, 
tmù.  l,  oap.  S. 

(3]  Les  Othomis,  alors  natlres  de  la  yallée  de  Meuco  et  des  régions  Toisioes, 
paraissent  avoir  constamment  résisté  à  ce  cbangemenC ,  car  ils  eonsenrêrent 
jnsqn*à  la  fin  lenr  antique  compntation  par  Néoméoies. 

(4)  Hist.  des  soleils. 

(5)  Ces  deni  noms  sont  intradaisibles. 

(S)  Mg.  Osiché.  Le  Utre  d*alsox  éa  sote»  si  d«  la  kme  rappelle  simplement 
qn*il8  furent  les  antems.  du  caèesdvis». 
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prirett  m  mtiiif  le  gcmvenMMit  dM  VuhùÊm  dans  Im  contiéa 
dpal  il»  •'AUiifit  mi»  en  poii«wioo.  Deux  ils  niquîMiit  é%  Imt 
imiim  :  la  tradition  qaiebée  seak  m  parie  et  les  eoaune  Hun* 
hMibpv  et  Wnoiib^Hunabpu  (1).  Sont  le  ffinbek  fMjMri&aoi  do 
jee  de  balle  (2)«  elle  eoes  fait  voir  cet  deux  priecea,  aptèelavert 
de  leeur  père,  eonipiraet  à  Icwr  toer  eœtie  reaipire,  et  Aerehant 
à  mwper  la  puissance  de  Xibalba.  Traduits  deraat  le  conseil  des 
Pouie»  présidé  par  le  moiuvque,  ils  expièrent  leur  aodaee  dans 
une  wriété  de  touments  et  forant  oondamnés  ensuite  è  perdre  la 
léla.  D'un  seeoftd  mariage»  contracté  peu  de  teoqpa  arant  sa 
mort,  le  preaùer  laissait  également  dsux  Sis  appelés  Hnnabpu  et 
Bibalanqné  (3).  Geu^ci  forant  élevés  dans  rignoimce  de  leur 
iMinte  Missenoe  ;  maia  une  circonstanoe  fortuite  la  leur  ayant 
révélée,  ils  travaillèrent  aussitôt  à  recouvrer  leurs  droits,  tenl  en 
ckerehant  à  venger  le  auppUoe  et  la  asort  de  knr  père  et  da  leur 
encle.  Malgré  les  eforts  de  Fauteur  ds  l'épopée  qiûdiée,  les  sjva- 
boles  mttrveillens  dont  il  entoure  lea  exploits  de  sae  deux  héras 
ne  parviennent  pas  à  dérober  la  fin  faneste  du  premiev  :  i)  périt 
victime  des  artifices  des  princes  de  Xibalba  (4). 

Exbalmiqné,  sans  être  déooiiragA  par  ce  mauvais  suoeàs,  se 
retira  dans  les  montagnes  du  Qqiché,  où  il  fonda  un  royaume  in- 
dépendant de  la  puissance  de  ses  sidversaires.  Dtladan  (&)«  qui» 

(1)  Ces  deux  noms  soot  symbolifvt».  IsnèiMabpu  siesais  Obique  tireur  de 
euftacsM,  «1  WwesJi-HiMShiMi,  9e^  Hnnn  d»  ss^bsosse. 

(2)  Ce  jea,  connu  parmi  les  Tollèques  et  Mexicains  sous  le  nom  de  Tlaok&li, 
cepuils  MfBeoMMtnt  dsas  las  histoires  de  œ»  eonlrées.  les  foi»  al  lie  nobles 
avaiesi  aeab  le  droil  da  s'y  exatcer . 

(1)  Smal^Qstssifie  Uo  thwir  da  aaffbsaas%  et  BabaUmia^,  Mit  tîgps  ou 
liaRaadaà. 

(4)  US.  Qaitké  de  ChichicaaÉaMi«e. 

(5)  Utlatlan  est  écait  qnalqoefoi»  Otaêlan  al  OUaHa»  9  ae  noas  pavall  venir  de 
olli'^  ehaaaîDtv  et  dfatl ,  aeu,  aaee  la  |MHieela  tlsn ,  atlaabée  fom  signiAer 
la  lisn,  etc.»  areal-à->disa  àsm  la  chtmiu  des  eson.  Celte  yMp*,  dbeS  le»  t elee» 
oiatm  an|BnBd*b«  non  tois  de  I»  beurgade  de  Saum-Cn»  dal  Qiiiehé ,  se 
twawe  située  prèriadmeet  aoouue  à  mirebemiB  entre  las  dai»  oeésiis.  nase  la 
langoe  faichés  ai  eskabiqnèla  aVa  isl  nooiniée  Oamarassli. 


h 
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depuis,  devint  la  métropole  des  états  guatémaliens  avant  leur  con- 
quête par  les  Espagnols,  en  fut  la  capitale.  Pour  la  première  fois  ce 
nom  parait  dans  l'histoire  de  ces  contrées  (1]  :  mais  on  ignore  si 
cette  ville  devait  son  origine  à  Exbalanqué  ou  si  elle  existait  anté- 
rieurement sous  la  domination  des  rois  de  Xibalba.  Dans  les  tra- 
ditions postérieures,  elle  passait  pour  une  des  plus  anciennes  de 
rAmérique-Centrale.  Environné  de  toutes  parts  de  précipices 
effrayants  dont  l'aspect  seul  est  capable  de  donner  le  vertige  (2], 
Dtlatlan  était  révéré  comme  une  cité  sainte  :  de  temps  im- 
mémorial, elle  renfermait  un  temple  fomeux  connu  sous  le  titre 
curieux  de  Cahba-hà  (3]  ;  on  y  vénérait  la  fontaine  célèbre  de 
Tzutuhà,  ou  des  Fleurs  (4)  et  une  pierre  sacrée  (5)  à  laquelle 
princes  et  peuples  accouraient,  chaque  année,  rendre  leurs  hom- 
mages et  offrir  des  sacrifices  (6). 

Exbalanqué  travailla,  durant  plusieurs  années,  à  fortifier  sa 
puissance  dans  ces  lieux.  Lorsqu'il  se  crut  assez  fort,  il  rassembla 
une  armée  formidable,  descendit  de  ses  montagnes  vers  les  val- 
lées occupées  par  les  Tzendales  :  il  était  secondé  par  un  jeune 


(1)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.  de  las  Indias-Occid.,  tom.  III,  cap.  125.— Tor- 
quemada,  Monarq.  Ind.,  Ub.  VI,  cap.  26. 

(2)  Fuentes,  RelacioD  florida  de  la  Hist.  del  reyoo  de  Guatemala.  MS.  des 
Arehives  maoieipales  de  cette  Tille. 

(3)  Cakba^ha^  ou  Maison  de  cahba  oo  des  sacrifices ,  composé  de  cakb  oa 
qahà,  sacrifice,  bolocaoste,  et  de  Aa,  maisoo. 

(4)  Txutuh-a^  de  (xuluA,  flear,  et  de  a,  ean,  plus  fréquemment  écrit  ha, 
long. 

(5)  Suivant  Fuentes,  cette  pierre  était  noire  et  d'un  brillant  eitraordinaire. 
11  prétend  qu'elle  avait  été  rapportée  d*Égypte  par  les  ancêtres  de  la  nation 
qolchée,  et  ajoute  que,  lors  de  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Espagnols  à  Mexico, 
le  roi  du  Quiche  la  fit  consulter  par  ses  prêtres  pour  savoir  quel  serait  le  sort 
de  son  royaume.  Le  démon,  ajoute-t^il,  s'y  montrait  comme  dans  une  glace  et 
répondait  comme  un  oracle  aux  questions  qu'on  lui  adressait. 

(6)  «  Tzutuha  qu'il  na  Cahba-hà  u  bi  chic  nima  liak  x-qohe  vri  abah  x-gih- 
«  iloxic  rumal  ahawab  Quiche,  gihiloxpuch  rumal  ronohel  amag...  Tzutuha 
«  ou  Teau  des  fleurs,  que  l'on  voit  d'abord  dans  la  maison  nommée  Cahba, 
«  avec  le  grand  édifice  où  se  trouve  la  pierre  qui  est  adorée  des  rois  du  Qoi- 
«  ehé,  et  qui  est  adorée  aussi  de  tous  les  peuples  ».  (MS.  Quiche,  etc.) 
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prince  i  qui  les  livres  qaichés  donnent,  le  nom  de  Xhunahpu» 
on  Hunahpu  le  jeune.  Leur  marche,  jusqu'à  Xibalba,  ne  Ait 
qu'une  suite  de  victoires  :  les  villes  et  les  cités  leur  ouvrirent  leurs 
portes,  et  les  superbes  descendants  des  Votanides  se  virent  con- 
traints de  se  soumettre  humblement  à  toutes  les  conditions  que  les 
vainqueurs  voulurent  leur  imposer.  Us  furent  laissés  en  pos- 
session de  leur  antique  capitale  ;  mais  Tempire  et  le  titre  de 
métropole  passèrent  à  la  ville  de  Tulhà,  où  Xhunahpu,  sous  le 
nom  de  Hunahpuïl ,  établit  le  siège  de  sa  puissance.  Exbalan- 
que,  satisfait  d'avoir  humilié  les  ennemis  de  sa  famille,  reprit 
alors  le  chemin  de  ses  états  ;  mais  une  révolution,  dont  l'histoire 
n'explique  point  les  causes,  venait  d'avoir  lieu  à  Utlatlan;  après 
avoir  brisé  le  trône  des  Votanides  et  élevé  celui  des  Nahoas 
de  Tulhà,  il  se  vit,  à  son  tour,  dans  la  nécessité  d'abandonner  sa 
capitale  et  d'aller  chercher  un  asile  dans  d'autres  climats  (1).  Le 
règne  de  Hunahpuïl  parait  avoir  été  tout  aussi  éphémère  :  soit 
qu'il  fût  mort  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  raffermir  son  pouvoir, 
soit  que  les  Votanides,  instruits  par  le  malheur,  eussent  réussi  à 
secouer  leur  mollesse  et  à  rendre  le  courage  aux  Tzendales,  il  est 
certain  qu'ils  parvinrent  à  recouvrer  l'empire  après  quelques  an- 
nées d'une  lutte  opiniâtre. 

Deux  princes  dont  l'histoire  toltèque  a  conservé  les  noms.  Chai- 
catzin  etTlacamitzin,  avaient  succédé  à  l'autorité  de  Hunahpuïl  sur 
les  Nahoas.  Réduits  à  quitter  Tulhà  (3)  et  à  fuir  devant  les  armes 
victorieuses  du  monarque  de  Xibalba  (Huehue-Tlapallan?),  ils  se 
retirèrent  sur  les  frontières  méridionales  de  l'empire,  où  ils  conti- 

(1)  Las  Casas,  flist.  Apolog.,  etc.,  tom.  lU,  cap.  125.  —  Torquemada ,  Mo* 
narq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  26. 

(2)  IiUihochitl,  Sumaria  RelacioD»  etc.  —  VeyUa,  Hiat.  Antig.  de  Mexico , 
tom.  I,  cap.  21 ,  22.  —  Les  tradiUoDS  toltèqoes  rapportées  par  ces  deux  au- 
teurs doDoent  à  la  TîUe,  d*où  ces  princes  sortirent,  le  nom  de  TlaehicatMin^ 
dont  la  racine  llach  vient  de  ilaehlli ,  le  jen  de  balle,  auquel  il  est  toujours 
fait  allusion  dans  les  lirres  quiches ,  comme  étant  un  des  signes  de  leur  té* 
.V^lle. 
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nuàrtal  Mcor»,  ipmdattt  iept  «m  bail  «m,  ànutenir  une  lAlte  inè^ 
(prie.  Enfia^  a'àyanl  plusma  à  espérer  de  ce  o6té,  ils  poisànitt  ta» 
noBtagnes  el  s'élabUreût  momeftUnémeiii  iar  las  ritAges  de  Vo^ 
eétta  Pacifique,  o*  ib  bâtirent  me  riHe  qui  porta  le  aon  de  Tia- 
pallaDtonM  (1).  Les  Nahoas  s'étaient  comidéraMemeiil  aocms  de^ 
pvis  l'époqae  de  Qaetasalcolroatl  :  la  nation  presque  eatîète, 
perséontée,  sans  donte»  par  les  Tcendaiesy  sniril  ses  prineee.  La 
tradition  lijoate  A  leur»  noms  cens  de  einq  antres  chefti  non 
moine  illustres  q»  la  dirigèrent  dans  cMie  pénible  émigration  ;  e'é- 
tment  Colmaitott,  Mazaeohuiti,  Tlapallniitî  et  Haita«  De  la  mer 
du  Sod  ils  remontèrent  pin»  tard  tters  le  nord-ouest»  et  fondèrent 
divers  royaume*  dans  les  régions  voisines  de  la  Californie  ;  quant 
à  la  route  qu^ile  snirirent,  riiisCoîfe  toltèque  en  mentiedné  autant 
de  dtférentes  qu'il  y  a  de  relations  diverse»  (S).  Dans  un  cfaapiare 
subséquent,  nous  rep^ndrona  le  néeit  qui  tas  coneeme,  lorsqu'il 
s'agira  de  réttf)lissement  de  celte  nation  célèbn»  sur  le  plateau 
artèque.  Les  femiliee  naboaa  ne  se  dirigèrent  ospendant  pas  ton» 
les  vers  le  novd-onest  en  sortant  de  TiaehM»l£in.  A  y  en  eut  qui 
a'aventartvent  dans  les  montagnes  goatémaliennesv  eomme  nous 
le  vernoaa  eneuite:  d'antres  passèrent  rUsumaetaita,  et  priiMt  le 
chemin  de  la  péninsule  yucatèque.  De  ee  nomhie  forent  le^Tntnl- 
Xius»  qui,  depuis,  étaUireni  leur  dominalidd  snr  eette  beDeeon- 
tiée.  L'épe<pie  de  leur  énrigration,  oonservéOr  eiveo  soin,  par  is 
chronologie  maya  (8)»  noue  permet,  pour  la  première  fois,  de 


(1)  Tlapttlantonca,  e*est-4i-dire,  le  lieu  da  petit  tlapallao,  en  souvenir  de  la 
contrée  d*où  ils  sortaient.  Sai?ant  les  auteurs,  cette  TÛle  était  à  soiiante  lienes 
«HTiron  ds  TlealricattiBv  ce  qutest  U  ititaaseqtfn  y  ad«  TliUlS  #Oeoelnco  an 
bord  de  Tocéan  Pacifique. 

(t)  n  y  appmends  ^ue  eetis  émigmioe ,  syset  eu  Ken  par  gwopés ,  v^ya- 
esani  iddéptndanmien»  Kna  da  Tautrê,  ehacen  d*eus  aura  conservé  le  sotavMr 
de  SSII  iilnétaire*,  ^ne  ks  sumara  ne  poaf  aient  fi^re  con^irêadra  éèe  qu^ils 
«MSfMidt  da  le  séÉnire  k  an  ssni.  Cesi  ce  ^i  «rrive  eMoe#é  tootf  leg  Jsufs 
dtaa  im  é*i§miasDe  qm  ces  Usa  dan  Aata-llbia  en  OaiiTeniia. 

(3)  Cette  chronologie  a  été  conservée  dans  un  MS.  en  langue  maya. 
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mMÊB  ane  dtto  prétiie  tout  In  yeuK  de  not  leotawn»  odb  dt 
Tan  174  ém  aotra  èra,  qne  bms  donnoiis  ici  oobibu  la  data  pao» 
habia  da  la  granda  révohUien  qui  diaparsa  laa  maiabraa  da  la 
pninaiita  nalioa  dat  Nahoaa  aur  to«la  réteodne  du.  Masqua  el 
da  rAfliMqQ»4]antnl0. 

Noua  avons  OMolioniié  plaa  haot  Teapèce  d'épopée^  qui,  dan 
las  lima  qoîcliéa»  se  trouve  à  la  suite  de  la  mort  de  Wneol^Cap» 
qnix.  Noua  aa  paosaoa  pas  déroger  à  ta  gravité  de  l'hiatoira  ea 
préaeiitant  ua  abrégé  éè  œ  roman  épiipm,  atant  da  olora  le  ta- 
blean  àw  taadilîa<ia  atdes  annales  primitives  de  cas  oonArées.  Les 
Mrea  Himabpa  et  Kabalan^aé»  la  réoit  da  leora  hanta  fttts  el  da 
leur  triomphe  sur  Tampiae  de  Xtbalba^  en  aoni  le  principal  argiiF* 
ment.  A  Tépoque  oà  oomawmea  leor  histoire,  Xibaiba  était  i  IV 
pogéa  da  sa  pnissanaa*  ganvamé  par  traîna  priocas,  dont  les  dons 
«beia  avaient  la  titpa  da  roii  (1)»  qnoiqaa  la  aaoond  fié  sid>ordonné 
«apramiev. 

«  Or  voici  que  nous  dirons  les  noms  des  pères  de  Hunabpn  et 
«  dlifeaianqné»  dH»  eacamanncanit,  rantaar  qiiiofaè(S)  ;  mab  tout 
«  ea  qui  sa  dit  et  sa  raoante  de  lanr  aaissanoaeat  enveloppé d'dwsi»* 
«  rilé;  à  peina diiOtta*nouadancla moitié  de aa  qu'il  y  aà  vaaanter 
«  de  leura  pères.  Or  voici  ce  qui  se  dit»  car  leurs  noms  sont  Hunhu- 
«  nahpii  (3),  et  les  pàrsa  de  eenxH»  sa  aanmaient  Xpi^Yacoe  et 
«  Xmucané,  et  ainsi  ils  furent  engendrés  durant  l'obscurité.  Or 
«  Huabnnahpu  engendra  dans  enftmts  et  ce  furent  deux  fils,  Hun*- 
«  bâte,  qui  ftrt  le  nom  du  premier,  et  Huncbowen,  le  nom  du  se- 
«  cond  ;  leur  mère  était  appelée  XbakiyalOy  et  c'était  l'épouse  de 

et  donné  aree  son  origintl  par  Doo  fio  Ferez,  jage  éa  (fistriet  doPeto  dans 
l*Tiieatan,  à  M.  Stephens,  qui  rinséra  dans  rappendfce  de  I>>aTrage  iotftiilé, 
iBcMenls  of  tratel  in  Y\icatao. 

(1)  Q  j  a  dans  le  texte  Rahatoal ,  qui  est  comme  no  superlatif  ^Ahau, 
prime ,  qui  en  est  fa  racine.  H  correspond  à  celui  de  monarque  8Qpi^me« 

(2)  MS.  Onché  de  Chiehicastenango. 

(a>  L'anteor  appelle  ici  les  dent  Mres  dn  même  nom,  ou  bien  il  omet  celai 
de  Wneab-laaalîpa. 
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«  Hanhunahpu.  Mais  Wucub-Hunahpu  n'eat  point  de  femme  et 
«  il  vécut  célibataire.  Or  l*an  et  Tantre  étaient  des  hommes  supë- 
a  rieurs  sur  la  terre»  d'une  grande  intelligence  dans  la  science  de 
«  la  divination,  et  leur  sagesse  était  considérable.  Leur  vie  ^ 
«  leurs  mœurs  étaient  irréprochables,  et  Hunhunahpu  enseignait 
«  à  6«s  fils  Hunbatz  et  Hunchowen  à  toucher  le  a  Gog  (1)  »  et  à 
«  chanter,  à  tirer  de  la  sarbacane,  à  écrire  (2),  à  ciseler,  à  tra- 
ie vailler  les  pierres  précieuses  et  à  fondre  les  métaux  (3}.  Quant 
«  i  eux-mêmes,  Hunhunahpu  et  Wucub-Hunahpu,  ils  jouaient 
a  simplement  aux  dés  et  i  la  balle,  c'était  leur  amusement  quoti- 
<(  dien  ;  mais  de  deux  en  deux  jours,  ils  se  réunissaient  tous  quatre 
«  pour  faire  une  partie  dans  la  salle  du  jeu  de  balle  (4)  :  c'était  là 
«  que  le  «  Woc  (5)  »,  qui  était  le  messager  de  Hurakan,  de  l'Eclair 
«  et  de  la  Foudre,  descendait  les  voir.  Or  ce  Woc  ne  demeurait 
<(  pas  bien  loin  de  cette  terre;  il  n'était  pas  loin  non  plus  de  Xi- 
«c  balba,  et  en  un  instant  il  retournait  au  ciel  auprès  de  Hu- 
«rakan. 

«  Or  ils  demeuraient  ainsi  sur  la  terre,  et  déjà  la  mère  de  Han- 
«  batz  et  de  Hunchowen  était  morte.  Et  voilà  qu'ils  étaient  sur  le 
«  chemin  de  Xibalba,  où  les  entendaient  jouer  de  la  balle  Hun- 


(1  )  Le  Cog  est  un  instroment  qoe  Ximenes  traduit  par  «  Calabasa  » .  0  était, 
en  effet,  composé  d*une  fort  grande  calebasse  qui  en  faisait  le  fond  comme  le 
corps  d*na  Tioloacelle  :  était-ce  un  instroment  i  cordes ,  comme  il  y  eo  avait 
dans  ces  contrées,  on  était-ce  le  même  qu'on  appelle  encore  aajourd'hai  Ma- 
rimba,  qoi  a  des  touches  en  bois,  sur  lesquelles  on  frappe  arec  deux  petites 
boules  de  gomme  élastique  attachées  i  des  baguettes ,  absolument  comme  sur 
les  touches  en  verre  d*un  harmonica  T  C'est  un  instrument  fort  agréable , 
malgré  son  apparente  rusticité. 

(2)  Le  mot  TxibenaU  qu*on  trouve  ici,  signifie  également  écrire  et  peindre, 
car  on  écrirait  avec  des  pinceaui. 

(3)  La  fonte  des  métaui  était,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard,  un  des  arts  où 
les  Toltèques  excellaient. 

(4)  Ces  salles,  dont  nous  donnerons  la  description  dans  la  suite,  s'appelaient 
TUckco  dans  la  langue  nahuall ,  et  Pa-kam  dans  celle  des  Quiches. 

(5)  Le  Woc,  dit  Ximenes,  est  un  oiseau  de  la  Véra-Pas  ;  mais  il  n'en  donne 
pas  la  description. 
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«  qamé  et  Wucobqamé  (1),  les  rois  de  Xibalba.  a  Que  se  feît-il 
«  donc  sur  la  terre,  qu'on  la  fait  trembler  avec  un  tel  fracas  ? 
«  Qu'on  aille  les  appeler  et  qu'ils  viennent  ici  jouer  à  la  balle.  Sa> 
tx  chons  les  vaincre,  car  ils  n'ont  plus  pour  nous  ni  obéissance  ni 
«  respect,  et  bientôt  ils  viendront  s'étendre  sur  nos  têtes.  x>  Ainsi 
«  parlèrent  tous  ceux  de  Xibalba.  Alors  Hunqamé  et  Wucubqamé 
«  s'assemblèrent  pour  délibérer  et  avec  eux  les  grands  juges  de  son 
<c  conseil  :  or  voici  les  noms  des  princes  tributaires  de  l'empire,  et 
«  chacun  de  ces  princes  relevait  de  Hunqamé  et  de  Wucubqamé, 
«  et  ce  sont  :  Xiquiripat,  Cuchumaquiq,  Ahalpuh,  Ahalgana,  Cha- 
«  miabak,  Chamiaholom,  Ahalmez,  Ahaltocob,  Xic,  Patan  et 
«(  Oloman.  Or  ce  que  voulaient  voir  ceux  de  Xibalba,  c'étaient  les 
«  instruments  du  jeu  de  balle  dont  se  servaient  Hunhunahpu  et 
«  Wucub-Hunahpu  ;  la  cuirasse  sur  laquelle  ils  recevaient  la  pe- 
«  lote,  le  gantelet,  l'anneau  (2),  la  couronne  et  le  masque  (3)  dont 
a  ils  se  revêtaient.  » 

A  la  suite  de  ce  conseil,  les  princes  dépêchent  aux  frères  quatre 
messagers  (4)  :  ceux-ci  les  atteignent  à  Nimxor-Carchah  (5) ,  qui 


-  (1)  Hunqamé,  Uo-Preoeor,  Wucubqamé,  Sept- Preneurs.  Ces  noms  sont 
accompagnés,  dans  le  teite,  des  attributions  que  chacun  de  ces  princes  avait 
an  Xibalba,  et  qui  ont  tontes  ane  signification  symbolique. 

(2)  Cet  anneau  était  ordinairement  fiché  dans  le  mur,  afin  que  la  balle  pût 
y  passer  durant  les  exercices. 

(3)  Nous  traduisons  par  le  mot  masque  une  expression  qui  dit  simplement 
«  Cercle  du  visage,  »  et  que  Ximenes  ne  rend  pas  autrement  en  espagnol. 

(4)  Ces  messagers  reçoivent  ici  le  nom  de  Tueur  ou  hiboux,  cet  oiseau  étant 
regardé  par  les  Américains  comme  un  signal  de  mort.  Le  premier  s*appelle 
Chabi'Tiumr,  Flèche  de  hibou  ;  le  second,  Hurakan-Tucur^  ou  Hibou  de  la 
tempête;  le  troisième,  Caquiœ-Tucur,  ou  TAra-hibou;  le  dernier,  Holomr 
Tueur ^  ou  la  Tète  de  hibou.  L'ensemble  du  récit  donne  h  penser  que  ces  quatre 
messagers  étaient  les  seigneurs  de  la  ville  de  Tucuru,  dans  la  Véra-Paz,  d'au- 
tant plus  qu'il  ajoute  que  tous  quatre  avaient  le  rang  d^Ahau-Achibab^  on 
Priocrs  des  capitaines.  C'étaient  apparemment  les  chefs  des  troupes  envoyées 
paor  combattre  la  rébellion  des  Nahoas. 

(5)  Ce  nom  se  lit  ailleurs  Nimxor-Carchah.  U  y  a  encore  aujourd'hui  une 
grande  bourgade  indienne  du  nom  de  Carchah  dans  la  haute  Véra-Paz. 

I.  9 
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alors  le  lieu  de  leurs  exercices.  SooiBiés  de  conparatlre  de- 
taat  leurs  eonenîs ,  ib  retournèrent  auprès  de  leur  mèn  ;  et 
rayant  consolée,  ils  cachent  dans  le  haat  de  la  maison  les  îmlnH 
ments  du  jeu.  Ik  recommandent  à  Huntiatz  et  à  Honciioiren  d'avoir 
soin  de  leur  aïeule  et  prennent  le  cbeonn  de  Xibalba.  Les  aicaîres 
ém  prinoes  mardieat  en  avant  pour  les  conduire  :  ils  descendent 
▼en  le  Chiliallia  qui  coule  au  fond  des  rayins  de  Nadwancal  et 
de  Gudwan  (1),  où  Ton  ne  voyait  d'autre  végétation  que  les  cale- 
baasÎBfa  et  des  ari^risnaux  arides  et  épineux  ;  pins  ils  pasMttt  le 
fleure  de  sang,  dont  ik  se  gardent  bien  de  boire.  Enfin  ik  arri- 
vent dans  un  endroîi  où  quatre  chemins  se  croisaient  ;  l'un  était 
roupe,  le  second  noir,  le  troisième  blanc  et  le  dernier  jaune.  Alors 
le  chemin  noir  parla  et  leur  dit  :  «  C'est  moi  que  vous  derec 
prendra,  moi  le  chemin  des  princes.  »  Or  c'est  là  qn'ik  fareal 
vaincus,  car  œ  chemin  conduisait  à  Xibalha,  oi  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  trouver  en  présence  du  conseil  assemblé. 

▲u  lien  de  treize,  ik  étaient  assk  au  nombre  de  quatorze,  chacun 
occupant  un  trône;  mais  à  la  première  place  apparaissait  un 
mannequin  revêtu  d'habits  royaux.  Incapables  d'y  voir  aucune 
différence ,  les  deux  frères  lui  adressent  tout  d'abord  leurs  salu- 
tations ;  ce  qui  leur  attire  les  risées  de  rassemblée.  On  les  foit  as- 
seoir sur  une  pienre  incandescente,  après  quoi  on  les  enferme  dans 
une  «aile  obscure  remplie  d'instruments  de  supplice.  Ils  n'y  re- 
çoivent d'autre  lumière  que  celle  d'un  morceau  de  bois  rési- 
neux (3),  prévenus  que  s'il  vient  à  diminuer  le  moins  du  monde. 


(1)  Malgré  la  toarimre  symbolique  du  récit,  nous  crojûiis  que  cas  Irais 
noms  tant  les  véritaliles  nous  des  lieui  où  les  prisoes  iMasèrast. 

(1)  tie  9enre  d^édarage  est  encore  eo  usage  dans  une  graude  partie  de 
ces  contrées.  Ce  bois  est  d*ane  espèœ  de  pio,  eoaMBun  au  Mexique  et  daas 
l'Amérique-Cetitrale,  qu'on  «ppelle  Ocoil;  il  est  tcliemeut  résiaouK»  qne  les 
morceaux  qu*oo  en  coupe  par  échardcs  brûlent  aasaitôt  qu'on  y  met  le  fen  et 
demenreot  enflammé»  comme  une  torche.  C'est  Tédairage  le  plus  ordinaire 
des  vofagevrs  et  des  pauvres. 
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tout  M  brAlant  duraat  les  heures  de  la  auil,  ils  subiront  Tua  et 
Tanire  une  mort  inévitable.  A  la  suite  de  cette  salle,  il  y  a  la 
Chambre  de  fisu^  ia  Maisoo  téoébreuse  (1),  la  Maison  de  glaee,  la 
Maison  des  ti^es ,  la  Maison  des  couteaux  d'obsidienne  et  la 
Meison  des  chauves-souris,  en  usage  pour  diverses  épreuves. 

Le  lendemain  de  cette  nuii  terrible,  la  torche  était  consumée. 
Lee  deux  infortunés  sont  livrés  au  bourreau.  On  leur  tranche  la 
iéte  ot  celle  de  Hunhunahpu  est  fixée  sur  la  branche  d'un  cale- 
baesier  mort,  à  rentrée  du  chemin  de  Xibalba.  Mais  au  momeiat 
où  elle  touche  cet  arbre  desséché,  le  voilà  qui  reverdit  iostantané- 
ment  et  se  couvre  de  feuillage  et  de  fruits,  entre  lesquels  la  tête 
du  prince  se  confond,  sans  qu'il  soit  possible  aux  sicair^de  Hun- 
qamé  de  la  discerner  dans  cette  métamorphose.  Au  bruit  de  ce 
prodige,  tout  le  monde  accourt  pour  en  être  témoin;  mais  dé- 
fisnse  est  donnée  de  s'en  approcher  et  de  toucher  à  ces  fruits  mer- 
veilleux. 

La  nouvelle  s'en  répand  rapidement  au  dehors  ;  elle  arrive  aux 
oreilles  d'une  jeune  princesse,  fille  de  Cocbumaquic,  Tun  des  treise 
4e  Xibalba  (2) .  Son  nom  était  Xquiq  (3).  Entraînée  par  la  curiosité, 
elle  brave  la  défense  et  se  met  en  chemin  pour  aller  voir  cet  arbre 
extraordinaire.  Elle  s'approche.  Dans  ce  moment,  la  tète  lui  crie 
d'entre  les  branches  :  «  Que  désires-tu  ?  Cette  boule  ronde  que  tu 
a  vois  entre  le  feuillage  de  l'arbre  n'est  qu'un  noyau  sans  chair. 
«  En  veux-tu  toujours?  —  Oui,  j'en  veux,  répondit  la  jeune  fiUe. 
«  —  Eh  !  bien  tends  ta  main  droite,  lui  dit  la  tête.  »  Xquiq  aussitôt 
obéit.  Dans  le  même  instant  elle  reçoit  dans  le  creux  de  sa  main 
quelques  gouttes  de  salive  que  venait  de  lui  lancer  la  tête  de  Hunhu- 


(1)  Cetit<*  Maison  ténébreuse  rappelle  la  «  Casa  Lobrega  »  de  Votan ,  dans 
Nuâei  de  la  Ve^,  dont  nous  avons  parlé  pins  haut  et  con&iriiiie  à  Huebuotan. 

(2;  Cucimmaquiq  signifie  le  Sang  réuni,  sans  doute  parce  que  par  sa  fille  sou 
sang  s'nntt  à  celui  des  Nahoas. 

(3)  Le  nom  de  Xqniq,  symbolique  comme  tous  les  autres,  signiic  la 
Femme  sang  ou  le  sang  femelle. 
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nahpu.  Elle  la  retira  aussitôt;  mais  déjà  il  n'y  avait  plus  rien. 
Alors  elle  entend  ces  paroles  :  «  La  salive  et  la  bave  que  tu  as 
«  senties  dans  ta  main,  sans  les  voir,  sont  ma  postérité.  Ma  tète 
«  ne  parlera  plus  ;  car  ce  n'est  qu'un  os  décharné  ;  ainsi  sont 
a  également  les  tètes  de  tous  les  princes.  La  chair  seule  fait  leur 
«  ornement,  et  quand  ils  sont  morts  ils  répandent  l'épouvante  : 
«c  mais  leurs  fils  sont  comme  leur  salive  et  leur  bave.  S'ils  sont  fils 
«  de  prince,  d'homme  sage  et  intelligent,  l'être  de  prince, 
«  d'homme  sage  et  intelligent  ne  se  perd  point  en  eux  ;  ils  l'héritent 
«  de  celui  qui  les  a  engendrés.  C'est  ainsi  qu'il  en  sera  avec 
«  toi,  retourne  d'où  tu  viens;  tu  ne  mourras  pas;  souviens4oi 
«  seulement  de  ma  parole  quand  elle  s'accomplira,  d  Or  ces  choses 
se  disaient  par  la  volonté  et  la  sagesse  de  Hurakan,  de  l'Éclair 
et  de  la  Foudre. 

Xquiq  rentre  chez  son  père.  Cuchumaquic  ne  tarde  pas  i  s'aper- 
cevoir de  sa  grossesse.  Dans  sa  colère,  il  la  livre  au  tribunal  dont 
il  est  l'un  des  pairs  et  accuse  sa  fille  de  l'avoir  déshonoré.  Elle  est 
condamnée  à  mort  ;  les  bourreaux  reçoivent  l'ordre  de  l'emmener, 
de  lui  arracher  le  cœur  de  la  poitrine  et  de  l'apporter  palpitant 
aux  princes  de  Xibalba.  Sur  le  point  de  recevoir  le  coup  mortel, 
elle  arrête  le  bras  du  bourreau,  en  lui  révélant  le  mystère  de  sa 
grossesse  :  au  nom  de  Hunhunahpu,  les  satellites  de  Hunqamé  se 
laissent  toucher.  Pour  tromper  l'attente  du  tribunal,  elle  leur 
commande  de  foire  une  entaille  dans  le  tronc  de  l'arbre  et  de  re- 
cevoir dans  une  xicara  le  baume  qui  en  découlera.  Ils  obéissent, 
la  liqueur  s'étend  dans  le  vase,  se  coagule  et  prend  la  forme  et  la 
couleur  d'un  cœur  sanglant  tel  qu'eût  été  celui  de  Xquiq.  Pendant 
que  la  princesse  s'éloigne,  ils  vont  présenter  la  xicara  au  conseil 
des  treize  :  à  leur  commandement,  le  prétendu  cœur  est  jeté  sur 
un  bûcher  allumé  à  dessein  ;  il  s'en  échappe  incontinent  une  fumée 
odorante  dont  le  parfum  remplit  toute  la  cour  de  Xibalba  d'un 
nouvel  étonnement. 

Dans  l'intervalle,  Xquiq ,  au  lieu  de  retourner  chez  son  père. 
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86  rend  chez  la  vieille  Xmucané  à  qui  elle  se  fait  connaître. 
G^Ue-ciy  excitée  par  les  deux  fils  aînés  de  Hnnhonahpu,  Honcho- 
wen  et  Hanbatz,  ne  Taccueille  qu'avec  défiance  et  lui  impose  di- 
verses épreuves  dont  la  princesse  sort  triomphante.  Bientôt  après, 
elle  met  au  monde  deux  enfants  d'une  grande  beauté ,  Hunahpu 
et  Exbalanqué.  Us  croissent  l'un  et  l'autre  en  force  et  en  grâce,  tour 
à  tour  caressés  et  persécutés  par  leur  aïeule.  Cédant  aux  instincts 
jaloux  de  Hunbatz  et  de  Hunchowen,  qui  voient  avec  envie  les 
talents  de  leurs  jeunes  frères ,  elle  expose  les  deux  fils  de  Xquiq 
à  toutes  sortes  de  travaux,  dont  ils  triomphent  toujours.  Mais,  à 
la  fin,  ceux-ci  voulant  se  venger  de  leurs  atnés,  les  amènent  dans 
les  bois ,  sous  prétexte  d'une  chasse  aux  oiseaux ,  et  les  changent 
en  singes  (1). 

De  là,  désespoir  de  Xmucané  qu'ils  finissent  par  consoler. 
L'histoire  quichée  continue,  montrant  les  deux  jeunes  frères  éga- 
lement habiles  dans  les  arts  et  la  musique,  sachant  défricher  des 
terres  immenses  par  le  seul  effet  de  leur  science  occulte.  Se  ren- 
dant un  matin  à  leur  travail  ordinaire,  ils  s'aperçurent  que  la 
terre  qu'ils  avaient  cultivée  la  veille  s'était  recouverte  d'arbres 
et  de  plantes  comme  auparavant.  Quelle  pouvait  en  être  la  cause? 
Après  avoir  défriché  de  nouveau  le  même  terrain,  ils  résolurent 
d'y  passer  la  nuit  suivante,  afin  de  pénétrer  le  mystère  dont  ils 
étaient  les  victimes.  A  minuit ,  un  bruit  effroyable  se  fait  en- 
tendre :  le  champ  est  envahi  par  une  multitude  d'animaux  sau- 
vages, dont  les  voix  hurlent  d'accord  :  a  Arbres,  levez-vous  ; 
lianes,  entrelacez-vous.  » 


(1)  Cette  métamorphose  est  iccompagnée  ici  de  détails  fort  comiques.  La 
vieille  Xmacaoé  affligée  demande  k  Hanahpn  s'il  n'y  a  aucun  moyen  de  roToir 
ses  fils  aînés  et  de  leur  rendre  leur  forme.  Il  répond  qu'elle  le  peut  et  que 
leur  forme  leur  sera  rendue,  si  elle  peut  les  considérer  sans  rire.  Les  deui 
singes  paraissent,  mais  leur  apparence  et  leors  grimaces  sont  si  grotesques, 
que  la  vieille  éclate  malgré  elle  :  trois  fois  ils  retournent,  et  la  dernière  fois 
l'aTeule  ne  pouvant  jamais  réprimer  son  rire,  ils  disparaissent  pour  tou- 
jours. 
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A  rinslanl  même  la  campagne  se  revêt  d*ime  BOaTelle  Tègéta- 
tioD,  la  forêt  reprend  sa  place.  Les  deux  frères  alors  s'élancent 
de  leur  embuscade  et  se  jettent  sur  cette  troupe  sauvage.  Un  tigre 
et  un  lion»  qui  en  étaient  les  chefs ,  s'échappent  les  premiers;  un 
cerf  et  un  lapin,  arrêtés  par  leur  large  queue,  la  laissent  entre  les 
mains  de  Hunahpu  et  d'Exbalanqué,  et  c'est  depuis  lors,  ajoute  le 
Manuscrit  Quiche,  que  ces  deux  espèces  n'en  portent  plus  qu'un 
tronçon.  Successivement  tous  les  animaux  disparaissent  et  les  frères 
ne  gardent  prisonnière  qu'une  souris;  ils  la  mettent  à  la  torture 
pour  se  venger,  et  la  suspendent  sur  des  charl>ons  enflammés.  La 
petite  bète  les  supplie  de  l'épargner  :  a  Sauvex-moi  de  ces  flammes, 
dit-«lle ,  apprenez  que  votre  office  n'est  pas  celui  de  cultiver  la 
terre,  mais  bien  déjouer  à  la  paume  comme  votre  père  Uunhunahpu 
et  votre  oncle  Wucub-Hunahpu,  qui,  à  cause  de  cela,  moururent 
à  Xibalba.  Retournez  chez  vous  et  cherchez  les  instruments  pré- 
cieux dont  ils  se  servaient  et  que  Xmucané  garde  caehés  sous  le 
toit  de  la  maison.  » 

Qui  ne  reconnaîtrait  pas  l'allégorie  dans  toutes  ces  lignes  ?  Les 
deux  jeunes  frères,  tenus  dans  l'ignorance  de  leur  naissance  et  de 
leurs  droits,  traTaillent  de  leurs  mains  jusqu'au  moment  où  un 
événement  extraordinaire  leur  révèle  leur  grandeur.  Les  animaux 
qui  ruinent  leurs  champs  semblent  indiquer  une  invasion  de  bar- 
bares ou  de  sauvages.  A  l'aide  de  la  souris,  ils  recouvrent  les 
instruments  sacrés  de  leurs  pères,  dont  ils  s'emparent  a  l'insu  de 
Xmucané.  Ils  se  rendent  ensuite,  pleins  de  joie,  à  Nimxor-Car- 
chah  où  était  situé  le  jeu  de  balle  de  Uunhunahpu,  et  bientôt, 
à  leur  tour,  ils  font  trembler  les  princes  de  Xibalba.  Les  Treize  les 
citent  devant  leur  tribunal.  Hunahpu  et  Exbalanqué  consolent 
leur  mère  et  leur  aïeule.  «  Nous  partons,  madame,  disent4ls  à  la 
«  première,  nous  venons  vous  en  avertir.  Or  voici  le  signe  que 
«  nous  laissons  de  notre  existence  Chacun  de  nous  plantera  un 
<i  épi  de  mais  au  milieu  de  la  maison  :  si  l'épi  se  dessèche,  ce 
«  sera  le  signe  de  notre  mort,  s*il  reverdit,  ce  sera  que  nous  n* 
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<c  VTOUB.  Qvaat  à  tous,  mère,  ne  pleures  point»  U  retteie  leu- 
«  jonn  de  noire  postérité  avec  vous  (1).  n 

Ce  qa'ayant  fait,  ils  suivirent  les  messajiers  de  Xibalbe,  fun  et 
Tantre  portant  sa  sarbacane.  Arrivés  au  Oiihalha»  dos  oiseaux 
appelés  Molay  (3)  les  aidèrent  à  passer  le  lit  du  ravin,  ainsi  que 
les  autres  rivières.  Au  carrefour  des  Quatre^Chemins ,  ils  s'arrè* 
tent  :  avisant  un  moucheron  de  la  petite  espèce  appelée  Xan, 
ils  loi  commandent  de  voler  en  avant  i  la  cour  des  princes  de 
Xibalba,  de  les  piquer  ensuite  aux  jambes  les  uns  après  las 
autres  dans  Tordre  où  ils  étaient  assis  sur  leurs  trônes  et  de  venir 
rapporter  ensuite,  avec  exactitude,  tout  ce  qu'il  aurait  vu  ou  en- 
tendu. Le  Xan  s  empresse  de  leur  obéir.  Il  prend  le  chemin  noir; 
il  pique  le  premier  et  le  second  des  princes  assis  sur  rassemblée; 
mais  il  les  trouve  insensibles.  Il  pique  le  troisième  qui  pousse  un 
cri,  et  son  voisin  lui  dit  :  «  Qu*as-tu  donc,  Hunqamé  ?  »  Les 
autres,  piqués  tour  à  tour,  se  font  la  même  question,  se  nommant 
mutuellement  jusqu'au  dernier.  Instruits  de  ces  particularités 
par  le  fidèle  Xan,  les  deux  frères  entrent  intrépidement  par  la 
route  noire,  se  présentent  devant  la  cour  qu'ils  n'étonnent  pas 
moins  par  leur  courage  que  par  leur  pénétration.  Ils  passent 
avec  dédain  devant  les  deux  mannequins,  nomment  les  autres, 
et,  sans  se  déconcerter,  refusent  le  siège  qu'on  leur  offrait,  mon- 
trant ainsi  qu'ils  connaissaient  le  mystère  de  la  pierre  incandes- 
cente. On  les  conduit  dans  la  salle  obscure  où  ils  doivent  passer 
la  nuit  ;  mais  dès  qu'ils  se  trouvent  seuls,  ils  éteignent  les  flam- 
beaux de  résine  et  leur  substituent  des  plumes  d'ara  auxquelles 
ils  attachent  des  lucioles  qui  répandent  une  clarté  non  moins 
brillante. 

(1)  R'etallxih ,  qu'il  y  a  dans  le  teite,  signifie  le  signe  de  la  parole:  mais 
cette  expression  est  presqve  toujours  prise  dans  le  sens  de  postérité,  et  e*est 
ce  qui  a  lien  ici,  et  explique  la  naissance  de  Xbunabpu  ou  Huoabpuïl ,  qui 
succéda  à  Bunabpn  a?ec  Exhalanqué. 

(2)  Nous  n'avons  pu  découvrir  quel  était  Toiseau  appelé  Molay. 
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On  les  traîne,  le  lendemain,  devant  le  tribunal  des  Treize.  L'in- 
succès de  leur  machination  a  jeté  les  princes  dans  le  trouble  ;  ils 
l'attribuent  à  une  magie  supérieure  à  leur  propre  sagesse  et  se 
demandent  avec  effroi  qui  sont  ces  hommes  extraordinaires. 
Après  diverses  questions,  ils  leur  proposent  une  partie  de  balle 
mystérieuse,  dont  les  deux  frères  sortent  également  victorieux. 
Alors  ils  les  obligent  à  fournir ,  le  lendemain ,  quatre  vases  rem- 
plis  de  fleurs  les  plus  rares.  Hunahpu  et  Ëxbalanqué  sont  renfer- 
més dans  la  Maison  des  couteaux  d'obsidienne  :  les  princes  de 
Xibalba  se  réjouisspnt  de  les  avoir  mis  dans  l'impossibilité  d'ac- 
complir ce  qu'ils  ont  exigé  d'eux,  tout  en  exposant  leurs  jours  aux 
obsidiennes  tranchantes  de  ce  lieu  terrible;  mais,  sur  un  mot 
sorti  de  leur  bouche,  les  couteaux  cessent  de  se  mouvoir  (1). 
Alors  ils  convoquent  les  fourmis  et  leur  disent  :  a  Fourmis  des 
«  obsidiennes ,  fourmis  zanpopos  (2) ,  venez ,  venez  toutes  ;  allez 
«  chercher  les  fleurs  que  nous  avons  promises  aux  princes.  i>  Les 
fourmis  s'exécutent  aussitôt.  Elles  vont  aux  jardins  de  Hunqamé 
et  de  Wucubqamé;  par  ordre  des  deux  rois,  on  en  avait  redoublé 
les  gardes,  et  la  mort  avait  été  prononcée  contre  eux  si  la  moindre 
fleur  en  sortait  durant  cette  nuit  d'épreuve.  Mais  ni  les  précautions 
des  uns,  ni  la  vigilance  des  autres  ne  peuvent  empêcher  les  four- 
mis de  couper  les  fleurs  et  de  les  apporter  aux  deux  captifs. 

Au  matin ,  on  les  tire  de  leur  prison  ;  ils  se  présentent  triom- 
phants devant  les  rois  de  Xibalba ,  portant  quatre  vases  remplis 


(1)  Le  mot  ehay,  qui,  dans  la  laague  quichée,  a  le  même  sens  que  Vixtli 
meiicaiD,  signifie  Tobsidienne,  le  couteau  d'obsidienne;  mais  c*est  aussi  un 
titre  militaire  qui  veut  dire  capitaine  d'une  compagnie  de  lanciers.  Or  il  est 
probable  que  les  couteaux  ou  lances  d'obsidienne  dont  il  est  ici  question  font 
allusion  aux  chefs  de  lances  à  la  garde  desquels  les  deui  frères  étaient 
confiés. 

(2)  Chequen  xanic,  ainsi  s'appelle  en  quiche  la  fourmi  de  la  grande  espèce, 
si  commune  dans  l'Amérique-Centrale ,  connue  sous  le  nom  de  Zanpopo. 
C'est  la  plus  destructive  pour  les  fleurs  et  les  légumes  tendres  qu'elle  coupe 
an  pied  comme  avec  le  couteau  le  plus  afSIé. 
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jusqu'aux  bord»  des  fleun  les  plus  suaves.  A  cette  Tue,  tous  pâlis- 
seul  de  colère.  Dans  leur  rage,  ils  les  font  passer  tout  à  coup  de 
la  Maison  de  glace  à  celle  des  tigres,  et  de  la  Maison  de  feu  i 
celle  des  chauTes^souris.  C'est  là  qu'un  accident  imprévu  feit 
tomber  la  tète  de  Hunahpu  ;  elle  est  aussitôt  enterrée  dans  le 
cimetière  voisin;  mais  Exbalanqué  trouve  moyen  par  ses  en- 
chantements de  lai  en  feire  une  nouvelle  »  et  un  autre  Hunahpu 
ne  tarde  pas.  à  reparaître  pour  continuer  ses  exploits  contre  Xi- 
balba. 

Au  milieu  de  tous  ces  prodiges,  les  princes,  aux  abois,  se  réu- 
nissent vainement  pour  délibérer  ;  leurs  conseils  tournent  à  leur 
propre  confusion  et  leurs  ruses  ne  servent  qu'à  feire  briller  davan- 
tage la  supériorité  des  deux  frères.  Dans  cette  conjoncture  terri- 
ble, ils  appellent  à  eux  les  deux  chefs  de  la  magie.  Hunahpu  et 
Exbalanqué,  les  prenant  à  part  à  leur  tour,  leur  annoncent  qu'où 
ne  peut  rien  sur  eux,  qu'ayant  échappé  aux  pièges  qu'où  leur 
avait  tendus,  la  mort  ne  peut  désormais  les  atteindre  que  de  leur 
propre  consentement;  que  cependant,  leur  temps  étant  venu, 
ils  leur  ordonnent  d'élever  un  bûcher ,  où  ils  mourront  dès  qu'il 
aura  été  embrasé.  Ces  paroles,  rapportées  à  Hunqamé,  le  rem- 
plissent de  joie.  Le  bûcher  s'allume,  et  les  deux  frères,  s'étant 
embrassés,  s'élancent  dans  les  flammes  au  milieu  des  trépigne- 
ments et  des  cris  de  joie  de  l'assemblée. 

Leurs  os,  réduits  en  poudre,  sont  jetés,  avec  leurs  cendres, 
dans  la  rivière  voisine.  Mais,  6  prodige  !  au  lieu  de  suivre  le  cou- 
rant du  fleuve,  ils  descendent  au  fond  des  eaux,  d'où  s'élèvent, 
au  cinquième  jour,  deux  jeunes  gens  d'une  beauté  incomparable, 
moitié  hommes,  moitié  poissons.  Les  princes,  abandonnant  leurs 
trènes,  courent  admirer  cette  merveille  ;  mais  ces  êtres  mysté- 
rieux se  rendent  invisibles,  se  jouant  ainsi  de  leurs  ennemis. 
Quelque  temps  après,  on  les  voit  apparaître  sous  la  forme  de 
deux  vieillards  couverts  de  haillons  misérables.  Ils  dansent,  dans 
les  rues ,  les  ballets  du  Puhuy,  du  Qux  Iboy,  du  Xtzul  et  du  Chi<- 
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tic  (1)  ;  ib  entremèleat  leon  danses  d'une  fouie  de  merveiUes.  Us 
brûlent  des  neisons,  et,  l'instant  d'après,  les  font  réapparattie 
aussi  bonnes  qu'auparavant  ;  ils  se  tuent  mutuellement,  prennent 
l'apparence  de  la  mort  et  ensuite  se  ressuscitent  à  volonté.  Les 
princes  de  Xibalba  veulent,  à  leur  tour,  être  témoins  de  ces  cho- 
ses extraordinaires  ;  ils  font  appeler  les  deui  mendiants  et  lenr 
commandent  de  les  produire  devant  eux.  Ce  n'est  toutefois  qu'à 
force  d'instances  que  cenx«ci  consentent  à  obéir.  Ils  recommen- 
cent les  divers  ballets  ;  puis,  sur  Tordre  de  Hunqamé,  ils  tuent  son 
chien.  Tout  le  monde  le  voit  mort  ;  mais,  un  instant  après,  il  re- 
prend la  vie,  «  et  le  chien  se  montre  plein  de  joie  d'être  ressos- 
«  cité,  ajoute  le  texte,  et,  de  joie,  il  remuait  la  queue.  Maintenant 
((  brAlez  mon  palais,  reprit  le  roi ,  et  le  palais  fot  livré  aux  flam- 
«  mes  et  fot  brûlé,  sans  que  ni  ceux  qui  s'y  trouvaient  renfermés 
«  avec  lui ,  ni  les  mendiants  en  éprouvassent  le  moindre  dom- 
«  mage.  Et ,  un  moment  après ,  le  palais  se  montra  de  nouveau 
a  aussi  beau  qu'auparavant.  Tous  en  étaient  dans  l'admiration 
«  et  ils  se  réjouissaient  vivement  de  ce  qu'ils  voyaient.  Alors  le 
((  roi  s'écria  :  Courage,  tuez  un  homme  maintenant  et  le  rendez 
a  à  la  vie.  Ils  saisirent  aussitôt  un  homme  et ,  lui  ayant  ouvert 
«  la  poitrine,  ils  en  arrachèrent  le  cœur ,  qu'ils  élevèrent  en  l'air 
<(  aux  yeux  de  Hunqamé  et  des  princes  étonnés.  Et ,  un  moment 
«  après,  ils  lui  rendirent  la  vie,  ce  qui  le  remplit  d'allégresse. 
«  A  votre  tour  maintenant ,  s'écrièrent  les  rois,  tuez-vous  vous- 
«  mêmes,  nous  voulons  voir  ce  nouveau  spectacle.  Ce  fot  l'affaire 
«  d'un  moment.  Exbalanqué  coupa  les  bras ,  les  jambes  et  la 
((  tète  de  Xhunahpu  ,-  les  lança  au  loin  ,  lui  enleva  le  cœur  et  le 
«  jeta  dans  l'herbe.  Cette  scène  remplissait  tous  les  princes  de 
«  Xibalba  d'un  étonnement  qui  ressemblait  à  l'ivresse.  Exbalan- 


(l)LePuftuy,  sorte  de  hibon ,  le  Quxibay,  ou  ArmadUle,  \eXtxul,  oa 
Mille-Pieds,  et  le  CMlic,  ou  Zigiag,  sont  des  ballets  parlas,  encore  en  usage 
diDS  plusieurs  fiarties  de  T  Amérique -Centrale. 


I 
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c(  qtié  MqI  coiitiiiifait  à  dflaser  :  a  Lève-toi,  t»  dH-il  alori.  Bt  à 
«  i'infttuiit  même  soik  frère  ressuscita  (1).  d 

Honqamé  et  Wucabqamé  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux. 
Incapables  de  reconnaître  leurs  ennemis  sous  Tapparence  de  ces 
deux  pauvres  vieillards,  ils  veulent  à  leur  tour  essayer  de  la 
mort  et  de  la  résurrection.  Hunahpn  et  Exbalanqué  feignent  hum- 
blement de  s'y  refuser  ;  mais  ils  insistent  de  telle  manière  qu'il  n'y 
a  plus  lieu  à  désobéir.  Alors  ils  les  saisissent  tour  à  tour,  leur  ar- 
rachent le  cœur  de  la  poitrine  ;  ils  leur  coupent  la  tète,  et  refusent 
ensuite  de  leur  rendre  la  vie.  A  l'aspect  des  cadavres  royaux 
baignés  dans  leur  sang,  la  terreur  s'empare.de  toute  la  cour  ;  les 
princes  veulent  s'enfuir,  mais  ils  sont  pris  et  immolés  deux  à 
deux  à  la  vengeance  des  deux  frères.  Un  seul  qui  était  absent  ob- 
tint grâce.  Un  combat  parait  avoir  eu  lieu  ensuite  auprès  de  la 
capitale  ;  Xhunahpu  et  Exbalanqué  en  sortent  vainqueurs ,  se  font 
connaître  à  tous,  et  l'empire  se  soumet  à  leurs  lois.  Hunhunahpu 
et  Wucub-Hunahpu,  ressuscites  par  eux,  sont  ensuite  placés  dans 
le  soleil  et  dans  la  lune;  ils  sont  invoqués  comme  des  dieux,  sous 
les  titres  de  l'astre  du  jour  et  de  l'astre  de  la  nuit ,  et  un  nouvel 
ordre  des  choses  commence. 

Tel  est  le  résumé  de  cette  épopée  ou  de  ce  roman  historique, 
un  des  plus  étranges  que  nous  connaissions.  Le  symbolisme  y 

(1^  La  puissance  magique  des  Nahoas  et  de  leurs  descendants,  les  Toltè- 
ques,  est  confirmée  par  une  foule  d*exemples.  Ce  qui  est  curieux,  c*est  qu'on 
trouve  dans  Sahagun  un  morceau  qu'on  dirait  exactement  extrait  du  HS. 
Quiche  et  qui  paraît  presque  la  reproduction  de  ce  qui  précède  ici  ;  le  voici  : 
«  Ces  Cupxtccas,  retournant  i  Panutla,  emportèrent  avec  eux  les  rhy  thmes  dont 
«  ils  se  servaient  lorsqu'ils  dansaient,  ainsi  que  les  ornemenis  dont  ils 
«  usaient  dans  leur  danse  ou  comédie.  Ces  mêmes  gens  aimaient  k  faire  des 
"  sorcelleries,  avec  lesquelles  ils  trompaient  le  monde,  donnant  à  entendre 
«  pour  vrai  ce  qui  est  faux,  comme  faire  croire  qu'ils  brûlaient  des  maisons, 
«  lorsqu'il  n'y  avait  rien  de  semblable  ;  comme  faire  apparaître  une  fontaine 
«  avec  des  poissons,  quand  il  n'y  avait  rien,  sinon  une  illusion  des. yeux; 
"  gens  qui  se  tuaient  eux-mêmes  en  se  coupant  et  en  se  mettant  en  pièces,  et 
"  autres  choses  qui  n'<^tairnt  qu'apparentes  et  point  vrTitable^,  etc.  »  (Saha- 
gun, Hisl.  de  N.-£spana,  lib.  X,  cap.  29,  §  12. 
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cache  à  peine  la  Tenté,  malgré  le  merveilleux  qui  y  joue  oo  ai 
grand  r61e.  On  ne  pent  s'empêcher  d'y  reconnaître  les  principaux 
épisodes  de  l'histoire  de  Xibalba  dont  il  révèle  les  mystères  et  les 
dernières  destinées.  Si  la  lutte  dont  il  raconte  les  péripéties  ne 
détrAna  pas  absolument  les  Votanides,  elle  amena  des  événe- 
ments dont  la  conséquence  fiit  de  répandre,  avec  la  race  nahuatl, 
ses  mœurs,  sa  langue  et  ses  lois  jusque  chez  les  nations  les  plus 
éloignées  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Centrale. 


LIVRE    SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Description  et  géogriphle  da  Mexique.  PUteam  et  elimati  divers.  Tallée  de 
rAothuic.  Plaine  die  Téotihnacan.  Pyramides  dn  Soleil  et  de  la  Lnne.  «  El 
Uano  de  los  Cnes.  »  Opinions  diyerses  sur  la  fondation  de  ces  pyramides. 
Eniknts  d*Iztae-Hiieohnatl.  Érection  de  la  pyramide  de  CholuUan  par 
Xelbna.  Les  Olmèqnes  Tainqneurs  des  Qoinamés.  Leurs  établissements  sur 
le  plateau  aitèque.  Les  Othomîs.  Antiquité  de  cette  nation.  Sa  langue.  Ses 
institutions.  Les  Totonaques  fondateurs  de  la  pyramide  de  Téotihnacan. 
Traditions  à  ce  sujet. 


Le  Mexique,  que  la  Providence  semble  avoir  destiné,  longtemps 
avant  la  découverte  du  monde  occidental,  pour  être  le  théâtre  le 
plus  remarquable  de  l'histoire  américaine,  est  borné  au  nord  par 
la  vallée  de  Mexilla,  qui  le  sépare  du  territoire  de  Santa-Fé  et 
par  le  flenve  Gila,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Californie  ;  à  l'est, 
le  Rio  Grande  del  Norte,  continuant  la  frontière  septentrionale, 
le  sépare  ensuite  du  Texas ,  jusqu'à  son  embouchure.  L'Atlan- 
tique lui  sert  de  limite  an  levant  et  au  nord  jusqu'aux  bouches  du 
fleuve  Dzumacinta,  qui  coule  en  serpentant  du  sud  au  nord,  for- 
mant la  barrière  entre  la  plus  grande  partie  de  l'état  de  Chiapas 
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et  la  Véra-Paz.  D'autres  rivières  moins  importantes  continuent  la 
frontière  orientale ,  entre  Tétat  de  Guatemala  et  le  territoire  de 
Soconusco,  et  le  reste  des  c6tes,  au  sud  et  à  l'ouest,  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Gila  est  baigné  par  les  eaux  de  l'océan  Pacifique.  Le 
Mexique  proprement  dit  (1),  ainsi  que  les  régions  de  rAmérique- 
Centrale,  présente  une  variété  remarquable  de  températures.  Les 
Espagnols  les  distinguèrent,  de  bonne  heure,  sous  les  noms  de 
terre  chaude,  de  terre  tempérée  et  de  terre  froide,  qui  en  indiquent 
suffisamment  les  différences.  Au  temps  où  ils  y  abordèrent  pour 
la  première  fois ,  ils  trouvèreat  partout  une  population  considé- 
rable, et  les  côtes,  aujourd'hui  désertes,  étaient  alors  occupées 
par  un  grand  nombre  de  villes  dont  la  richesse  et  l'industrie  les 
remplirent  d'étonnement.  C'e&t  par  là  que  nous  voulons  y  intro- 
duire le  lecteur  :  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  de  ces  belles  con- 
trées l'instruira  davantage  que  toutes  les  descriptions  (2). 

La  «  terre  ckaude  »>  du  Mexiquie  (3)  occupe  toute  la  baae  des 
Cordilltères;  elle  comprend,  (e  long  de  l'Atlantique,  une  vaste 
étendue  de  pays,  renfermée  aujourd'hui  dans  les  états  de  Tabasco, 
de  la  Véra-<^niz  et  de  Tamanlipas;  et  ane  baadie  étroite,  mirant 
les  états  de  Sinaloa ,  Xalizco ,  Michoacan ,  Guerrero  et  Oaxaca, 
sur  l'océan  Pacifique.  Avant  la  conquête  espagnole,  toute  la  ligne 
des  côtes  qui  s'allongent  entre  l'embouchure  du  fleuve  Papaloa- 
pan  (4)  ou  Alvarado  et  celles  du  Tabasco  était  distinguée  sous  le 
nom  mexicain  d'Anahnac-Xicakmco  (5),  de  la  cité  paissante  bâtie 


(1)  Sons  le  nom  de  Meiique  proprement  dit,  nous  eoteadons  les  états 
dont  se  eempoiait  Tempire  da  Moeténima,  c*aat-è-dire,  cani  de  Mexico,  dp 
la  Puebla,  de  Gaerreio,  de  la  Véra-Cr«z  et  de  QuéréUro. 

(2)  Nous  ue  parlerons,  pour  le  OQoment,  qne  du  Mexique  proprement  dit, 
où  se  passent  les  premières  scènes  de  notre  histoire. 

(S)  Les  EspagoÂls  disent  «  tierra  celiaote  »,  par  ofypoaUioD  au»  dimats 
plus  tempérés  des  montagnes. 

(4)  Papaloapan,  on  rivière  des  Papillons,  aujourd'hui  le  rlo  AWarado.  Son 
eahondiireeaft  à  It  lieues  wd^i'st  dt  la  Véna-Crm. 

{y  («Ci3Meii4)aiii8  nommaient  u^naàtiac  toute  terre  roisine  de  Peau  ;  c*est 
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par  lei  XkalaiieaB  rar  la  pointe  de  Hb  de  CanMo  qui  eal  iomée 
par  le  fleuve  et  la  lagune  de  Terminos.  Tontes  les  terres  drco»* 
msUies  îmqa'aax  confins  de  l'Yacataa  se  reconsaiaBaîsnt  sous  le 
ttom  de  Nonolmalco  (1),  que  les  Mexicains  étendaieiit  mène  quel^ 
quefeb  à  toute  la  Pénintule.  Des  bouches  du  Papaloapaa  à  la  ri* 
vière  delà  Véra'4>u£  (8)  9  U  côte  s'intitulait  de  celui  de  Obakhiaboue* 
can  (3),  ville  ancievie  qui  paraît  avoir  occupé  le  site  du  port  actuel  : 
la  province  à  rintArienr,  jusqu'au  aein  des  moatagnes,  s'appelait 
Gnetlachtlan^  aiasi  que  sa  capîtde  (4).  La  cité  maritime  de  Nanht- 
lan  (5)  donnait  le  sien  à  «ne  haude  de  terre  étroite  qui  suit  le  n- 
va0B  an  nord^est  jusqu'au  fleuve  de  Panuco  (8),  et  qui  dépendait 
de  la  grande  province  des  Totonaques,  dont  la  principale  viUe  était 
dampoallan  (7).  Au  nord  dn  Totonacapan  {8),  des  montagnes  de 
M etetitlan  à  la  mer»  on  vnyait  les  fertiles  régions  dn  Cuexdan  (9^ 
qui  firot  partie  dn  TnmaulipaSt  et  nu  delà  desquelles  habitaient 


le  sens  en  mot.  Mais  ils  distfaigaâieot  spérideBieot  trois  AaslMiac,  le  prei 
Anaàmae-ÉyoUmi,  désigaaat  le  rirage  de  rocéaa  Pacifique  entre  Tutatepec 
et  la  frontière  de  Guatemala.  Le  second  s*appelait  Anakuac-Xicalanco.  Le 
troisième,  qui  était  TAnahuac  proprement  dit,  comprenait  les  contours  des 
lacs  dans  la  mllée  de  Tenochtitlaa.  L'Anakuac-Xicalaoco  était  divisé  eo  deui 
provinces  indépendantes  du  Mexique,  celle  de  Coalxaeoalco  et  celle  de  Xica- 
laneo. 

(1)  Nooehaalco  comprenait  la  partie  inCérisan  de  Tabaaos,  nae  partie  de 
celui  de  Chiapas  et  les  confins  de  ITucatan. 

(2)  Ost  le  Rio  de  la  Antigua. 

(3)  Chalchiuheuecan^  ou  le  pays  des  coquilles  vertes.  On  voit  encore  des 
débris  de  la  ville  de  ce  nom,  sous  les  eaa&  qui  s*étendent  de  la  ville  de  la 
Véra-Croz  au  château  de  San-Juan-de-Ulloa. 

(4)  Cest  aujourd'hui  Cotatta. 

(5)  JiTaiiWaa,  aujourd'hui  Nauiia^  petit  port  de  Tétat  de  Véra-Grua  ;  il  s'y 
trouve  plusieurs  familles  françaises  occupées  de  la  récolte  de  la  vanille. 
Nautla  est  à  T^mbouchure  d'une  rivière  du  même  nom. 

(S)  Punueo  donne  son  nom  «u  fleuve  de  Tula  on  McntéMumm^  qui  se  fénoit 
au  fleuve  de  Tampico,  uu  peu  au-dessus  du  port  du  même  nom. 

<7)  Ville  célèbre  dans  Fhistoire  de  la  conquête. 

(8)  1>olsiMica]Mn,  pays  des  Totooaques,  qtt*il  ne  fkui  pu  esnfoadre  avec 
rolonicopon,  ville  du  Ouatémala. 

K%)  Cm$M$km,  «ajooRi*èai  appelés  fiunnlsca  ou  irnoatasa. 


des  populations  barbares  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Chichi- 
mëques. 

La  haute  température  dont  on  jouit  ordinairement  dans  ces  di- 
verses contrées  égale  celle  des  régions  équinoxiales.  Le  sol»  d'une 
exubérante  fertilité,  se  dérobe  sous  l'épaisseur  des  buissons  aroma- 
tiques et  des  riches  orchidées  qui  s'enlacent  à  des  arbres  gigan- 
tesques, prodiges  de  la  nature  américaine.  Au  milieu  de  cette 
splendeur  on  rencontre  des  plaines  sablonneuses  dont  la  stérilité 
et  la  désolation  attristent  le  regard.  Dépouillée,  dit-on,  par  les  con- 
quérants, de  leur  noble  végétation,  elle  est  devenue,  depuis  cette 
époque,  fatale  à  leurs  descendants  ainsi  qu'aux  étrangers  qui  abor- 
dent pour  la  première  fois  sur  ces  rivages.  L'époque  de  la  fièvre 
bilieuse  (1)  commence  avec  le  printemps  pour  finir  en  automne  ; 
c'est  alors  seulement  que  les  vents  du  nord,  qui  soufBent  avec  la 
violence  de  la  tempête,  en  chassent  les  miasmes  pestilentiels. 

Après  avoir  traversé  un  espace  de  vingt  à  vingt-cinq  lieues  dans 
ces  régions  ardentes,  on  commence  à  s'élever  dans  une  atmosphère 
plus  pure.  On  respire  plus  librement  ;  on  ne  se  sent  plus  accablé 
par  la  chaleur  étouffante  et  les  vapeurs  embaumées  de  la  vallée. 
La  nature  se  revêt  même ,  extérieurement,  d'un  autre  aspect.  Les 
couleurs  étincelantes  des  fleurs  dont  la  pompe  et  la  variété  éton- 
naient les  regards  n'ornent  plus  le  paysage  avec  la  même  profu- 
sion. La  vanille ,  l'indigo ,  les  cacaotiers  disparaissent  avec  les 
palmiers  à  mesure  qu'on  s'avance.  La  canne  à  sucre  et  le  ba- 
nanier continuent  à  vous  suivre,  et,  lorsqu'on  a  monté  environ 
quatre  mille  pieds,  on  s'aperçoit,  à  l'invariable  magnificence  de 
la  verdure  et  à  l'ombrage  superbe  du  liquidambar,  que  l'on  a  at- 
teint la  hauteur  où  les  nuages  et  les  vapeurs  s'arrêtent,  à  leur  pas- 
sage du  golfe  du  Mexique.  Ces  régions  sont  celles  de  l'humidité 


(1)  Le  Vùmito^  ou  Vùmilo  négro,  vomissement  noir.  C*est  le  nom  qu'on 
donne  en  particulier  à  la  fièvre  jaune  de  la  Véra-Crui,  occasionnée,  dit-on, 
par  la  décomposition  des  substances  végétales  dans  ce  sol  homide  et  chaud. 
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perpétaelle  :  TEuropéen,  loin  de  les  redouter,  les  salue  avec  joie  ; 
car  il  est  certain,  en  y  arrivant,  d'être  désormais  à  Tabri  de  Tin- 
fluence  maligne  de  la  fièvre  jaune.  C'est  le  commencement  de  la 
terre  tempérée  (1),  dont  le  climat  a  la  douceur  de  la  plupart  des 
contrées  méridionales  de  l'Europe.  C'est  alors  que  le  paysage 
grandit  et  prend  ces  proportions  colossales  dont  les  Cordillières 
offrent  si  fréquemment  le  spectacle.  On  marche  dans  des  torrents 
de  lave,  plus  ou  moins  couverte  par  la  végétation,  dressant  parfois 
au-dessus  du  feuillage  des  formes  fantastiques  et  attestant  ainsi  la 
force  et  le  caprice  des  feux  qui  bouillonnaient  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  A  mesure  que  l'on  continue  à  s'élever,  les  montagnes 
semblent  s'entasser  sur  les  montagnes  :  ce  sont  des  masses  dont 
l'œil  peut  difficilement  mesurer  l'étendue,  aux  sommets  ombragés 
de  sombres  forêts,  aussi  vieilles  que  le  monde  ;  ce  sont  des  vallées 
admirables,  parées  de  toutes  les  richesses  d'un  climat  équinoxial. 
Des  volcans  revêtus  d'une  neige  éternelle  les  dominent,  mirant 
dans  les  eaux  des  lacs  leurs  bases  verdoyantes  :  des  torrents  écu* 
menx  roulent  d*abime  en  abime  dans  des  lits  de  porphyre,  ou 
d'un  silex  plus  blanc  que  l'albâtre  ;  tel  est  le  caractère  des  tableaux 
que  présente  le  Mexique,  de  quelque  c6té  que  l'on  gravisse  ses 
gradins  gigantesques. 

Au  bord  des  grands  plateaux  supérieurs  qui  couronnent  le  som* 
met  de  la  Cordillière  aztèque,  les  contrées  les  plus  connues  à  l'é- 
poque de  la  conquête  étaient  le  royaume  de  Xalizco,  qui  a  donné 
son  nom  à  l'état  actuel  formé  de  l'intendance  de  Guadalaxara  (2). 
Il  s'étendait,  au  couchant,  jusqu'aux  rivages  de  l'océan  Pacifique, 
confinant  au  sud  avec  le  royaume  de  Michoacan  (3)  et  l'empire 

(1)  «  Tierra  templada  »,  au  Meiique  et  au  Gaatémala. 

(2)  La  capitale  de  raocien  royaume  de  Xalizco  portait  le  même  nom  :  cet 
état  comprend,  en  outre ,  le  royaume  de  Tonalan,  ou  de  la  Cité  du  Soleil, 
qu*on  retrouve  dans  le  petit  village  de  Tonala,  à  sii  lieues  de  la  ville  de 
Guadalaiara. 

(3)  Le  royaume  de  Michoacan  était,  ainsi  que  les  précéilents,  entièrement 
indépendant  de  Meiico. 

1.  10 
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de  Montézuma.  A  la  suite  du  Mexique  proprement  dit,  le  Mixte^ 
capan  (1)  occupait  la  partie  la  plus  occidentale  de  l'état  d'Oaxaca» 
du  nord  au  midi;  le  reste  de  cet  état  comprenait  le  Zapotecâ* 
pan  (2)  avec  le  royaume  de  Tehuantepec  et  plusieurs  autraanatioM 
à  demi-barbares  de  la  Cordillière  septentrionale  confinant  avec  les 
peuples  indépendants  de  Chiapan  (3).  Des  bouclMs  de  la  ritièrft 
de  Tuttttepec,  où  Tancienne  ville  de  ce  nom  était  assiee  (4),  toute 
!a  cote  de  la  mer  Pacifique,  jusqu'aux  terres  do  Xooonochoo  (6) 
et  de  Guatemala,  portait  le  nom  d'Anabuac-Ayotbin  (6).  Les  moa- 
lagnes  de  laMixtèque,  généralement  plus  rapprochées  de  l'Ooéan» 
ne  laissent  de  ce  côté  qu'une  bande  étroite  i  laquelle  on  puian 
appliquer  le  titre  de  Terre  chaude. 

Au  oetttre  de  ces  régions,  si  variées  de  climat  et  de  prodoctioas, 
se  pré^nte  ceHe  à  laquelle  les  Espagnols  ont  donné  le  nom  de 
«  Tenrre  firoide  n,  le  troisième  et  le  dernier  des  gradins  gigantes- 
ques  qui  partagent  le  Mexique.  Aujourd'hui  on  y  voit  croître,  à 
côté  du  malB,  la  plupart  des  céréales  importées  par  les  Eun>- 
péens;  on  y  admire  ces  champs  d'agave  (7),  d'un  usage  si  varié 

(1)  Le  Miœtecapan^  aujourd'hui  UMixtèque,  pays  des  brouiUards,  formait 
plusieurs  étals,  les  uns  indépendants  du  Meiique,  les  autres  payant  tribat. 

;2)  Le  Zapotecapan,  ou  la  Zapoteca^  royaume  ricbe  et  floréasaot,  d'oae 
grande  dvilisation,  avec  lequel  le  Mexique  était  fréquemment  en  guerre. 

(3)  Le  Chiapan  ou  Chiapas  comprenait  plusieurs  états  également  iodé- 
peadanls.  Les  CaaaémaitèqQes  dosBaieot  à  cet  état  le  nom  de  ZMcaïkm,  qui 
4lt«iloel«i  de  la  ville  dont  le  site  est  occupé  par  ceUe  de  Cindad-BeaL 

(4)  Tuiulepec  ou  Tototepec^  Montagne  des  Oiseaux,  cité  riche  et  puissante, 
célèbre  par  Topulence  de  ses  princes  et  le  coscoars  de  ses  foires,  oè  Ton  tv- 
nait  d»  contrées  les  plus  lointaines.  On  voit  encore  des  ruines  de  celle  ville 
à  quelques  lieues  des  rivages  de  Tocéan  Pacifique. 

(5)  XoconochcOf  auj.  Soconusco. 

(6)  Voir  la  note  5,  page  142.  Le  nom  d'i^yolton.  Terre  des  Tortues,  lui  venait 
d*une  ville  où  on  trouvait  beaucoup  de  tortues  k  grandes  earapaees,  appelées 
AffoiL 

(7)  ^gave  am^ricana.  C'est  Taloès  qu*on  appelle  mof/uey  actuellement  et 
que  les  Mexicains  connaissent  sous  le  nom  de  Mtll,  Ils  en  tirent  le  pulqué, 
boisson  fermentée  commune  au  Mexique  ,  et  du  fil  extrait  de  ses  fèuilfes  sa 
fait  la  toile  de  ncquen  ;  de  là  jadis  venait  aussi  une  espèce  de  papyrus  dont 
ils  faisaient  leurs  livres. 
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et  si  inaportunt  panai  \t%  iodigèa^a.  C^  o  W  qu'uprès  avoir  fran- 
cbi  une  hauteur  moyenne  de  aept  à  bttît  miUe  pied»  que  Yqu 
arrive  au  sommet  de  la  Gordillière  des  Andes;  of^te  chaioe  co** 
iomief  après  avoir  traversé  l'Amérique  méridionale  et  Tisthme 
de  Panama^  court  dans  le  Guatemala,  le  long  de  la  mer  Pacifique^ 
et  fonne,  avant  d'entrer  dans  le  Mexique»  les  vastes  plateau 
concassés  de  la  Véra^Paz»  dans  la  direction  de  la  péninsule  yupa* 
tique.  En  arrivant  à  la  baie  de  Tehuantqpec,  elle  s'élar^t  dans 
l'état  d'Oa^ca,  «t  trace  l'immense  plateau  mexicain^  embrassant, 
i  une  hauteur  de  plus  de  sh  mille  pieds,  une  distanee  d'environ 
deuK  cents  lieueSf  pour  s'^diaisser  ensuite  ^aduellement  en  s'ap- 
procbant  des  latitudes  septentrionales  (1). 

Entre  les  états  de  Mexico  et  de  la  Puebla,  des  frontières  de  la 
Mixtèque  aux  mines  de  Zimapan,  la  Gordillière  tend  à  se  rappro- 
cher des  c6tes  orientales ,  présentant  un  groupe  de  montagnes 
Yolcaniques  qui  rivalisent  avec  les  cimes  les  plus  élevées  du  con- 
tinent. Leurs  crêtes,  franchissant  la  limite  des  neiges  perpétuelles» 
répandent  une  fraîcheur  délicieuse  sur  les  hauts  plateaux  qui 
forment  leur  base  et  dont  la  température,  malgré  le  titre  de 
Terre  froide,  est  rarement  plus  basse  que  celle  des  climats  les 
plus  doux  de  l'Italie.  L'air  y  est  d'ane  sécheresse  extrême  et  l'at- 
mosphère d'une  admirable  pureté.  Sur  le  dos  du  grand  plateau, 
à  mi-chemin  d'un  océan  à  l'autre,  mais  plus  rapprochée,  cepen- 
dant, de  la  côte  orientale,  une  chat»e  de  montagnea  porpfayri- 
tiques^forme  un  bassin  ovale  d'environ  soixante  lieues  de  circon- 
férence, et  que  la  nature  semble  avoir  ^réé  à  dessein  pour  mettre 
ses  habitants  à  l'abri  d'une  invasion  étrangère.  Le  sol,  autrefois 
couvert  d'une  riche  verdure  et  de  bois  magnifiques,  se  montre 


(1)  Cette  loDgue  étendue  de  pays  varie  d'une  élévation  de  5570  pieds  à  SS5S, 
égale  à  U  hauteur  du|>a$sage4u  moot  Cenis  ou  du  Grand -Saint-Bernard.  Le 
plateau  s*étend  encore  à  trois  cents  lieues  plus  loin ,  avant  de  s*abaisser  au 
niveau  de  2624  pieds.  (Hamboldt,  Essai  politique  sur  la  Npuvelle-Espagne , 
tome  l,  p.  157,  255.) 
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maintenant  à  nu  et  souvent  même  blanchi  par  les  incrustations 
salsugineuses  causées  par  le  retirement  des  eaux.  Cinq  lacs  qui 
n'en  formaient  naguère  qu'un  seul  partagent  la  vallée,  dont  ils 
occupent  le  dixième  de  la  surface.  Au  sud-ouest  du  plus  grand 
de  ces  lacs,  on  voit  aujourd'hui  la  ville  de  Mexico,  la  reine  des 
cités  américaines,  la  seule  qui  ait  survécu,  avec  quelque  gloire,  i 
la  chute  des  anciennes  nations  civilisées  de  cette  contrée. 

Antérieurement  aux  temps  historiques,  un  seul  nom  encore 
connu  aujourd'hui  se  présente  dans  les  traditions  de  la  vallée 
d'Anahuac  (1]  :  c'est  celui  de  Téotihuacan  (2),  ou  la  Cité  des  dieux, 
qui  joue  un  rdle  considérable  dans  l'histoire  religieuse  des  Toi- 
tèques.  Cette  distinction,  non  moins  que  les  pyramides  du  soleil 
et  de  la  lune  qu'on  y  voit  encore  de  nos  jours,  est  une  preuve  de 
la  haute  antiquité  de  cette  ville,  réduite  actuellement  au  village 
de  San-Juan,  à  huit  lieues  nord-est  de  Mexico.  La  plaine  où  elle 
est  bâtie  est  une  des  plus  élevées  de  la  vallée;  elle  la  domine  avec 
son  amphithéâtre  de  hautes  collines  qui  semblent  lui  servir  de 
remparts.  Elle  est  arrosée  par  plusieurs  ruisseaux  qui  prennent, 
au  nord-est,  leur  source  dans  la  montagne  d'Otompan  et  qui  se 
réunissent  un  peu  plus  loin  pour  former  la  rivière  ChicnaoatI  (3), 
dont  les  eaux  se  déchargent  dans  les  gouffres  d'Aculman  (4).  Les 


(1)  Vallée  d'Aoahaac  est  le  nom  générique  que  nous  continuerons  k  donner 
k  la  grande  vallée  de  Mexico  dans  le  cours  de  cet  outrage. 

(2)  Le  nom  de  Téotihuacan  est  fort  ancien  ;  suivant  M.  Aubin,  le  mot  même 
n*est  pas  d*un  bon  nahuatl.  Il  vient,  suit ant  Sabagun,  de  Teoll,  dieu,  et  dans 
l'origine  formait  peut-être  Téotlihuacany  qui  est  plus  régulier.  Sahagun  ajoute 
que  cette  ville  portait,  k  une  date  plus  reculée ,  le  titre  de  f^eitioaean,  ou  li 
«  Ville  dps  Signaux.  »  (Hist.  de  las  cosas  de  N.  Espana,  lib.  X,  cap.  29,  $  12.) 
Une  ancienne  bistoire  de  la  même  ville,  appartenant  k  M.  Aubin,  lui  donne  le 
nom  plus  ancien  de  Toltecal ,  dont  on  ne  connaît  pas  Torigine ,  et  le  signe 
syinbolique  de  la  ville  de  Téotibuacan  se  trouve  être  le  même  que  le  «  signe 
de  Tespérance.  » 

(3)  Sabagun,  Hist.  de  las  cosas  de  Nucva-Espana ,  lib.  XI,  cap.  12.  ChiC' 
naoatl^  c'est-à-dire  «  les  Neuf-Sources.  » 

(4)  Aculman,  berceau  des  Aculbuaques  dans  le  royaume  de  Tetzcuco,  prè:$ 
du  lac  de  Tenocbtitlan.  Les  gouffres  dont  il  est  question  sont  trois  cavernes 
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deux  pyramides  principales,  dédiées  au  soleil  et  à  la  lune,  occu- 
pent à  peu  près  le  centre  de  la  plaine.  La  première,  dont  les 
dimensions  sont  beaucoup  plus  considérables  que  celles  de  la 
seconde,  mesure  deux  cent  huit  mètres  à  sa  base,  sur  cinquante- 
cinq  de  hauteur  perpendiculaire  (1).  Elles  présentaient  autrefois 
quatre  assises  ou  terrasses  superposées,  dont  trois  existent  encore  ; 
mais  on  a  de  la  peine  à  les  discerner  Tune  de  l'autre,  le  temps  et 
la  végétation  ayant  concouru  à  effacer  presque  toute  trace  de  sa 
forme  primitive  (â).  Les  faces  de  ces  édifices  sont  exactement 
orientées  du  nord  au  sud  et  de  Test  à  Touest.  L'intérieur  est  un 
mélange  d'argile  et  de  cailloux.  Ce  noyau  est  revêtu,  extérieure- 
ment, d'un  mur  épais  de  tetzontli  ou  amygdaloïde  porjsuse,  si 
abondant  dans  le  voisinage,  recouvert,  à  son  tour,  d'une  couche 
épaisse  de  stuc  mélangé  d'oxyde  de  fer  (3]  qui  lui  donne  une 
teinte  rougeàtre.  Les  traditions  anciennes  sont  d'accord  avec  un 
grand  nombre  de  témoignages  modernes ,  pour  affirmer  qu'elles 
sont  creuses  à  l'intérieur,  leurs  entrailles  ayant,  dès  l'origine» 
servi  de  sépulture,  comme  celles  de  l'Egypte  (4). 

Sur  le  plan  supérieur  de  ces  deux  pyramides  s'élevaient  jadis 
deux  temples  superbes,  où  les  prêtres  des  temps  antiques  sacri- 
fiaient aux  astres  du  jour  et  de  la  nuit.  On  voit  encore  des  débris 
de  celui  de  la  lune;  de  celui  du  soleil  il  ne  reste  plus  qu'une 
surface  nue  et  solitaire.  Mais  sur  cette  arène  déserte,  le  voyageur 
qui  s'est  senti  le  courage  de  la  gravir  contemple  avec  admiration 

naturelles  appelées  «  los  Boquerooes  »,  situées  daos  l'enceiDte  même  de  la 
petite  ville  actaelle  d'Aculman  ou  Ocalma. 

(1)  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  tom.  11,  page  68, 
Paris,  1827. 

(2)  Bullock,  le  Meiique  en  1823,  tom.  I. 

(3)  Cest  ce  qu'on  remarque  dans  le  stnc  des  monuments  de  Palenqué. 
iDopaix,  III*  Expédition.) 

(4)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas,  etc.  Ubi  sup.  On  n'a  pas  pu  découvrir  par 
où  on  entrait  anciennement  dans  ces  pyramides;  mais  on  a  creusé  dans  une 
des  terrasses  supérieures ,  d'où  plusieurs  voyageurs  modernes  ont  pénétré  k 
rintérieur  de  la  plus  grande. 
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le  magnifique  panorama  qui  s'offre  i  aes  regarda  :  an  delà  d*0- 
tompan,  la  chaîne  majesinense  de  la  Matlalcuéyé  (1)  déroule  du 
nord  an  sud  ses  belles  vallées  et  ses  coteaux  couverts  d*ane  éter- 
nelle verdure  ;  au  midi  les  riches  campagnes  de  Ghaloo  terminées 
par  les  monts  de  porphyre  qui  servent  de  gradins  an  PopocatepeU, 
puis  en  tournant  au  sud  et  à  l'ouest  la  noble  vallée  d'Anahnac 
avec  ses  grands  lac»,  ses  cités  assises  sur  les  eaux,  effacées  dans 
leur  splendeur  antique  par  leur  fière  rivale»  Mexico-Tenochtitlan, 
qui  rappelle,  dans  les  siècles  modernes,  les  derniers  efibrts  de  la 
puissance  des  Nahoas  (2) . 

Au  pied  des  deux  pyramides  du  soleil  et  de  la  lune  s'étend  tout 
un  système  de  pyramides  plus  petites,  tumuli,  semblables  à  ceux 
qu'on  voit  partout  dans  l'Amérique  septentrionale,  de  neuf  i  dix 
mètres  d'élévation.  Ces  monuments,  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines, sont  disposés  exactement,  suivant  la  direction  des  paral- 
lèles et  des  méridiens,  en  avenues  d'une  grande  largeur,  aboutis- 
sant aux  quatre  feces  des  pyramides  principales  ;  seulement  les 
plus  petites  se  rencontrent  en  plus  grand  nombre  vers  le  c6té 
austral  du  temple  de  la  lune  que  vers  le  temple  du  soleil  (3j. 
Tonte  cette  plaine,  que  les  Espagnols,  d'après  un  mot  emprunté  i 
la  langue  de  l'ile  de  Cuba ,  appelaient  a  Uano  de  los  Cues  (4),  » 
portait  anciennement ,  chez  les  Mexicains ,  le  nom  de  «  Micaotii , 
ou  le  Chemin  des  Morts.  » 

Ces  monuments  imposants,  considérés  comme  les  plus  ancieai 
du  Mexique,  sont  attribués ,  par  Sabagun  (5),  aux  Nahoas,  qui  les 

(1)  Matlalcaéyé»  Japon  d*azar,  nom  de  la  déassê  des  eaai,  k  laquelle  tette 
monlagne  appelée  aujoard*k«i  la  Malinche  on  de  Tlaicala  était  oMsierée,  à 
cause  de  sa  fertilité. 

(2)  Meiico  est  la  dernière  ville  de  quelque  importance  coûstmite  par  les  in- 
digènes dans  rânahuae  avant  la  conquête. 

(.3)  nnmboldt,  Essai  politique,  etc.,  tom.  II,  page  68. 

{4)  La  plaine  des  Temples.  Le  mot  (m  on  te,  prononce!  cou,  sigaiBe  saint 
dans  la  langue  yucatèque.  KoMA-Il»,  maison  sainlt,  temple,  église.  Les  Espa- 
gnols le  trouvèrent  en  «sage  k  Cuba,  dont  lé  langue  est  aujourd'hui  pndue. 

(5)  Hist.  de  las  cosas  de  N.  Èspana,  etc.,  lib.  X,  cap*  29. 
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érigèrent  pour  servir  de  U>mbeftU3(  à  leurs  priaçef  (1).  Siguenxi^ 
leur  donnait  pour  fondateurs  les  Olmèques  (2) ,  et  Torquemad^t 
se  fondant  snr  Taulhenticité  des  livres  des  Totonaques  (3],  affirme 
de  la  manière  la  plus  positive  qu'ils  devaient  leur  origine  à  ce 
peuple.  Ces  trois  opinions,  également  respectables»  heureusement 
pour  la  véracité  de  l'histoire ,  s'accordent  parEûtement,  et»  par 
cela  même»  deviennent  un  fait  qu'on  ne  peut  plus  révoquer  en 
doute. 

Gomara  (4),  qui  résume  en  quelques  mots  des  données  précieuses 
pour  l'histoire  ancienne  de  l'Amérique  septentrionale ,  dit  que  les 
populations  qui  envahirent»  à  diverses  époques»  les  proviqces  du 
Mexique  sont  toutes  sorties  d'une  même  souche  ;  il  la  personnifie 
sous  les  traits  d'un  vieillard  respectable  appelé  btac-MixcobuatI» 
lequel  demeurait  en  Chicomoztoc  ou  les  Sept  Grottes.  Pe  sa 
femme  Ilancueitl  il  eut  six  fils ,  le  premier  nommé  Xelhua  »  le 
deuxième  Tenuch ,  le  troisième  Olmecatl  »  le  quatrième  Xicalan- 
catl,  le  cinquième  Mixtecatl  et  le  sixième  Otomitl.  Dune  autre 
femme»  nommée  Chimalman,  naquit  un  septième  fils  nommé 
Qnetsalcobuatl.  Des  six  premiers,  ajoute  l'écrivain,  procédèrent 
de  nombreuses  génération»  qui  de  leurs  rameaux  couvrirent  tout 
le  sol  de  la  Nouvelle-Espagne.  Ces  lignes,  si  courtes»  qu'on  ne 
peut»  après  tout,  considérer  que  comme  une  espèce  d'allégorie» 
résument»  en  grande  partie ,  l'histoire  de  l'origine  et  de  l'établis- 
sement des  antiques  populations  dans  ces  contrées. 

Istac-Mixcohuatl  »  ou  la  Blanche  Couleuvre  Nébuleuse»  le  père 


(1)  «  Alli  tambiep  se  eoierrAbaq  los  principales  y  senores,  sgbre  çnjas  se- 
puUuras  se  maoUaban  hacer  tumulos  de  tierra,  que  hoy  se  ven  todavia,  y  pa- 
recen  como  montecillos  hechos  à  mano,  y  aun  se  notan  todavia  los  boyo$  donde 
sacaroD  las  dicbas  piedras  6  penas  de  que  se  bicieroo  los  tumulos,  y  los  que 

hicieroD  al  sol  y  a  la  luoa,  sou  como  grandes  montes  edificados  â  mano » 

Sabagun,  Hist.  de  las  cosas  de  N.  Espana,  lib.  X,  cap.  29. 

(2)  Gemelli  Carreri,  Giro  del  Mundo,  etc.,  tom.  VI,  etc. 

(3)  Monarq.lud.,lib.  lU,  cap.  18. 

(4}  Crouica  de  louera- Espana,  etc.,  cap.  66,  apud  Barcia. 
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de  la  race,  désigne  évidemment  les  régions  septentrionales,  où  se 
trouvait  l'ancien  Chicomoztoc,  le  premier  lieu  qui  ait  porté  ce 
nom  (1).  Ilancueitl,  la  Vieille  Femme,  ou  mieux  le  Vieux  Jupon, 
indique  l'antiquité  des  six  nations  et  les  distingue,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  celle  à  laquelle  appartenait  QuetzalcohuatI  (2). 
On  sait,  par  d'autres  traditions  (3)  contemporaines  de  celles  qui 
furent  recueillies  par  Gomara ,  que  plusieurs  de  ces  personnages 
faisaient  partie  de  la  colonie  amenée  par  le  législateur  à  Xica- 
lanco,  d'où  ils  se  dispersèrent,  eux  ou  leurs  descendants,  dans  les 
diverses  provinces  dont  la  population  leur  est  attribuée.  On  ne 
saurait  afSrmer  cependant,  d'après  ces  traditions,  que  ces  popu- 
lations ou  les  races  qui  les  dominèrent  fussent  toutes  issues  d'une 
même  souche  :  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'elles  soient  origi- 
nairement sorties  de  la  même  contrée  ;  mais  il  est  probable  que  le 
désir  de  s'illustrer  aura  plus  d'une  fois,  ainsi  qu'il  arrive  ailleurs, 
inspiré  aux  nations  américaines  le  besoin  de  rattacher  leur  ber- 
ceau à  celui  des  Nahoas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  hors  de  doute  que,  à  l'époque  où  les 
uns  travaillaient  à  étendre  leur  puissance  sur  les  régions  de  Ta- 
moanchan  et  de  Xibalba,  d'autres,  mécontents,  apparemment , 
de  leur  partage ,  montant  à  l'intérieur  du  Mexique,  allaient  s'éta- 
blir sur  le  plateau  aztèque.  De  ce  nombre  paraissent  avoir  été 
ceux  auxquels  les  historiens  donnent  les  noms  d'Olmecatl  et  de 
Xelhua  (4).  Ils  se  fixèrent,  avec  les  leurs,  sur  les  bords  de  la 
rivière  AtoyatI,  qui  coule  entre  la  Puebla  et  Tlaxcallan,  et  s'éten- 


(1)  11  parait  évident,  d'après  les  traditioDS,  qu*il  y  eutplasiears  endroits  da 
nom  de  Chicamoztoc  ;  mais  il  sera  toujours  difficile  d*en  déterminer  exacte- 
ment la  situation. 

(2)  Ceci  ferait-il  allusion  à  l'alliance  qui  s'établit  entre  QuetzalcohuatI  oa 
les  siens  et  les  peuples  auxquels  il  enseigna  sa  doctrine  ? 

(3)  Rios,  Interpret.  Vat.  ap.  Kingsborough.  —  Ixtlilxochitl,  Primera  rela- 
cion  de  las  ridas  de  los  reyes  tultecas ,  etc.  MS.  des  Archives  nationales  de 
Mexico,  cap.  1 . 

(4)  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  66.  —  Rios,  Interpret.  Cod.  Vat. 
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dirent  ensuite  jusqu'aux  frontières  des  Xicalancas,  dans  la  terre 
chaude.  Xeihua  est  célébré,  dans  les  légendes  antiques ,  comme 
un  des  compagnons  de  Quetzalcohuati  échappés  du  naufrage  (1) 
où  s'anéantirent  leurs  premiers  travaux  ;  c'est  à  lui  que  les  cités 
de  Téotitlan ,  de  Cozcatlan»  de  Tecpantlan ,  de  Téohuacan ,  d'Ye- 
pallan,  dltzocan,  de  QuanhquechoUan  et  de  Huitzilapan  attri- 
buent l'honneur  de  leur  fondation.  Celle-ci  était  située  dans  la 
plaine  où  s'élève  actuellement  la  Puebla  de  los  Angeles  ;  elle  était 
renommée,  de  temps  immémorial,  à  cause  de  la  pyramide  de 
Cholullan,  qu'on  disait  avoir  été  bâtie  également  par  Xeihua,  en 
commémoration  de  la  catastrophe  à  laquelle  il  avait  échappé ,  au 
commencement  de  son  séjour  en  Amérique  (2). 

Mais,  avant  d'entreprendre  ce  monument  glorieux ,  Xeihua 
avait  dû  combattre  afin  de  pouvoir  rester  dans  la  possession  pai- 
sible de  ce  sol  magnifique.  Antérieurement  à  l'établissement  des 
Olmèques,  ces  régions  avaient  été  occupées  par  la  nation  fabu- 
leuse des  Quittâmes  ou  géants,  dont  nous  avons  dit  ailleurs 
quelques  mots  (3).  Aussi  orgueilleux  et  aussi  corrompus  que  les 
princes  de  Xibalba,  ils  étaient,  ainsi  qu'eux,  abandonnés  à  tous 


(1)  L'interprète  do  Cod.  Vat.  et  d'autres  écrivains  de  la  même  époque  font 
allusion  ici  au  déluge  universel  ;  mais  il  est  certain,  ainsi  que  nous  Favons 
démontré  plus  haut,  que  le  naufrage  dont  il  s'agit  et  d'où  Xeihua  s'échappa 
ainsi  que  Quetialcohuatl  et  ses  compagnons  est  une  catastrophe  isolée,  mais 
dont  les  prêtres  qui  leur  succédèrent  cherchèrent  k  confondre  plus  ou  moins  le 
récit  avec  celui  de  déluge  universel. 

(3)  Rios ,  Interp.  Cod.  Vat. ,  etc.  Nous  parlerons  plus  loin  de  la  légende 
qai  concerne  Xeihua  et  l'édification  de  la  pyramide  de  Cholullan.  —  Voir  en- 
core Utliliochitl,  Primeira  Reladon  de  las  vidas  de  los  rejes  tultecas.— Vey- 
tia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  12. 

(3)  Quinamés,  mieux  Quinameiin,  pluriel  de  Quinamefj,  que  les  auteurs 
traduisirent  par  le  mot  géant,  à  cause  des  excès  de  tout  genre  que  leur  attri- 
buait la  tradition  toltèque ,  ainsi  qu'aux  géants  antédiluviens  de  l'Écriture. 
Les  Quinamés  étaient  une  population  puissante ,  plus  ancienne  que  les  01- 
mèques,  mais  dont  il  n'est  guère  resté  d'autres  souvenirs  que  des  fables.  11  en 
existait  encore  quelques-uns  au  commencement  de  la  monarchie  toltèque, 
suivant  le  Codex  Chimalpopoca,  Hist.  Chron. 
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les  vices  de  la  luxure.  Envieux  de  la  supériorité  de  leurs  nou- 
veaux voisins,  ou  alarmés,  peut-être,  de  la  rapidité  de  leurs  pro- 
grès, ils  les  soumirent  sous  le  joug  le  plus  dur.  Cet  esclavage, 
toutefois,  dura  peu.  Si  les  premiers  avaient  la  puissance  maté- 
rielle, les  seconds  possédaient,  avec  le  courage,  la  ruse  et  un  génie 
supérieur.  Ce  furent  les  armes  qu'ils  employèrent  pour  se  dé- 
livrer de  leurs  oppresseurs.  Dans  un  festin  solennel  où  ils  avaient 
convié  les  principaux  chefs  des  Quinamés,  ils  les  enivrèrent, 
après  quoi  ils  les  massacrèrent  sans  en  épargner  un  seul  (1).  Telle 
fut  Torigne  de  la  domination  des  Olmèques  sur  le  plateau  de 
Huitzilapan.  De  la  race  des  Quinamés  il  resta  à  peine  quelques 
débris  épars  dans  les  montagnes,  que  les  Toltèques  achevèrent 
d'exterminer  quelques  siècles  après.  On  ne  garda  d'eux  d'autre 
souvenir  que  leur  nom  et  celui  d'une  de  leurs  divinités,  Tlaloc  (2), 
qui  avait  été  aussi  un  de  leurs  rois  et  que  ses  grandes  actions 
avaient  Tait  placer  sur  les  autels  (3). 

Vers  le  temps  où  les  Olmèques  s'emparaient  de  cette  contrée, 
d'autres  nations,  que  l'on  croit  contemporaines,  s'introduisaient 
dans  les  provinces  voisines  ;  ce  sont,  d'abord,  des  tribus  à  qui  la 
nature  nébuleuse  de  leurs  montagnes  fit  donner  le  nom  de 
Mixtecas,  désignés  ailleurs  sous  le  nom  de  Zapotecas  (4).  Saha- 
gun,  qui  avait  recueilli  des  notions  si  intéressantes  sur  la  géo- 
graphie ancienne  et  les  productions  naturelles  du  Mexique,  rap- 
pelle en  faveur  des  uns  et  des  autres  le  nom  antique  de  leur  pays 
et  la  dissimilitude  de  leur  langage  d'avec  le  nahuatl  (5).  Les 
Olmèques,  cpi'il  surnomme  Vixtoti  (6),  habitaient,  ainsi  que  les 

(1)  Bios,  Ixtlilxochitl  et  Veytia,  id.  iibi  sup. 

(2)  Uililiochitl,  qui  est  le  seul  où  uovs  trouvions  ce  fait,  écrit  ici  TMoU, 
'Nous  parieroQs  plus  loin  de  cette  divinité,  qui  demeura  aui  Toltèques  et  à 
leurs  successeurs  jusqu^à  la  cooquète. 

(3)  IitliUocbit],  Gnarta  Rel.  de  las  vidas  de  los  reyes  tnltecas. 

(4)  Id.,  Primeira  rel.,  etc.  —  Gomara,  Crooica,  etc.,  cap.  66. 

(5)  Sabaguo,  Hist.  de  N.-Espaàa,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

(6)  Ce  tnot  Viœtoti  ne  se  trouve  que  dans  Sabaguo  ;  il  a  quelque  resse-in- 
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M ixtecas,  le»  riches  vallée»  que  leur  fertilité  âVâit  feit  appeler 
Tlalocan  Jl).  Ces  populatioDs  étaient  les  seules  qui  m  se  fassent 
point  mêlées  aux  Chicbimèques.  On  trouYait,  à  la  Tenté,  parmi 
elles  des  tribus,  parlant  la  langue  nahuatl  ;  mais  la  leur»  au  dire 
des  Mexicains,  était  étrangère  et  barbare  (2).  C'est  pourquoi  on 
les  désignait  généralement  par  le  sobriquet  vulgaire  do  Te* 
nimes  (3). 

Les  autres  tribus  qu'on  peut  regarder  au  moins  comme  contem- 
poraines des  Olmèques  sont  lesTotonaques  et  les  Otbomis.  Les 
Totonaques,  qui  s'attribuent,  dans  leurs  annales  (4),  l'érection  des 
pyramides  de  Téotihuacan,  justifient,  par  cela  même,  l'antiquité 
de  leur  établissement  dan$rÂnahuacet,conséquemment,laprio* 
rite  de  leur  émigration.  Lorsqu'ils  sortirent  de  Chicomoztoc, 
disent-ils,  les  Chichimëques  y  étaient  encore  renfermés  (5).  Quant 
à  eux,  ils  se  mirent  en  chemin  avec  ceux  qui,  depuis,  colonisèrent 
Xalpan  (6),  formant  ensemble  vingt  familles  qui  parlaient  une 
même  langue  et  observaient  les  mêmes  usages.  Après  un  long 
voyage,  ils  descendirent  dans  la  vallée  d'Anahuac  :  ayant  laissé 
derrière  eux  les  Xalpanèques  qui  s'étaient  arrêtés  sur  les  bords 
du  lac  de  Xaltocan,  ils  continuèrent  leur  marche  jusqu'à  la  plaine 
de  Téotihuacan,  où  ils  se  décidèrent  i  fixer  leur  séjour  (7). 


blaûce  avec  celai  de  WiU-téj  le  bois  d*épiaes,  ou  le  Quiche.  La  racine  Wits , 
épine,  a  le  même  sens  dans  le  quiebé  qae  dans  le  nabuatl.  Witz  arait  encore 
le  sens  de  méridional  dans  la  langue  nabnatl. 

(1)  TIalocan,  pays  de  TIaloc  ou  de  Tabondance.  C'est  le  nsm  snliqae  donné 
anx  contrées  situées  entre  Oaiaca  et  Chiapas. 

(2)  Sahagun,  Hist.  de  N.-EspaBa,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

(3)  Tenimei,  ploriel  de  TiniUy  homme  d'une  autre  nation,  oofvice^  bar- 
bare, etc.  (  Molioa,  Vocab.  de  la  leng.  Meiicana  y  Castiilana,  etc.  )•  Ce  mot, 
dans  une  bouche  mexicaine,  sonnait  comme  le  mot  barbare  chei  les  Grecs. 

(4)  TorqueoMda,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  18. 

(5)  Enetrradog^  dit  le  texte  espagnol.  Gela  signiflaii^il  le  jong  sous  lequel 
ils  gémissaient  et  h  cause  duquel  ils  abandonnaient  leur  patrie  t 

(6)  Xalpan ,  sur  le  sable ,  à  dix  lieues  N.  O.  de  Mexico  »  aujourd'hui  la  Ha- 
cienda de  Xalpan ,  près  de  Huebuetacan. 

(7)  Torqnemada,  id.  nbi  sup. 
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L'extrême  différence  qu'il  y  a  entre  la  langue  des  Totonaques 
et  la  langue  nahuatl,  la  ressemblance,  au  contraire ,  ^u'on  lui 
trouve  avec  le  Maya  et  ses  dialectes  (1),  sont  encore  une  preuve 
en  feveur  de  leur  antiquité.  Mais  une  différence  encore  plus 
marquée  parait  avoir  séparé,  de  temps  immémorial,  les  Othomis 
des  autres  peuples  du  Mexique.  S'il  est  vrai,  comme  les  traditions 
semblent  s'accorder  à  le  dire,  que  Chicomoztoc  ait  été  le  berceau 
commun  de  toutes  ces  populations,  0  a  dû  s'opérer,  parmi  elles, 
un  changement  bien  profond,  pour  les  mettre  à  une  si  grande 
distance  Tune  de  l'autre.  En  admettant,  cependant,  dans  toute 
son  extension,  l'assertion  de  Gomara,  que  les  Othomis,  ainsi  que 
les  Olmèques  et  les  Mixtecas,  aient  eu  le  même  point  de  départ 
que  les  tribus  de  la  langue  nahuatl,  rien  n'empêche  de  penser 
qu'elles  aient  appartenu  à  des  races  distinctes,  mais  descendues 
peut-être  des  contrées  septentrionales,  sous  le  commandement 
d'un  chef  unique  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  Othomis  occupaient  les  montagnes  et  les  vallées  de  l'Ana- 
huac  assez  longtemps  avant  les  Nahoas  et  les  tribus  connues  en- 
suite sous  le  nom' de  Toltèqnes. 

Rudes  et  agrestes  dans  leurs  personnes  comme  dans  leurs 
coutumes  et  leur  langage,  menant  une  vie  dure,  habitant  la  mon- 
tagne de  préférence  à  la  plaine,  les  Othomis  ont  conservé,  depuis 
l'époque  la  plus  reculée  de  la  tradition  toltèque,  les  mêmes 
mœurs  et  le  même  idiome,  sans  se  confondre  jamais  avec  les 
nations  qui  se  fixèrent  à  cêté  d'eux,  qui  les  persécutèrent  plus 
d'une  fois  et  qui  passèrent  ensuite  sans  laisser  de  trace.  Leur 
langue,  rude  comme  eux,  est  monosyllabique  (3)  :  embrassant  à 


(1)  Sahagun  dit  que  la  laogae  totonctea  venait  de  la  huaxUea,  qui  paraît 
elle-même  n*ètre  qa*an  dialecte  ou  dérîTé  du  maya. 

(2)  C'est  ce  qu'on  a  obsenré  plus  d'une  fois  en  Asie,  dans  les  grands  mou- 
vements des  Huns  et  des  Turcs,  et  même  en  Europe,  sous  Tempire  de  Napo- 
léon !•'. 

(3)  Naxera,  Disertacion  sobre  la  lengua  othomi,  etc.  Mexico,  184$. 


—  157  — 

la  fois  tous  les  sons  (1) ,  mais  dénitée  d'ornemenlSy  elle  moatrei 
néanmoins,  dans  sa  simplicité  quelque  chose  de  majestueux  qui 
rappelle  les  temps  antiques  (2).  Elle  se  nomme  elle-même  «  Hiang- 
Hinng  (3}  » ,  c'est-à-dire  la  langue  qui  demeure  et  qui  est  perma- 
nente, et  le  nom  «  d'Othomi  »  que  portent  ceux  qui  la  parlent 
exprime  d'une  manière  sensible  leur  condition  de  dépendance 
et  de  misère,  depuis  une  longue  suite  de  siècles  ce  jamais  tran- 
quilles (4).  » 

D'où  venaient  les  Othomis?  par  quelles  contrées  avaient-ils 
passé  avant  de  descendre  au  Mexique  ?  quelle  est  cette  langue  si 
différente  des  autres  et  à  laquelle  ils  donnent  le  titre  de  perma- 
nente, hiang-hiung?  Tout  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui,  c'jest  qu'ils 
ont  précédé  les  Toltèques  et  qu'ils  habitaient  non-seulement  la 
province  du  Tula  (5),  avant  la  fondation  du  royaume  de  ce  nom, 
mais  encore  une  portion  considérable  des  régions  du  plateau 
aztèque  (6).  Quoique  rudes  et  grossiers  aujourd'hui,  ils  sont  bien 
loin  de  l'état  sauvage  qui  ne  parait  pas  même  avoir  été  jamais 
leur  condition.  Montagnards  austères,  on  les  connut  toujours 
comme  un  peuple  essentiellement  agriculteur,  adonné  aux  mêmes 
arts  que  les  autres  nations  du  Mexique.  Dans  leur  religion  simple 
et  dégagée  des  rites  cérémoniels  et  superstitieux  des  Toltèques, 
ils  paraissaient  avoir  conservé  plus  longtemps  que  les  autres  la 
pureté  des  notions  de  la  loi  naturelle.  Ils  reconnaissaient  un 

(1)  Ces  soDS  sortent  égalemeot  du  nei,  de  la  bouche,  de  la  gorge,  de  la 
tète  et  de  la  poitriae.  (Id.,  ibid.) 

(2)  Il  est  assez  carieux  d'obsenrer  que  les  chants  de  Nezahualcoyotl ,  roi  de 
Tetzcaco ,  qae  M.  Ternaui-Compans  rapporte  à  la  snile  de  son  Histoire  chi- 
chimèque  d*Ixtlilxochitl ,  comme  des  spécimens  de  la  poésie  mexicaine,  sont 
dans  la  langoe  othomie. 

(3)  Hia-Mu  avec  un  tiret  sur  Va  et  sur  Tu,  suivant  Torthographe  adoptée 
ao  Mexique ,  prononcé  comme  nous  écrivons  dans  le  texte. 

^4)  Naxera,  Disertacion,  etc. 

(5)  Tula  ou  Tollan ,  en  langue  othomie ,  Mamhéni ,  à  14  lieues  N.  O.  de 
Mexico.  C'est  encore  aujourd'hui  une  ville  de  quelque  importance,  sur  la 
route  de  Ouérétaro. 

(6)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.  de  las  Indias-Occid.,  tom.  III,  cap.  123. 
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mn\  DieOy  eréite«r  do  del  et  de  la  terre,  i  qm  ils  dottMMOt  k 
nom  «  d'Okha  »,  eompoié  d'O,  cpii  ngaifie  le  Bovvenir,  l'idée 
présente  et  de  Kha,  saint.  Pour  le  ciel,  ib  disaient  a  Mahet»  >, 
de  Ma»  lien,  be,  étendu,  et  de  bi,  en  circonférence  (1). 

Le  premier  de  leurs  ekeb,  qni  avait  été  lenr  guide  dans  TAna* 
fcnac,  Boemé  Otomid  on  Otbon^Teoelitli  (2),  dans  la  langue  na* 
fanad,  recerait  d'eux  «ne  sorte  de  culte  infiériewr.  On  leur  oon* 
naissait  deux  autres  héros  ou  divinités  moins  élevées.  Tuât 
appelée  Atetein  et  l'autre  Yoxippa  ^].  C'est  à  ce  dernier  qu'ils 
avaient  le  plus  de  dévotion.  Sa  fâte  principale  se  célébrait  dans 
les  diamps  ;  ette  durait  quatre  jours,  qu'ils  passaient  i  boire  et  i 
manger  avec  de  grandes  réjouissances  (4).  lis  aduMttaieat,  en 
outre,  un  principe  mauvais  qu'ib  disaient  être  l'autour  du  mal  ; 
ils  le  nommaient  «  £  »,  le  Malfoisant.  Ils  attribuaient  un  grand 
pouvoir  aux  devins  et  aux  enchanteurs  et  se  servaient  de  leur 
ministère  pour  consulter  les  dieux  et  pour  apaiser  les  âme^  des 
morts  (S).  Le  chef  de  ces  devins,  auquel  on  donnait  le  nom  de 
«  Tecnilikto  »  (6] ,  avait  le  rang  de  grand-prétn  et  jouissait,  dans 
«a  nation,  d'une  haote  considération.  Le  temple  de  Voxîppa  était 
le  principal  sanctuaire  dY)tefl^Mni  (7)  :  il  différait  paitieulièrenient 
des  teocallis  toltiqnes  ;  car  îl  avait  la  forme  d'une  maison  étagée, 
è  comble  saillant,  dans  le  genre  des  constructions  Indones,  ayant 


(1)  Nauxa,  ilisertacion,  «te. 

(2)  Torqaemada  dit  Otomitl  ;  Sahagan  donaeies  deox  sniTjNBls.  Son  étjmo- 
lagie  mexicaine,  Otomitl,  signifie  la  flècbed'Otoo^  H  Olhoo-tecnhtî,  le  seigneur 
ou  cbevalier  Otboa. 

(3)  Yaxippa  ne  aerait-ii  pas  Torigine  du  l^ipe-totec  de»  Toltèque»,  et  la  £Ue 
de  it  nom,  iinogurée  par  Técorchement  d*uu  homme  et  d'pne  femme  Otho- 
mifi,  peu  de  Uaps  avsst  la  ruine  de  l'esa^pire ,  n'anrait-elle  pas  ooypimeiicépar 
une  sanglante  et  fanatique  raillerie  du  culte  des  Otbomis  7 

(4)  Sahagun,  Hbt.  de  Nueva-Espana,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

(5)  Sfthagun,  ibid.  —  paiera,  Dibertacion,  etc. 

(6)  Sabagun.  ibid.  —  TecuhlUUo,  vieux  langage  meiicaio;  il  signifie  le 
seigneur  des  seigneurs,  ou  le  Seigneur  par  excellence. 

(7)  SaMgun. 
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une  partie  supérieure  quelquefois  crénelée  qui  avançait  en  sur- 
plombant le  reste  de  Tédifice  (i).  Mais  c'était  sur  les  hauteurs 
qu'ils  offraient  plus  rolontiers  leurs  sacrifices  ;  ils  s*y  préparaient 
par  des  jeûnes  et  tles  pénitences,  se  tirant,  comme  les  Toltè- 
ques  (2),  du  sang  des  oreilles  avec  des  épines  de  maguey  et  par 
des  ablutions  de  tout  le  corps,  quelque  temps  qu'il  pAt  feire  (3). 
Jusqu'aux  derniers  temps  de  la  monarchie  mexicaine,  ils  furent 
les  seuls  de  toutes  les  nations  de  ces  contrées  à  continuer  l'ancien 
calcul  du  temps  par  hinaisons  (4) .  Bans  tout  le  reste,  ils  avaient  à 
peu  près  les  mêmes  coutumes  que  les  peuples  voisins  ;  ils  s'habil- 
laient, à  peu  de  chose  près  également,  comme  les  Mexicains, 
quoique  avec  moins  de  grâce  et  d'élégance  ;  mais  une  chose  par 
laquelle  ils  difiéraient  de  tous  les  autres,  c'est  qu'ils  se  rasaient 
habitndlement  toute  la  tète,  &  l'exception  d'une  petite  touCFè 
qu'ils  laissaient  croître  au  sommet  de  l'occiput  comme  les  Chi- 
nois (5) . 

Tels  étaient  les  Othomis  dans  les  temps  anciens,  autant  qu'il  a 
été  possible  d'en  juger  d'après  les  diromques  toltèques  et  mexi- 
caines. Asservis  tour  à  tour  par  les  Toltèques,  les  Chichimèques 
et  par  les  Aztèques,  ils  se  virent  regardés  de  temps  immémorial 
comme  les  derniers  des  hommes  par  les  nations  qui  dominèrent 
dans  rAnahuac,  aux  yeux  desquelles  le  nom  d'Othomi  était  un 
sobriquet  de  mépris  et  de  bassesse.  Nous  les  suivrons  A  travers 
les  âges  ;  mais  nous  les  verrons  souvent  humiliés  et  persécutés 
par  leurs  voisins  et  leurs  conquérants,  portant  jusqu'à  nos  jours, 

(1)  Id.,  ibid.  —  Aubin,  Mémoire  sur  Itpehmire  didactique  et  récriture  figu- 
rative des  aDcieos  Meiicains,  pag.  Itl. 

(2)  Ces  coQtames  pootaient  leur  être  Tenues  des  Tdttèqnes,  qui  les  domi- 
nèrent a!Hex  loDgiemps  pour  qu*il  leur  en  put  rester  quelque  those. 

\3)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Ebpafia,  lib.  X,  cap.  29. 

(4)  Id.,  ibid.  —  Haiera,  Dtsertacion,  etc. 

(5)  Salngun ,  4bld.  ^  Itaiera ,  Ainsi  que  Autres  [Hinologues ,  trouve  une 
grande  ressembtatiee  entre  VoChomi  et  le  chinois.  M.  Aubin  en  remarque  entre 
Tothomi  et  la  langue  ma  ja. 
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dans  leur  existence  avilie ,  une  ressemblance  frappante  avec  les 
Juife  dispersés  après  la  destruction  de  Jérusalem  (1]. 

Les  traditions  les  plus  anciennes  du  Mexique^ous  montrent  les 
Othomis  en  possession^des  montagnes  et  de  la  vallée  d'Anahuac, 
ainsi  que  des  vastes  contrées  qui  s'étendent  au  delà,  dans  le  Mi- 
choacan,  jusqu'aux  frontières  de  Xalizco  et  de  Tonalàn:  ils 
étaient  également  les  maîtres  du  plateau  de  Tlaxcallan,  dont  ils 
passaient  pour  être  les  premiers  aborigènes  au  temps  de  la  con- 
quête (2).  Malgré  l'assertion  de  Clavigero  (3),  il  est  certain  qu'ils 
étaient  réunb  en  corps  de  nation  avant  l'établissement  de  la  mo- 
narchie toltèque  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  condition  avancée  de 
leur  agriculture»  c'est  la  multitude  de  leurs  villes  et  de  leurs  vil- 
lages (4),  mais  surtout  l'étendue  de  leur  population,  qui  fut  tou- 
jours regardée  comme  une  des  plus  considérables  du  Mexique  (5). 
Il  leur  eût  été  impossible  d'y  vivre  dans  une  telle  agglomération, 
s'ils  n'avaient  eu  que  les  ressources  des  Chichimèques  sauvages 
auxquels  on  veut  les  assimiler  quelquefois;  une  preuve  d'ailleurs 
sans  réplique,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  l'existence  de  plusieurs 
grandes  villes  fondées  longtemps  avant  l'invasion  desToltèqueset 
que  ceux-ci  ne  firent  que  repeupler,  à  l'aide  des  mêmes  Othomis, 
après  en  avoir  changé  les  noms.  Les  plus  célèbres  étaient  Mam- 
héni,  nommée  ensuite  Tollan  (6),  par  les  conquérants  nahoas  et 
Otompan  (7),  où  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le  nom 


(1)  Naiera,  Disertacioo,  etc. 

(2)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.,  etc.,  tom.  III,  cap.  123. 

(3)  Hist.  Antig.  de  Meiico,  trad.  de  Mora,  lib.  II. 

(4)  Sahaguo,  Hist.  de  N.-Espaâa,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

(5)  C'était  Topinion  de  Clarigero  lui-même,  ibid. 

(6)  Neve  y  Molina,  Arte  dei  idioma  othomi,  etc.  Meuco,  1767. 

(7)  otompan,  composé  d^Oton  et  de  pan,  terminaisoD  de  la  langue  mexi- 
caine et  d*une  foule  d*aulres  langues  de  ces  contrées ,  avec  une  signification 
analogue,  indiquant  Fétendard,  la  suprématie,  le  lieu  principal,  etc.  Otom- 
pan était  la  capitale  des  Othomis.  Elle  est  célèbre  par  la  bataille  que  Gortès  y 
livra  contre  les  troupes  meiicaines ,  après  sa  sortie  de  Mexico.  On  l'appelle 
aujourd'hui  Otamba. 
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patronymique  de  la  nation  qui   était  celui  de  8on  fondateur 
Othott  (1). 

A  ces  deux,  il  feut  en  joindre  une  troisième,  Téotihuacau,  fon- 
dée par  les  Totonaques,  qui  n'étaient,  suivant  toute  apparence, 
qu'une  fraction  de  la  même  famille.  Il  est  indubitable  qu'ils  forent 
contemporains.  Si  nos  conjectures  sont  exactes,  Otompan  aunûl 
été  la  capitale  des  Othomis ,  tandis  que  Téotihuac?n  en  était  la 
ville  sacerdotale.  Oméacatl  (2),  l'un  des  premiers  chefs  totona^ 
qoes,  y  exerçait  probablement  les  fonctions  de  roi  et  de  sacrifi- 
cateur. Les  histoires  totonaques  parlent  avec  emphase  de  la  lon- 
gueur du  règne  de  ce  prince,  de  l'ordre  et  de  la  civilisation  qu'il 
introduisit  parmi  les  peuples,  de  la  justice  et  de  la  paix  dont  ils 
jouirent  sous  son  gouvernement  (3).  Elles  font  mention  aussi 
d'une  grande  famine  qui  désola  toutes  les  provinces  de  son 
royaume  et  d'une  peste  qui,  à  la  suite  de  la  famine,  fit  périr  beau- 
coup  de  monde.  Oméacatl  cessa  de  régner  dans  un  Age  fort 
avancé;  il  disparut  dans  un  témazcal  (4)  où  il  était  entré,  sans 
qu'on  sût  jamais  ce  qu'il  était  devenu.  Torquemada  (5)  ne  rap- 
porte pas  les  motifs  qui  obligèrent  les  Totonaques  à  se  retirer 
des  provinces  où  ils  s'établirent  ensuite.  Mais  l'entrée  des  Chichi- 
mëques  dans  l'Anahuac,  dont  il  parle  après  cela,  paraît  coïncider 
avec  l'invasion  des  tribus  toltèques,  auxquelles  probablement  les 
Totonaques  refosèrent  de  se  soumettre.  Les  histoires  signalent 
cependant  l'amitié  qui  existait  entre  les  Chichimèques  et  Xaton- 
tan,  successeur  d'Oméacatl  ;  elles  ajoutent  que,  après  avoir  régné 


(1)  SahaguD,  Hist.  gen.  de  las  cosas  de  Nueva-Espaàa,  lib.  X,  cap.  29. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  lU,  cap.  18. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Le  témazcal  est  une  espèce  de  grand  four  chauffé  par  un  fourneau  voisin, 
dont  les  Mexicains  usaient  fréquemment  pour  prendre  des  bains  de  vapeur. 
Le  témazcal  est  encore  aujourd'hui  eu  usage  dans  le  Meziqne  et  le  Guatemala. 

(5)  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  18.  Il  donne  seulement  à  entendre  que  les 
Totonaques  étaient  dans  Tappréhension  de  quelque  ennemi  puissant ,  pro- 
bablement les  Nahoas  qui  s'approchaient. 

I.  11 
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égaleoMDl  de  longues  années,  ce  prince  fut  ensefeli  dans  un  mo- 
nument d'une  grande  magnificence  qu'il  avait  bftti  durant  son 
règne,  pour  loi  servir  de  tombeau,  ainsi  qu'à  ses  succes- 
seurs (1). 

Ce  monument  fut-U  érigé  dans  la  plaine  de  Téotihuacan  ?  L'au- 
teur (2)  ne  le  dit  pas  ;  mais  tout  le  fait  présumer»  et  il  est  probable 
que  le  sépulcre  de  Xatontan  fut  une  des  premières  pyramides  qui 
rendirent  depuis  cette  ville  si  célèbre,  a  C'est  là,  en  eSét ,  dit 
Sahagun  (3) ,  qu'on  enterrait  les  grands  et  les  seigneurs  :  sur 
leur  sépulture  on  édifiait  ensuite  des  tumuli  en  t^rre  que  l'on 
voit  encore  aujourd'hui  et  qui  sont  comme  des  monticules  faits 
de  main  d'homme  ;  on  retrouve  même  dans  les  environs  les  car- 
rières d'où  l'on  a  extrait  les  pierres  ou  les  rochers  qui  ont  servi  à 
lesbàttr.  » 

Nous  avons  déjà  fiiit  remarquer  l'importance  particulière  que 
les  légendes  sacrées  du  Mexique  attachaient  à  Téotihuacan.  Sous 
le  voile  de  l'allégorie,  on  reconnaît  que  cette  ville  a  dû  jouer  un 
grand  rdie  dans  les  temps  antiques  ;  des  raisons  politiques  ou 
religieuses  firent,  sans  doute,  un  devoir  aux  che&  de  la  race  na- 
huati  et  aux  fondateurs  de  la  monarchie  toltèque  de  dérober  sous 
des  symboles  mythologiques  les  événements  dont  elle  avait  été 
primitivement  le  théâtre.  Dans  son  enceinte  ont  lieu  les  assem- 
blées des  dieux  :  c'est  là  qu'après  les  diverses  convulsions  de  la 
nature  ils  descendent  pour  se  concerter  sur  l'organisation  de 
l'univers  (4),  sur  la  marche  des  astres  qui  règlent  les  années  (5}  ; 
c'est  là  enfin  qu'a  lieu  l'apothéose  de  Nanahuatl,  un  des  feits  les 
plus  étranges  et  les  plus  difficiles  à  expliquer  de  l'histoire.  L'ac- 


(1)  Torquemada,  Monarq.  ind.,  Ub.  III,  cap.  IS. 
(3)  Id.,  ibid. 

(3)  Sahafun,  Hist,  d«  las  oosas  de  Nae?a-£spaoa,  lib.  X,  cap.  29. 

(4)  Codei  Chimalpopoca,  Hist.  des  aoleils. 

(&)  C'est  à  Téoliboacan  que  paralii  avoir  commencé  la  réforme  do  calendrier 
par  les  Naboas. 
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cord  que  nous  croyons  trouver  entre  ces  événements  et  la  suite 
des  migrations  nahoas,  d'après  le  récit  des  livres  quiches  (1),  nous 
oblige  à  y  ramener  actuellement  le  lecteur. 

(1)  MS.  Qoiché  de  Chichicastenuigo. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Tradition  des  Quicbés  sar  lear  patrie  primitire.  Les  quatre  Balam.  Leur  mi- 
gpration.  Familles  de  Tamab  et  d'Ilocab.  Quatre  lieux  distincts  du  nom  de 
Tulan.  Dieui  des  Quicbés.  Sacrifices  bumains  à  Tohil.  Nouyelle  migration. 
Passage  par  la  mer,  de  TOrient.  Tradition  cakcbiquèle  de  ce  passage. 
Tristesse,  longue  nuit,  absence  du  soleil.  Lerer  du  soleil.  Allégresse  de  la 
nature.  Sacrifice  des  trois  encens.  Les  Yaquis  de  Tepeu.  Séparation  des 
tribus.  Yolcuat,  Quitzalcuat  et  Tobil.  Cbicomoztoc  ou  les  Sept  Grottes, 
d*après  Sabagun.  Légende  de  Tapotbéose  de  NanabuatI  à  Téotihuacan.  Sa 
maladie.  11  se  jette  dans  les  flanmies  et  est  transformé  en  soleil.  Tombeaui 
de  Téotibuacan.  Traditions  à  ce  sujet.  Premier  sacrifice  bumain.  Fête  da 
Teutléoo  ou  de  FarriTée  des  dieui. 


Malgré  robscorité  qui  enveloppe  les  livres  quiches,  on  ne  laisse 
pas  d'y  trouver  une  multitude  de  faits  qui  jettent  un  grand  jour 
sur  les  origines  américaines.  La  nation  qui  les  conserva  apparte- 
nait à  une  période  comparativement  récente  ;  mais  ayant  em- 
prunté aux  Toltèques  son  organisation  et  ses  lois,  elle  s'était  ef- 
forcée constamment  de  rattacher  son  berceau  à  celui  de  ce  peuple 
célèbre.  C'est  ainsi  qu'à  travers  les  siècles  écoulés  depuis  les  pre- 
mières migrations  de  Nahoas  elle  s'approprie  leurs  traditions  les 
unes  après  les  autres  et  s'y  montre  toujours  la  première,  imposant 
aux  cheb  qui  les  guidèrent  les  noms  de  ses  héros,  ou  bien  peut- 
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être  attribuant  à  ceux-ci  les  titres  des  premiers  législateurs  nahoas 
ou  toltèques.  Ils  sont  quatre,  et  ce  sont  quatre  frères,  Balam- 
Quitzé,  Balam-Agab ,  Mahucutah  et  Iqi-Balam  (1)  ;  les  mêmes  ils 
paraissent  inrariablement  à  la  tête  de  toutes  les  tribus  à  dater  de 
l'époque  la  plus  reculée  de  leur  sortie  des  régions  de  l'Ombre, 
«  Camuhibal  y>,  jusqu'à  leur  installation  définitive  dans  les  mon- 
tagnes du  Quiche.  Pour  n'altérer  en  rien  les  passages  curieux  que 
nous  voulons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  nous  laisserons  ces 
quatre  noms  partout  où  nous  les  trouverons,  bien  qu'on  voie  sou- 
vent avec  la  dernière  évidence,  dans  l'ensemble  des  livres  qui- 
ches, qu'ils  7  avaient  été  intercalés  à  dessein,  dans  un  intérêt 
d'orgueil  national. 

C'est  en  parlant  d'eux  que  l'auteur  ajoute,  après  avoir  raconté 
les  traditions  que  nous  avons  citées  antérieurement  :  a  C'étaient 
des  hommes  d'une  grande  sagesse  et  d'une  science  consommée,  et 
alors  nos  pères  et  nos  mères  n'adoraient  pas  encore  la  pierre  et  le 
bois  (2).  »  Le  titre  d'Ahqixb  et  d'Ahqahb,  c'est-A-dire,  de  Maîtres 
des  épines  et  de  l'holocauste  (3),  qui  leur  est  donné,  semble  an- 
noncer une  altération  du  culte  primitif,  dont  il  est  question  plus 
haut.  Sur  le  point  d'abandonner  leur  patrie ,  car  ils  étaient  là 
en  grand  nombre  avec  ceux  de  Yaqui  (4)  :  ce  Partons,  s'écrientrils, 

(1)  Balam-Quilxé  signifie,  saiyantXimeoes,  le  tigre  au  doai  sourire,  déyo- 
raol,  fatal;  Balam'Agab^  le  tigre  de  la  naît;  Mahucutah  n'a  pas  un  sens  bien 
clair  et  ressemble  aai  noms  des  cbefs  sauvages  du  nord.  Iqi-Balam  signifie 
tigre  de  la  lune.  Ces  noms  sont,  d*ailleurs,  symboliques  conmie  la  plupart  de 
ceui  qui  se  trouvent  dans  la  première  partie  du  MS.  Quicbé. 

(2)  Adorer  le  bois  et  la  pierre  y  telle  est  l'expression  généralement  em- 
ployée ,  par  les  anciens  Quicbés,  pour  désigner  TidolAtrie. 

(3)  Ahqixb,  c'est-à-dire,  maître  ou  possesseur  des  épines  avec  lesquelles  ils 
se  tiraient  le  sang  qu'ils  offraient  au  soleil.  Ahqahb,  maître  de  l'immolation 
ou  de  l'holocauste,  du  sacrifice,  du  châtiment.  Ce  sont  deui  termes  très-an- 
ciens et  dont  Ximenes  n'a  pas  su  se  rendre  compte. 

(4)  Le  mot  Yaquiy  dans  les  langues  guatémaliennes,  s'applique  à  toute  per- 
sonne civilisée  qui  parle  bien  la  langue ,  mais  plus  spécialement  à  la  langue 
meiicaine ,  aux  Mexicains  et,  en  général ,  à  tous  ceux  de  la  race  nahuati  ;  il 
s'appliquait  également  k  tous  les  étrangers  venant  du  nord,  et,  dans  un  sepa 
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tt  allons  cherchôr  ailleurs  ledsignes  dont  nous  ayons  parlé  (1);  tandis 
«  que  bous  sommes  ici  nons  n'avons  personne  qui  veille  sur  nous.  » 
Tons  tes  entendirent  ;  mais  une  seule  tribu  prêta  Toreilie  A  ce 
discours.  Ils  se  mirent  en  chemin.  D'autres,  cependant,  ne  tardé* 
rent  pas  à  suivre  leur  exemple  ;  une  force  irrésistible  paraissait  les 
entraîner  sur  les  traces  les  unes  des  autres.  Mais  ces  premières 
pérégrinations»  en  sortant  de  Torient,  sont,  comme  les  précé- 
dentes, enveloppées  d'un  profond  mystère.  C^est  une  nouvelle 
lacune  qui  embrasse  un  laps  de  temps  dont  il  est  impossible  de 
calculer  la  longueur  et  qui  n'a  pour  se  remplir  que  ces  simples 
paroles.  «  Et  les  lieux  où  s'en  allèrent  Balam^}uitzé,  Balam-Agab, 
Mahucutah  et  Iqi-Balam,  avec  les  maisons  de  Tamub  et  d'Ilo- 
cftb  (2),  s'appellent  Tulan,  Zuyva  (S),  Wucub-Pek,  Wucub^i- 

wan  (4)  ;  ainsi  se  nomme  l'endroit  où  ils  reçurent  des  dieux Et 

lorsqu'ils  arrivèrent  en  Tulan,  Zuywa,  Wucub-Pec,  Wucub^wan, 
Us  avaient,  disent  les  anciennes  traditions,  fait  un  chemin  consi- 
dérable pour  y  arriver  (5). 

ordinaire,  désigoaii  aussi  lessaiitereUes.  Le  Mém.  de  Tecpan*Atitlan,  parlant 
des  Meiicains  envoyés  par  Montéznma  II  à  la  cour  du  roi  da  Cakchiquel ,  les 
nomme  «  Yaqui-ah-Culhaacan  »,  Yaqai  ou  Mexicains  habitants  ou  sujets  de 
Culhuacan.  lei ,  les  Yaquis  désignent  évidemment  les  aneéires  des  Tdtèqaes 
et  des  Meiicains. 

(1)  Le  mot  r'elala  dit  exactement  des  signes  comme  en  latin  Signa  pour 
Simulacra  apparemment ,  car  la  suite  fait  voir  qu'il  s*agit  d^idoles. 

(3)  La  manière  dont  il  est  parU^,  ici  et  ailleurs,  des  maisons  de  Tamub  et 
dllocab  prouve  qu'elles  habitèrent  le  Quiche  avant  la  tribu  de  ce  nom;  elles 
y  régnèrent  dans  les  siècles  antérieurs,  et  c*est  pour  cela  que  la  Tamille  royale 
du  Quiche  cherche  toujours  à  y  rattacher  sa  généalogie.  Ilocab  régna  la  der- 
nière, avant  les  Quiches,  qui  anéantirent  tous  ceux  de  cette  race. 

(3)  Tulan  et  Zuywa  se  trouvent  presque  toujours  unis  dans  le  MS.  Quiche, 
quoique  le  père  Ximenes  omette  généralement  le  second  dans  sa  traduction. 
Est-ce  Tulan  de  Zuywa  ou  Tulan  et  2uywa  7  C'est  ce  que  le  texte  ne  laisse 
pas  deviner  ;  cependant  le  texte  cakchiquel  en  fait  deux  lieux  différents. 

(4)  Wucub-Pek,  les  sept  grottes,  la  même  chose  que  le  Chicomozioc  des 
Mexicains  ;  mais  le  texte  quiche  y  joint  invariablement  les  mots  Wncub-ci- 
wan,  les  sept  ravines,  qu'on  trouve  également  dans  Sahagun. 

(5)  S'ils  sont  venus  en  Amérique  du  câté  de  l'Orient ,  ils  ont  dâ  traverser 
l'Asie  presque  entière  ainsi  que  FËurope.  C*est  presque  la  marche  d'Odia  et 
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nilaD,  la  terre  mystérieuse  dont  le  non  eat  resté  gravé  dans  le 
sonvenir  de  toutes  les  nations  de  TAmérique  septentrionale»  ber- 
ceau de  la  science  et  de  la  sagesse»  où  ces  mènes  nations  puisè- 
rent, arec  les  éléments  de  la  vie  policée,  l'art  de  gouverner  les 
peuples  et  reçurent,  avec  les  symboles  de  leur  religion,  Torgani- 
sation  du  culte  (1)  !  Où  donc  était  cette  région  célèbre  ?  Grâce  au 
Manuscrit  Gakchiquel  (3),  cette  question,  sans  être  résolue,  se 
trouve  éclaircie  d'une  manière  qui  permet  de  répondre  avec  une 
certaine  satisfiaction  :  «  Quatre  personnes,  estril  dit  (3),  sortirent 
de  Tulan,  du  cAté  d'où  le  soleil  se  lève,  et  c'est  là  un  Tullan  :  il  y 
en  a  un  autre  en  Xibalbay  (4)  ;  un  autre  aux  lieux  où  le  soleil  se 
couche,  et  c'est  là  où  nous  vînmes  (5)  ;  et  aux  lieux  où  le  soleil  se 
couche,  un  autre  où  est  Dieu.  C'est  pourquoi  il  y  a  quatre  TuUaa; 
c'est  aux  lieux  où  le  soleil  se  couche  que  nous  vînmes  à  TuUan,  de 
l'autre  cAté  de  la  mer  (6),  et  c'est  ce  Tulan  où  nous  vînmes  à  être 
engendrés  par  nos  mères  et  nos  pères.  i> 

Malgré  les  difficultés  que  présente  encore  ce  passage,  il  laisse 


de  ses  compagnons,  ou  d*Attila  avec  les  Huns.  La  difficulté  est  de  reconnaître 
euclement  leur  premier  point  de  départ  et  en  quel  endroit  se  trouvait  le  pro- 
mier  Tulan. 

(1)  De  là  le  titre  de  Namai  donné  aux  |iremicrs  aacrifiesleurs. 

(2)  Mém.  de  Tecpan-Atitlan. 

(3)  m  Cahf  i-pe  wi  winak  pa  Tulan  chi  r'élebal  gib ,  Iran  Tullan  ;  hunchi  qa 
«  chl  Xibalbay  ;  bvn  qa  cbukahibal  gih ,  cbiri  qa  i-ob  pe  wi,  cbvkakibâl 
«  gih ,  hnoebi  wi  qa  ehi  Qabowil  :  quere  qa  cahi  wi  Tullan  ri...(  chnkahibal 
»  qa  gih  K*ob  pe  wi  pa  Tullan ,  ehaka  palouh ,  qa  qo  wi  ri  Tultao  cbiri  qa 
>  x-oh  alax  wi  ul  x-oh  qaholai  wi  pe  ruma  ka  tee ,  ka  taU»...  (Mém.  de  Tec- 
pao-Atitian.) 

<4)  Ce  Tulan  en  Xibalbay  (  Vy  ajouté  an  mot  Xibalba  est  la  Hmie  cskchi" 
qnèie  de  ce  mot),  ne  peut  être  que  le  Tulan  d*Oeoeingo ,  à  deux  journées  de 
Paleaqoé. 

(&)  Apparemment  le  Tula  découvert  dans  la  hante  Califernie  on  celui  de  la 
▼allée  d'Anahuac,  à  14  lieues  de  Mexico.  Ceint  «  où  est  Dieu»  doit  ètoe  l'un  ds 
CM  deux. 

(6)  Le  sens  n  est  pas  fort  clair  :  cela  reut  dire  également  le  Tulan  qui  est  de 
Taiirt  côté  de  la  mer,  ou  bien  le  Tulan  où  nous  Tînmes  de  l'anlre  tM  de  la 
mer,  «  quo  fenimus  ex  altero  littoru  maris*  » 
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entrevoir  la  direction  que  suivirent  les  tribus  pour  arriver  dans 
les  provinces  du  Mexique.  Qu'il  y  ait  une  région  du  nom  de  Tulan, 
à  Torientet  de  l'autre  cAté  de  la  mer  (1],  il  n'y  a  pas  le  moindre 
doute  :  c'est  cette  région  qui,  après  leur  longue  pérégrination»  au 
sortir  de  leur  patrie  primitive,  fut  pour  elles  comme  un  second 
berceau  ;  c'est  de  là  que  toutes  ensuite  se  dirigèrent,  à  des  inter- 
valles différents,  vers  les  terres  du  nord-ouest  de  l'Amérique,  d'où, 
en  dernier  lieu,  elles  descendirent  sur  l'Anahuac  et  ensuite  sur 
les  terres  centrales  :  a  Or,  ajoute  le  texte,  tous  arrivèrent  à  Tulan, 
et  l'on  ne  saurait  compter  le  nombre  des  hommes  qui  allaient, 
car  ils  étaient  beaucoup  et  en  ordre.  Alors  eut  lieu  l'invention  de 
leurs  dieux,  dont  le  premier  fut  celui  de  Balam-Quitzé,  et  ils 
furent  remplis  de  joie..((  Voilà  que  nous  avons  trouvé  ce  que  nous 
cherchions,  s'écrièrent-ils.  »  Or,  le  premier  qui  se  découvrit  fut 
Tohil  (2),  que  Balam-Quitzé  portait  suspendu.  Ensuite  se  montra 
Awilix,  nom  du  dieu  que  portait  Balam-Agab  :  puis  Gagawiti, 
nom  du  dieu  que  reçut  Mahucutah ,  et  Niqaq-ah-Tagah,  nom  da 
dieu  que  prit  Iqi-Balam  (3).... 
«  C'est  de  là,  de  Tulan-Zuywa,  qu'était  venue  la  coutume  de  ne 


(1)  Mais  dans  quelle  partie  du  monde  faut-ii  le  placer?  C'est  là  encore  une 
question  bien  difficile  à  résoudre. 

(2)  Cette  triade  parait  avoir  rapport  an  colle  du  soleil.  Tohil  est  le  soleil* 
d*après  nne  histoire  manuscrite  de  Guatemala ,  en  espagnol ,  que  je  possède  ; 
il  est  le  créateur  du  feu,  suivant  le  MS.  Quiche.  D'après  le  même  document, 
il  est  le  même  que  Toh ,  le  dieu  de  Rabinal,  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des 
calendriers  de  TAmérique  •  Centrale ,  et  dont  la  signification  rappelle  le 
Tlaloc  des  Mexicains ,  le  dieu  de  la  pluie.  Awilix  ne  présente  d'autre  ana- 
logie que  celle  de  la  seconde  personne  passive  du  présent  indicatif  du  verbe 
ilOt  voir,  et  alors  il  signifie  «  tu  es  vu  ».  Gagawilx ,  dont  il  est  impossible  de 
prononcer  la  première  syllabe  dans  notre  langue,  signifie  «  un  feu  d'épines  •. 
ffiqaq-ahrTagah  veut  dire  «  au  milieu  des  chefs  de  la  plaine  ».  Les  trois  pre- 
miers noms  sont  souvent  joints  ensemble  dans  le  MS.  Quiche  ;  en  y  ajoutant 
le  dernier,  ils  présentent  la  phrase  suivante  :  «  Soleil ,  tu  es  vu ,  feu  d'épines, 
au  milieu  des  chefs  de  la  plaine  ». 

(3)  Quoique  le  nom  d' Iqi-Balam  se  retrouve  encore  de  temps  en  lemp»  dans 
le  récit,  il  n'y  est  plus  fait  mention  désormais  de  Niqaq-ah-tag«h. 
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pas  manger,  mais  de  jeûner  tonjonrsy  de  rester  dans  l'attente  de 
l'aurore  pour  roir  la  face  du  soleil,  et  l'on  se  reebangeait  pour 
attendre  l'arrivée  de  la  grande  étoile,  qu'on  appelle  l'étoile  du 
matin  (1)  :  car  c'est  celle  qui  parait  la  première  avant  que  sorte 
le  soleil,  la  brillante  étoile  du  matin  qui  était  toujours  à  l'orient, 
lorsqu'ils  étaient  dans  Tulan-Zuywa,  nom  du  lieu  d'où  vinrent 
leurs  dieux.  Or  ce  ne  fut  pas  là  qu'ils  reçurent  la  puissance 
royale  ;  mais  c'est  là  que  tous  les  peuples,  grands  et  petits,  tarent 
vaincus  et  subjugués,  lorsqu'on  commença  à  sacrifier  devant  To- 
hil  et  que  toutes  les  nations  commencèrent  à  se  laisser  prendre  le 
sang  et  le  cœur  qu'on  leur  arrachait  (2).  C'est  aussi  dans  Tulan 
que  leur  vinrent  promptement  la  science  et  la  sagesse  avec  quoi 
ils  travaillèrent  dans  l'obscurité  et  la  nuit.  )> 

<c  Or  ils  s'arrachèrent  de  là,  et  abandonnèrent  l'Orient.  «  Ce 
«  n'est  pas  ici  notre  patrie,  s'écria  Tohil.  Allons  aux  lieux  où 
a  nous  devons  nous  planter  et  multiplier.  )»  Car  en  vérité,  Tohil 
parlait  à  Balam-Quitzé,  à  Balam-Agab,  à  Hahucutah  et  à  Iqi-Ba- 
him.  ce  Rendez  grâces  auparavant  (ajouta-t-il)  :  piquez-vous  l'extré- 
«  mité  des  oreilles,  tirez- vous-en  du  sang  ainsi  que  de  vos  coudes, 
a  et  que  ce  soit  là  votre  offrande,  votre  holocauste  et  votre  action 
(c  de  grâces  à  la  face  de  Dieu.  »  —  «  C'est  bien,  répliquèrent-ils.  y> 
Alors,  ils  se  piquèrent  les  oreilles  et  le  mirent  dans  leur  «  Chant 
de  la  venue  de  Tulan.  »  Mais  leur  cœur  pleura  amèrement  lorsqu'ils 
sortirent  et  qu'ils  abandonnèrent  Tulan.  n  Hélas!  ce  n'est  pas 
«  encore  ici  que  nous  verrons  l'aurore  et  le  lever  du  soleil ,  dont 
«  l'éclat  ranime  la  feice  de  la  terre  !  »  C'est  ainsi  qu'ils  parlèrent 
quand  ils  se  retirèrent  de  cette  contrée.  Trois  tribus  sortirent  alors 
de  Tulan  (3) ,  avec  les  familles  de  Tamub  et  d'Uocab ,  ainsi  que  les 

(1)  «  Nima-Chumil,  iqo  gih  a  bi.  —  La  grande  étoile,  qai  s*appelle  le  soleil 
«  passant,  »  mot  à  mot. 

(2)  Ce  sont  les  sacrifices  humains»  tels  qu*ils  forent  pratiqués  si  fréqaem  - 
ment  ensuite  à  Meiico. 

(3)  Trois  seulement ,  le  teite  est  clair.  11  est  positif  que  ces  émigrations  ne 
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treM  princes  éb  Teq>dn  (1),  qnî  fùreiit  tons  cheft  de  nations.  Or 
il  demeura  do  monde  endormi  en  chemin ,  dans  chaque  endroit  : 
et  ib  se  levaient  toujours  afin  de  voir  l'étoile  qui  annonce  le  so- 
leil ;  c'était,  dans  leur  pensée,  le  signal  de  l'aurore»  à  leur  sortie  de 
rOrient,  et  ils  étaient  tous  d'une  même  face,  lorsqu'ils  passèrent 
de  là,  et  la  distance  était  fort  grande,  nous  dit- on  aujour- 
d'hui. » 

Ainsi,  c'est  la  tyrannie  et  le  désir  de  secouer  un  joug  insuppor- 
table, qui  furent  cause  de  leur  sortie  du  Tulan  oriental.  Le  Manu- 
scrit Cakchiquel  (2)  fait  également  allusion  A  une  guerre  en  Tulan- 
Zuywa  (8),  à  la  suite  de  laquelle  les  tribus  furent  forcées  de  quit- 
ter leur  patrie  :  «  Partons»  mes  enfents,  s'écriaient  les  mères  et 
a  les  pères  (4) ,  vous  êtes  esclaves,  vous  portes  le  poids  de  tous 
<(  les  travaui.  »  Pois  parlant  aux  chefs  de  lances  :  «  Vous  verrez 
<c  avec  nous  d'autres  montagnes  et  d'aotres  vallées,  ajoutèrent- 
<K  ils.  Par  delà,  de  l'autre  cAté  de  la  mer,  vous  avez  une  antre  pa- 
«  trie,  A  mes  enfants,  et  vous  pourrez  y  lever  la  tète.  Je  vous  y 
«  donnerai  des  vassaux ,  des  richesses  et  l'empire.  »  C'est  ainsi 
qu'on  parla  aux  treize  divisions  des  sept  villes,  aux  treize  divisions 
de  guerriers  (S),  t» 


furent  jamais  fortnombreases,  et  qu'elles  eurent  lieu  h  d^ssez  longs  inter- 
rftlles. 

(1)  Serait-ce  ici  Torigine  de  la  puissante  nation  des  Tecpanèques,  d'où  sor- 
tirent les  rois  d'Azcapolzalco,  d'un  cAté,  et  les  princes  du  Pokomam,  de  Tautre? 

(2)  Mém.  de  Tecpan-Atitlan. 

(3)  Étant  dans  Tulan.  on  leur  dit  :  «  On  fait  la  guerre  là-bas  vers  l'Orient 
«  en  Zuyva  ;  allez-y,  éprouvez  vos  flèches  et  les  arcs  que  je  vous  donne.  Par- 
«  tez,  mes  enfants...  Et  quand  nous  entrâmes  dans  Tulan,  certes,  c*était  une 
«  chose  terrible  que  notre  arrivée,  avec  les  moucherons,  les  abeilles,  la  boue, 
a  les  noirs  brouillards,  les  vapeurs,  à  notre  entrée  dans  Tulan,  etc...  »  (Mém. 
de  Tecpan-Atitlan.)  Si  Adair  ou  Kingsborough  avaient  possédé  cette  descrip- 
tion, ils  Tauraient  infailliblement  appliquée  aux  plaies  d'Egypte. 

(4)  Les  mères  sont  toujours  placées  avant  les  pères.  Ici,  comme  en  d'autres 
circonstances  analogues,  les  mères  et  pères  paraissent  être  pour  les  chefs 
principaux  de  toutes  les  tribus. 

(5)  Ces  prédictions  de  grandeur  et  de  puissance  sont  répétées  fréquemment 
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Ce  langage  répété  à  chaque  instant  au  tribtts  mécontentes  rele- 
vait leur  courage.  L'incertitude  où  l*on  est  sur  l'époque  où  ces 
érénementa  eurent  lieu  ne  permet  guère  de  donner  ici  les  noms 
des  iamilles  qui  se  mirent  les  premières  en  route  (1).  On  ignore 
le  chemin  qu'elles  prirent  alors  ;  mais  elles  ne  paraissent  pas 
avoir  été  longtemps  unies  dans  leui;  marche.  La  fatigue,  les  aspé- 
rités de  la  route,  les  privations  de  toutes  sortes  les  séparè- 
rent souvent.  Les  unes  après  les  autres  elles  arrivèrent  sur  les 
bords  de  la  mer,  où  elles  paraissent  avoir  cheminé  encore  assez 
longtemps,  dans  le  doute  et  l'incertitude,  croyant  sans  cesse 
voir  s'élever  derrière  elles  Tépée  sanglante  de  leurs  persécuteurs. 
Le  texte  suivant  peint  avec  une  simplicité  touchante  Tetcès  de 
leurs  souffrances.  «  C'est  avec  une  angoisse  profonde  et  un  travail 
pénible  qu'ils  passèrent,  car  ils  n'avaient  ni  pain  [2]  ni  aliments. 
Ils  se  contentaient  de  sucer  l'extrémité  de  certaines  racines  de  bois 
doux  (3],  et  ainsi  ils  s'imaginaient  manger,  car  ils  ne  mangèrent 
pas  durant  ce  passage.  On  ne  comprend  pas  leur  traversée  sur  la 
mer,  car  ils  arrivèrent  par  ici,  comme  si  ce  n*eût  pas  été  sur  la 
mer  (4),  par-dessas  des  rochers  amoncelés,  comme  roulés  çâ  et  là 


et  avec  des  yariantes  dans  le  Mémorial  de  Tecpan-Atitlan.  On  trouve  constam- 
ment dans  ce  document  la  répétition  du  chiffre  des  treize  divisions  de  guer- 
riers et  des  sept  villes  ou  tribus,  ce  qui,  au  contraire,  est  assez  rare  dans  le 
MS.  Qniehé. 

'  (1)  Les  Yaquis,  d*un  cAté,  et  ceux  de  Tamub,  pois  ceui  d'ilocab,  paraissent 
avoir  été  les  premiers  à  arriver  sur  les  frontières  du  Meiique. 

(2)  Le  mot  wa,  qui  se  trouve  dans  le  texte  qutché,  signifie  le  pain  ou  la  tor- 
tille de  malûB,  dont  se  nourrissent  les  indigènes. 

(3)  Ce  bois  doux,  qu*était-il?  Ce  qui  est  certain,  c*est  qu'ils  n'étaient  pas 
absolument  sans  nourriture;  le  texte  le  dit  plus  loin  :  ce  sucement  de  bois 
est  ooe  figure  qui  exprime  l'excès  de  iear  misère.  S'ils  avaient  éaoé  ce 
bois  en  Amérique,  on  pourrait  croire  que  c'était  le  maguey  ou  aloès,  d*on 
serait  venu  le  mot  chichimee  ou  chichimetl,  suceur  de  maguey,  et  de  là  les 
Chichimèqnes. 

(4)  Ces  rocbers  amoncelés  étaient-ils  des  glaçons  ou  des  tlots.  Nous  tradui- 
sons avec  toute  la  simplicité  possible,  afin  de  laisser  au  Ircleur  la  liberté  de 
lei  déductions  sur  ce  passage  difficile. 
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sur  le  sable.  Or,  lorsqu'on  les  eut  forcés  d'avancer  dans  ce  che- 
min ,  le  nom  de  a  Lignes  des  rocs  amoncelés  d  fat  donné  à  ces 
lieux  par  ceux  qui  passèrent  par  ici,  au  travers  de  la  mer  ;  après 
quoi,  ils  se  séparèrent  de  l'eau,  et  ils  passèrent,  s'avisant  mutuel- 
lement de  leurs  travaux  et  de  leurs  douleurs,  car  ils  n'avaient 
pour  toute  nourriture  qu'une  gorgée  d'eau  à  boire  et  une  gerbe 
de  mais  à  manger  (1).  » 

Le  texte  cakchiquel ,  qui  n'est  peut-être  que  la  description  du 
passage  d'une  autre  tribu  (2),  complète  jusqu'à  un  certain  point 
ces  intéressantes  données  :  <c  Alors  nous  arrivâmes  sur  le  bord  de 
la  mer  :  là  étaient  rassemblés  tous  les  guerriers  des  sept  villes 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Nous  en  vîmes  périr  un  grand  nombre, 
dévorés  par  l'angoisse,  a  II  n'y  a  pas  de  quoi  passer,  disaient  les 
«  guerriers,  et  l'on  n'a  jamais  ouï  dire  qu'on  ait  passé  par-dessus 
«  la  mer.  Qui  de  nous  pourra ,  qui  de  nous  trouvera  le  moyen  de 
«  nous  faire  passer?  C'est  en  toi  seul,  mon  frère,  et  en  celui  qui 
«  t'accompagne  (3),  que  nous  avons  espoir,  dirent-ils.  )>  Nous  leur 
dîmes  encore  :  «c  Allez  voir,  vous  qui  êtes  nos  chefs,  avec  qui  nous 
a  pourrions  passer,  pendant  que  nous  sommes  ici.  »  Tous  ensem- 
ble  ensuite  parlèrent  :  «  Ayez  pitié  de  nous,  mon  frère,  tandis  que 
«  nous  sommes  tous  ici,  étendus  sur  le  bord  de  la  mer,  sans  plus 
ce  voir  nos  montagnes  ni  nos  vallées  (4)...  »  Or  il  y  avait  là  une 
forêt  d'arbres  rouges,  de  ceux  dont  nous  aVions  pris  des  bâtons , 
en  passant  devant  les  portes  de  Tulan.  Avec  les  pointes  de  ces  bois 
on  se  poussa  loin  du  sable,  au  dedans  de  la  mer  :  alors  la  mer  fot 
séparée  d'avec  le  sable,  et  c'est  à  quoi  servirent  les  bois  que  nous 
avions  coupés  devant  Tulan.  Et  de  dessus  la  ligne  sablonneuse 
nous  passâmes  au  large  :  alors  se  manifesta  l'immensité  au-des- 
sous et  au-dessus  de  la  mer.  Lorsqu' après  cela  ils  revirent  le  sable 

(1)  Le  teite  dit  ixim,  qui  est  le  maïs  dans  le  quiche  et  le  cakchiquel. 

(2)  Mém.  de  Tecpao-Atitlan. 

(3)  Ce  discours  s'adresse  à  celui  qui  les  guidait  comme  leur  chef. 

(4)  Les  montagnes  et  les  rallées  sont  toujours  prises  ici  dans  le  sens  de  patrie. 
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au  dedans  de  la  mer,  tous  forent  remplis  d'allégresse.  Ds  tinrent 
conseil.  <c  Là  est  notre  espérance,  dirent-ils,  là  nous  nous  réuni- 
«  rons,  là  seulement  est  la  ligne  qui  nous  sépare  de  Tulan.  » 

En  touchant  au  rivage,  ils  se  réunirent  sur  une  montagne  voi- 
sine, qui  reçut  d'eux  le  nom  de  Chipixab  (1).  La  joie  qu'ils 
avaient  conçue  en  revoyant  la  terre  ne  pouvait  tenir  longtemps 
contre  la  misère  et  les  travaux  qui  les  attendaient  sur  ce  sol  nou- 
veau ;  car  ils  étaient  dans  le  froid  et  l'obscurité  (2),  dépourvus 
d'aliments,  sans  savoir  de  quel  côté  ils  dirigeraient  leurs  pas.  Les 
pages  étranges  qui  suivent  dans  le  Manuscrit  Quiche  parlent  fré- 
cpiemment  de  cette  obscurité  et  de  cette  nuit  où  ils  se  trouvèrent, 
non-seulement  durant  leur  traversée,  mais  encore  pendant  un 
certain  temps  après  qu'ils  eurent  revu  le  rivage.  Faut-il  croire 
que,  partis  de  Tulan  aux  approches  de  l'hiver,  ils  auront  pris 
leur  direction  vers  les  latitudes  boréales,  ou  ils  auront  abordé  en 
Amérique  avant  le  retour  du  soleil  (3)  ? 

Pendant  qu'ils  étaient  avec  leurs  dieux  sur  la  montagne  de  Chi- 
pixab, les  quatre  sacrificateurs  jeûnaient  continuellement  durant 
les  veillées  de  cette  longue  nuit.  Ils  étaient  tristes  et  sans  aucune 
consolation.  C'est  alors  que  le  dieu  parla  :  «  Partons ,  leur  dit-il, 
<K  allons-nous-en  d'ici.  Qu'avons^nous  besoin  de  rester  davantage 
«  en  ce  lieu  ;  il  est  temps  de  nous  mettre  à  l'abri  dans  un  endroit 
«  plus  sâr  ;  car  voici  que  la  lumière  s'approche.  Malheur  à  nous 
«  si  l'ennemi  nous  voit ,  s'il  nous  prend  et  nous  fait  captifs  dans 
«  ces  murs  (4)  où  vous  nous  tenez  maintenant,  vous  autres  sacri- 
«  ficateurs.  Allons  et  dispersons^nous.  » 


(1)  Chipixab,  le  lieu  du  Mandat  on  du  Conseil.  C*est  la  même  chose  dans  le 
texte  quiche  qat  dans  le  cakchiquel. 

(2)  MS.  Qaiché  de  ChichicasteoaDgo. 

(3)  Ou  cette  obscurité  ferait-elle  toujours  allusion  à  une  époque  aotérieure 
à  leur  réunion  comme  nation,  et  Faurore,  le  lever  du  soleil  signifieraient -ils, 
ainsi  que  dans  la  première  partie  du  MS.  Quiche,  le  temps  de  la  civilisation, 
de  la  lumière  intellectuelle?  Ces  passages  sont  fort  difficiles. 

(4)  Le  mot  liai;,  mur,  ou  fortification,  qu*il  y  a  dans  le  teite,  prouve 
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Ce9  paroles»  où  \w  prêtres  se  mettent  toujours  à  U  plaee  des 
dieux  pour  foire<eotendre  leurs  coxaiuandements  au  peuple ,  foot 
comprendre  4  la  fois  les  craintes  et  les  désirs  des  quatre  che&. 
Ils  se  mirent  en  chemin  et^  dans  leur  passage,  ils  laissèrent  l'idole 
Awilix  dans  une  ravine  profonde,  qoi  s'appela  ensuite  de  son 
nom  (1)«  Ils  continuèrent  avec  les  autres  et  cacfaèrent  Gagawite 
sur  une  grande  colline  artificielle  {%  qui  prit  également  le  noen 
du  dieu.  Ceux  de  Tamub  et  d'Hocab  s'établirent ,  non  loin  de  Uu 
sur  une  montagne  voisine  qu'on  appela  Dan  (3). 

Or  ce  fut  dans  ces  lieux  que  les  tribus  revirent  le  jour*  Toutes 
ensemble,  à  cette  occasion,  s'assemblèrent  sur  le  mont  Gagawita, 
afin  de  voir  sortir  l'étoile  dn  matin  qui  annonce  le  soleil*  M^m* 
QuiUé,  Balam-Agab,  Mahucutab  et  Iqi-Balam  étaient  réunis; 
ils  veillaient  continuellement  en  versant  des  larmes,  afin  d'obtenir 
enfin  le  retour  de  l'astre  du  jour.  Dans  ce  dessein,  ils  offrirent  ua 
holocauste  de  leur  sang;  dans  leur  tristesse,  ils  poussaient  des 
gémissements  qui  prouvaient  leur  profonde  douleur  (4-).  <c  Mal- 
ci  heur  à  nous,  disaient*ils,  c'est  en  vain  que  nous  sommes  arrivé» 


qo*ils  svsîsot  Mti  dans  ce  liev  une  espèce  d'édifice,  mtiB  oè  les  McrMteaieen 

ne  se  croyaient  |mis  en  sûreté. 

(1)  Ce  lieu  fut  uommé  d*abord  Ewabal-ciwao ,  la  Ravine  de  la  cachette,  et 
eosoiCa  Pavflii,  En  Awîlii. 

(2)  Cak'ha,  le  sens  de  ce  mot,  qui  fist  peu  oçniui  #1  que  JPoMoea  e  4hi- 
blié  est  exactement  :  Maison  roqge  on  de  feu.  tes  Indiens  disent  encore  aa- 
jonrd'hnt  en  espagnol,  traduisant  ce  même  mot,  volcanrflo,  petit  volcan  ; 
mais  fe  qnHls  désigeent  ainsi,  c*fst  lente  espèce  de  coltine  artificielle  eu 
tumnlns,  le  numnd  anglais ,  où  ils  offraient  lenré  sacrifices  primitivement , 
après  y  avoir  enterré  leurs  morts.  La  pratique  seule  nous  a  fait  comprendre 
ce  mot  ainsi  qu*une  foule  d^antres,  dont  il  serait  difficile  autrement  de  ren- 
contrer le  vrai  sens. 

(3)  Ce  mot  est  écrit  deux  fois  dans  le  MS.  Quiche  ;  une  fois  AmagAan,  la 
ville  de  Tan  et  une  autre  fois  Amag-Dan,  La  lettre  I)  n'exisCait  pas  dans  la 
langue  quichée  ni  dans  le  cakchiquel.  Dans  les  documents  écrits  en  caractères 
latins,  ils  remploient  quelquefois  cependant  pour  écrire  des  mots  dont  le  son 
n'existait  pas  dans  leur  langue.  Ainsi,  il  y  a  le  Dan  dont  il  est  question  ici , 
ainsi  qu*un  prince  de  Tulan  qu*ils  appellent  Daqui. 

(i)  BIS.  Quiche  de  Chicbicastenango. 
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«  Uà  ponr  voir  le  lever  du  «oleil.  Mai»  notre  sort  M«it  égal  detts 
«  noire  pétrie,  d'o^  qoqs  etom  été  exilé*.  Notre  coBor  pourra-t-'il 
«  se  consoler  en  voyant  nos  dieux  réduits  à  se  cacher  dans  Us  bois 
«  et  les  fondrières?  Car  ils  sont  grands,  Tohil,  Awilix  et  Gaga* 
«  witz  ;  leur  puissance  est  ainlessus  de  la  puissance  des  dieux  de 
«  tous  les  peuples ,  et  leurs  prodiges  se  sont  manifestés  haute^ 
«  ment  dans  ce  voyage  au  milieu  de  la  nuit,  du  froid  et  dans  les 
«  terreurs  qu'ils  ont  inspirées  aux  coiurs  des  peuples  (1).  » 

Après  une  attente  pleine  de  lenteur  et  d'angoisse  »  ils  voient 
enfin  apparaître  Tétoile  du  matin;  elle  se  montre  brillante, 
a  Alors  ils  découvrirent  Tencens  qu'ils  avaient  apporté  de  rOrient. 
C'était  le  don  qu'ils  avaient  destiné  tous  les  trois  (2],  dans  leur  pen- 
sée, en  le  défaisant.  Or  l'encens  qu'apportait  Balam-Quitxé  s'ap<- 
pelait  l'encens  de  Mixtan,  l'encens  de  Balam-Agab,  l'encens  de 
Cairâlan,  et  celui  de  Mahucutah  l'encens  divin  (3).  Or  ces  trois 
seulement  avaient  de  l'encens,  qu'ils  brûlèrent  en  dansant  du 
côté  de  l'orient,  et  ils  pleuraient  de  bonheur  en  dansant  et  en 
brûlant  leur  encens  précieux  (4).  Bientôt  après»  ils  se  mirent  à 
pleurer,  parce  qu'ils  ne  voyaient  ni  n'apercevaient  le  soleil  levant. 
Mais,  lorsque  l'astre  du  jour  apparut ,  tous  les  animaux,  petits  et 
grands,  furent  remplis  d'allégresse ,  tous  sortirent  des  rivières  et 
des  ravins,  montant  à  la  pointe  des  montagnes  et  tournant  la  tête 
du  c6té  d'où  Tenait  le  soleil.  Et  tous  ausûtAt  firent  entendre  leurs 


(1)  Il  y  a  dans  ce  laogagt  une  noblaise  d*eipressiQO  qui  rapptUe  «oifent 
U  majesté  da  langage  de  David  dans  les  pesâmes. 

(2)  Ces  trois  personnages,  ces  dons,  cet  encens,  ceUe  étoile  brillante  précé- 
dant le  lever  du  soleil,  ne  rappellent-ils  pas  les  rois-mages  en  route  vers 
Bethléem.  U  y  a  dans  tontes  ces  traditions  n^  mélange  d*autres  traditions  qui 
font  songer  vaguement  aux  Juifs  et  aui  Chrétiens.  Pourquoi  ici  avoir  mis  de 
cAté  le  quatrième  sacrificateur  Iqi-Balam  T 

(3)  Nous  avons  traduit  littéralement  encore  ces  divers  morceaux  qui  sont 
fort  remarquables.  Cet  encens,  qui  vient  de  TOrient,  ces  noms  de  Mistan ,  de 
Cawiztan  ne  rappellent-ils  pas  quelque  nom  de  provinces  persanes,  et  Tencens 
divin  ou  de  Pieu  viendraitril  de  TArabie  T 

14)  MS.  Qniché  de  Chichtcastenango. 
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chants  et  leurs  cris ,  le  lion  et  le  tigre ,  et  le  premier  qni  chanta 
fat  l'oiseau  queletza  (1).  C'était  véritablement  une  allégresse  uni- 
verselle des  animaux  ;  les  oiseaux  étendaient  leurs  ailes ,  l'aigle  et 
le  milan,  avec  tous  les  oiseaux,  grands  et  petits. 

<c  Les  sacrificateurs  étaient  prosternés  sur  le  sol  avec  les  sacrifi- 
cateurs de  Tamub  et  d'Ilocab,  ainsi  que  les  Yaquis  de  Tepeu  (2) 
et  tous  les  peuples  qui  étaient  présents.  On  ne  saurait  compter 
le  nombre  de  ceux  qui  virent  en  ce  moment  le  retour  de  l'aurore. 
Alors  la  surface  de  la  terre  commença  à  se  sécher  avec  le  soleU,  et 
le  soleil  se  manifesta  semblable  à  un  guerrier  qui  se  lève  ;  sa  face 
était  ardente,  et  c'est  ainsi  qu'il  sécha  la  face  de  la  terre  ;  car,  jus- 
qu'au moment  de  son  apparition ,  tout  était  humide  et  fiangeux. 
Mais  sa  chaleur  était  faible,  et  il  ne  fit  que  se  montrer  lorsqu'il 
parut.  Il  ne  resta  que  comme  une  image  dans  un  miroir;  car, 
véritablement ,  ce  ne  peut  être  le  même  [soleil  qui  luit  aujour- 
d'hui (3).  Ainsi  disent  les  antiques  traditions. 

«  Alors  tout  à  coupTohil,  Awilix  et  Gagawitz,  ainsi  que  les  ido- 
les du  tigre,  de  la  vipère,  du  serpent  et  du  Zakiqoxol  (4),  se  changè- 
rent en  pierres  en  se  cramponnant  aux  arbres,  et  ainsi  tous  furent 
pétrifiés  partout  au  moment  où  sortirent  le  soleil ,  la  lune  et  les 
étoiles.  r> 

Après  avoir  parlé  plus  haut  de  la  multitude  des  tribus  qui  se 
trouvaient  réunies,  au  lever  du  soleil,  sur  le  mont  Gagawitz,  l'au- 
teur du  texte  quiche  finit  par  dire  qu'ils  n'étaient  encore  qu'en 
petit  nombre,  mais  que  ce  fut  là  qu'ils  commencèrent  leur  pre- 
mier établissement  et  qu'ils  se  multiplièrent.  C'est  là  aussi  que, 


(1)  Queletza  rappelle  un  oiseau  d'Amérique  dootle  cri  est  kilitz,  kilitz. 

(2)  Les  Taquis  de  Tepeu  sont  indubitablement  les  premiers  Toltèques  dont 
le  chef  ou  le  premier  berceau  s'appelait  Tepeuh. 

(3)  C'était  évidemment  le  soleil  froid  des  régions  boréales  ou  septentrionales 
an  printemps  ou  à  la  première  fonte  des  neiges. 

{4)  Zakiqoxol,  c'est  le  spectre,  le  fantôme,  le  vampire  ou  le  démon  de  la 
nuit  chez  les  Indiens  guatémaltèques.  Le  mot  signifie  exactement  leblanc  boi- 
teux. Ne  serait-ce  pas  par  hasard  le  diable  boiteux  de  ces  peuples? 
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après  une  séparation  dont  rien  ne  fixe  la  durée ,  ils  avaient  revu 
les  YaquiSy  dont  ils  avaient  été  séparés  en  Tulan,  au  moment  de 
se  mettre  en  voyage.  C'est  là  qu'ils  se  reconnurent  pour  frères  et 
que,  avant  de  se  séparer  de  nouveau,  ils  composèrent  le  chant 
appelé  «  Ramuku  »  (l)y  qu'ils  chantèrent  ensemble  dans  la  tristesse 
de  leur  Ame  :  «  Hélas  !  nous  fûmes  ruinés  et ,  en  Tulan,  nous  fÙ- 
«  mes  séparés.  Là  restèrent  nos  parents  et  nos  frères.  Mais  nous 
«  avons  vu  le  soleil,  et  le  voilà  qui  nous  éclaire.  »  Alors  ils  dirent 
aux  sacrificateurs  des  Yaquis  :  a  Oui,  Tohil  est  le  même  dieu  que 
((  le  dieu  des  Yaquis,  qui  s'appelle  Yolcuat  et  Quitzalcuat  (2).  Nous 
«  fûmes  séparés  en  Tulan  et  Zuywa  ;  voilà  que  nous  sortîmes  en- 
te semble ,  et  voici  que  nos  faces  se  rencontrent  de  nouveau  en 
«  arrivant  ici  (3).  i» 

A  la  suite  de  ce  chant,  il  n'est  plus  question  de  ceux  de  Yaqui. 
La  séparation  des  tribus  a  lieu.  La  misère,  inséparable  alors  de 
la  réunion  d'un  grand  nombre  de  familles  sur  un  même  point, 
sous  un  climat  austère,  les  forçait  à  se  disperser.  «  C'est  là,  ajoute 
encore  le  texte  (4),  que  se  changèrent  les  langages  des  peuples  et 

(1)  Ka  muku,  c'est  le  titre  ou  le  eommencemeot  de  ce  chant  dont  il  aérait 
difficile  de  trouver  une  bonne  étymologie,  la  langue  ayant  probablement  changé; 
le  seul  sens  qui  se  présente  est  celui-ci  :  «  Ka  muku,  nous  regardons,  »  ayant 
pent-ètre  rapport  à  l'usage  de  regarder  le  lever  du  soleil.  Il  rappelle  un  autre 
chant  anti<fue  des  Mexicains,  commentant  par  ces  paroles  :  Tulan  yan  ulu- 
luaz  dont  on  ne  sait  pas  davantage  le  sens. 

(2)  Yolcual  et  QuUzalcwU.  Ces  noms  sont-ils  originaux ,  sont-ils  venus 
ainsi  de  Tulan  T 11  serait  difficile  de  le  déterminer  ;  ils  appartiennent  Tua  et 
Taotre  à  la  langue  nahuatl.  Ce  qu'ils  ont  de  précieux  ici,  c'est  qu'ils  identi- 
fient Quetzalcohuatl  avec  Tohil,  le  soleil,  qui.  à  son  tour,  était  probablement 
le  même  que  Tetacatlipoca.  Le  même  dieu ,  dans  l'origine,  et  qui  prenant  des 
formes  différentes,  d'après  le  culte  qu'on  lui  rendait,  se  scinda  et  donna  ainsi 
naissance  k  des  schismes  sans  nombre  et  à  autant  de  guerres  religieuses. 

(3)  Le  langage  de  ce  chant  est  difficile;  il  doit  appartenir  k  une  époque 
très-ancienne. 

(4)  MS.  Quiche  de  Chichicastenango.  Le  texte  fait  allusion  à  plusieurs  re- 
prises à  ce  changement  de  langues,  conséquence,  sans  doute,  de  l'établissement 
des  tribus  parmi  des  populations  étrangères,  où  la  pureté  de  l'idiome  primitif 
devait  naturellement  s'oblitérer.  Ces  changements  paraissent  même  avoir  domé 
heu  à  des  rixes  sanglantes  entre  les  tribus.  (US.  Quiche.) 

I.  13 
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qu'ils  commencèrent  à  parler  différemment  les  uns  des  autres  ; 
car  déjà  ils  commençaient  à  ne  plus  s'entendre  lorsqu'ils  arrivè- 
rent de  Tulan.  Alors  eut  lieu  la  division  ;  les  uns  s'en  allèrent 
vers  l'orient,  et  un  grand  nombre  vinrent  de  ce  c6té.  Or,  en  ce 
temps-là,  ils  se  revêtaient  uniquement  de  peaux  de  bètes  £iuves  ; 
car  ils  n'avaient  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  s'habiller  de  bon- 
nes étoffes.  Les  peaux  d'animaux  étaient  leur  seul  vêtement  :  ils 
étaient  pauvres  »  dépourvus  de  tout  ;  seulement  ils  étaient  des 
hommes  d'une  grande  sagesse  (1).  » 

Le  texte  continue,  durant  encore  quelques  lignes,  à  s'occuper 
des  tribus  quichées  et  csikchiquèles  ainsi  que  des  quatre  sacrifi- 
cateurs de  Tohil,  restés  sur  le  mont  Gagawitz.  La  description  qu'il 
présente  de  leur  vie  dure  et  simple  rappelle  plus  ou  moins  celle 
des  nations  sauvages  des  États-Unis.  Il  n'y  a  guère  de  différence 
que  dans  leurs  sacrifices  et  dans  le  sang  des  victimes  dont  les  pré- 
mices sont  offertes  aux  dieux.  Mais  ici  même  on  reconnaît  les 
coutumes  chichimèques  dont  parlent  plusieurs  auteurs  (2).  A  la 
suite  de  ces  choses,  la  tradition  interrompue  perd  elle-même  le 
souvenir  des  lieux  par  où  passèrent  les  ancêtres  des  Quiches  (3). 
L'histoire  se  contente  d'ajouter  a  qu'un  grand  nombre  de  nations 
commencèrent  alors  à  se  fonder  et  que  les  tribus  se  réunissant 
insensiblement  les  unes  aux  autres  se  formaient  en  soetéiés  mr  les 
chemins.  i> 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  les  régions  septentrionales  du 
Mexique  furent  le  théâtre  principal  de  ces  événements.  On  ne 
saurait,  il  est  vrai,  fixer  avec  certitude  celles  où  les  tribus  se 
séparèrent  ;  mais  on  peut,  sans  craindre  de  se  tromper,  afBnMr 


(1)  C'est  toujours  le  mol  Nawal  qui  eiprime  cette  sagesse  supérieure. 

(2)  Duran,  Hist.  Antig.  de  Naeva-Espana ,  etc.,  MS.  de  la  Biblioth.  dn  col. 
Force,  à  WukmgtoB,  tom.  I,  ctp.  S.  ^  IitlHiochitl,  Rîst.  des  Chichimèques , 
tom.  1,  cha^  3. 

ft)  «  Et  ToD  ignore  oà  Bs  allèrent  fixer  alors  leurs  demeures,  et  Ton  ign<yre 
«  oà  se  trouvaient  leurs  femmes.  »  (MS.  Oaiché  de  Chichicaslenango.) 
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4«e  e'eal  à  te  suite  de  cette  séparation  que  les  famiileé  de  te  ten- 
due nahuatl  on  celles  qui  »  depuis ,  parlèreut  cette  langue  comment 
eètent  à  occuper  les  coutrées  d*où  des  émigrations  subséquentes 
les  amenèrent  vers  te  yallée  d'Anahuac:  Appartenaient^eHes  à  la 
même  raee  que  ces  Nàhoas  que  nous  avons  vus  débarqéer  h  Pa- 
aneo?  étaientrelles  de  la  même  origine  que  ceux  qui,  de  Xibalbaf 
avaient  pris  leur  route  vers  Tocéan  Pacifique,  où  bien  senlemenl 
se  cOnfbndirent-elles  avee  d'autres  populations  analogues  snr  les 
rivages  voisins  de  la  Califerdiei  c'est  là  un  problème  que  nous  n6 
sommes  pas  encore  en  état  de  résoudre?  Ce  qui  parait  positif 
cependant ,  c'est  que  les  tribus  qui  plus  tard  se  firent  con- 
naître sous  le  nom  de  Toltèques  reliaient  leur  origine  à  celles 
cpii  étaient  sorties  de  TaAnoéneban,  et  que  lès  Yaquis  ou  Mexicaine 
se  glorifiaient  dd  même  berceau. 

Dans  ce  septentrion  lointain  on  trouvait  anciennement  une 
ville  du  nom  de  Tula  (1),  dont  on  croit  avoir  découvert  les  ruines 
dons  la  vallée,  encore  si  peu  explorée,  de  n  les  Tulares  »  (2)  :  elle 
eerrespondrait  ainsi,  par  sa  position  également  occidentale^  avee 
le  troisième  Tuian  dé  la  tradition  câkchiquèle.  Dans  une  province 
vobine,  les  aneêtres  des  Ttritèques  avaient  bâti,  peut-^tre  en  sod- 
veJiir  de  Palenqué  (3)^  une  cité,  capitale  d'un  empire  depuis 
longtemps  oublié,  auquel  on  donnait  le  tiom  de  Huey  ou  Téo- 
Culhuacan,  Cuihuacan  la  grande,  l'ancienne  ou  la  satorée:  Im 
vastes  ruiner  qnd  les  voyageurs  visitent  avec  tant  de  curiosité 
sur  left  bords  du  fleuve  6ila  (4)  corroborent  le  seritimeffl  de  cent 


(f  ]  Ùé  iëraif  ttA  tfeë  deiii  Tùh  At  f  OcehléQt.  M.  kuhîtt  trôtive ,  dans  lek 
miss.  qa*il  possède  et  sur  leseiuels  il  travaille  avee  tant  de  perSévéraoeè  ,>  les 
traces  de  ce  Tulao  oord-occidental. 

(2)  Li&  Âitérîtàiiià  ont  àônooeé  dans  leurs  jouroaut  ta  découverte  aé  ces 
mines  californiennes  ;  mais  doit-on  y  ajouter  foi? 

(3)  Plusieurs  aateurs,  et  M.  Aubin  (f accord  avec  eux,  croient  que  Ciilhna- 
can  était  un  des  noms  de  cette  ville  antique.  C*est  aussi  Topipion  d*Ordonez, 

(4)  Le  Gila  se  jette  dans  la  mer,  au  nord- ouest  du  golfe  de  Cortès  on  de  Ca- 
lifornie, et  sépare  au  nord  cette  contrée  de  Fétat  de  Sonora  an  Meiique. 
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qui  crcHent  y  voir  les  débris  de  Téo-Culhuacaa  ou  de  Chioo- 
moztoc,  la  ville  des  Sept-Grottesy  ainsi  Dommée  sans  doute  en 
mémoire  d'une  antre  plus  orientale  dont  il  est  question  plus 
haut.  Sahagun  (1)  feit  mention  de  Tune  et  de  l'autre,  comme 
ayant  été,  plus  ou  moins,  le  séjour  des  Nahoas,  à  la  suite  de  leur 
sortie  de  Tamoanchan.  Après  une  domination  incertaine  dans 
une  contrée  qu'il  appelle  Xumiltepec,  il  s'étend  sur  la  longueur 
de  leur  migration  avant  d'arriver  au  plateau  aztèque,  «c  Combien 
de  temps,  ajoute-t-il ,  ils  auront  pu  cheminer  ainsi,  c'est  ce  dont 
il  n'y  a  point  de  souvenir.  Ils  allèrent  enfin  donner  dans  une  vallée 
environnée  de  rochers,  où  ils  pleurèrent,  avec  amertume,  leurs  tra- 
vaux et  leurs  afflictions  ;  car  ils  souffraient  considérablement  de 
la  feim  et  de  la  soif.  Dans  cette  vallée  il  y  avait  sept  grottes,  et 
ces  nations  s'en  servaient,  chacune,  comme  d'un  temple  pour 
prier.  C'est  là  qu'elles  allaient  célébrer  leurs  sacrifices,  suivant  le 
temps  qu'elles  avaient  accoutumé  d'ofrir.  Mais  il  n'y  a  pas  non 
plus  de  souvenir  du  temps  qu'elles  demeurèrent  en  ces  lieux...  Or 
chacune  de  ces  femilles^  avant  que  de  partir,  allait  sacrifier  dans 
ces  grottes  (2).  C'est  pourquoi  toutes  les  nations  de  cette  terre  se 
glorifiaient  d'y  avoir  été  formées  :  ce  qui  est  faux,  car  ce  n'est  paa 
de  là  qu'elles  étaient  sorties  ;  seulement  elles  y  allaient  sacrifier 
durant  la  période  qu'elles  demeurèrent  dans  la  vallée  dont  nous 
avons  parlé.  i> 

LesTotonaques,  qui  se  donnaient,  dans  leurs  traditions,  comme 
les  fondateurs  des  pyramides  de  Téotihuacan,  étaient  sortis  les 
premiers  de  Chicomoztoc  ;  les  premiers,  ils  avaient  foulé  le  sol 
de  la  vallée  d'Anahuac  où  depuis  tant  d'autres  tribus  devaient  se 
succéder.  De  bonne  heure  on  y  voit  arriver  également  les  chefs 
nahoas  de  Tamoanchan  :  car ,  longtemps  avant  la  fondation  de 

(1)  Hist.  de  las  cosas  de  Noeya-Espa&t,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

{%)  En  supposant  que  ce  ne  fût  encore  que  des  grottes ,  ce  pèlerinage  pon- 
rait  avoir  donné  occasion  d^y  bâtir  la  ville  dn  nom  de  Cbicomoitoc,  dont  fl  est 
question  encore  dans  la  suite. 
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l'empire  toltèqae,  on  se  rendait  de  cette  région  à  Téotihuacan 
pour  y  offrir  des  sacrifices;  c'est  également  dans  cette  ville, 
sacrée,  sans  doute,  i  pins  d'un  titre,  que  l'on  enterrait  les  princes 
défunts  et  que  Ton  procédait  à  l'élection  de  leurs  successeurs  (1). 
Ce  sont  là  les  seules  données  qui  éclaircissent  l'histoire  primitive 
de  FAnahuac. 

Cependant  ici  se  présente,  sous  le  voile  de  l'allégorie,  un  des 
épisodes  les  plus  étranges  de  cette  époque  antérieure,  celui  de 
Tapothéose  de  Nanahuatl  et  de  sa  métamorphose  en  soleil.  Cette 
cérémonie  a  lieu  i  Téotihuacan.  Les  dieux  s'y  réunissent,  et  la 
réapparition  du  soleil,  de  la  vue  duquel  ils  étaient  privés  depuis 
longtemps,  est  l'objet  de  leur  réunion.  Un  sacrifice  est  nécessaire 
pour  conjurer  l'astre  du  jour  et  obtenir  qu'il  se  montre  de  nou« 
veau  sur  l'horizon.  A  cet  effet,  c'est  un  des  dieux  qui  doit  s'im- 
moler. Le  bûcher  est  allumé.  Celui  qui  aura  le  courage  de  s'y 
jeter  méritera  les  honneurs  de  l'apothéose,  car  de  ses  cendres 
renaîtra  le  Dieu  qui  illumine  l'univers.  Nanahuatl  est  là  avec  les 
autres,  mais  il  est  malade,  il  souflï*e  d'un  mal  terrible,  incu- 
rable (2)  ;  il  n'y  a  plus  rien  qui  le  rattache  à  la  vie  dont  il  a  épuisé 
les  joies.  Mais  il  hésite  encore  :  les  autres  l'encouragent.  «  C'est 
«  à  toi,  lui  disent-ils,  à  garder  le  ciel  et  la  terre,  d  Nanahuatl  obéit 
à  cette  injonction.  Il  s'élance  dans  les  flammes  où  il  est  instanta- 
nément dévoré.  Metztli,  son  compagnon,  imite  son  exemple,  et, 
bientôt  après,  on  voit  à  l'orient  s'élever  l'astre  brillant  qui  va 
réjouir  la  nature  (3).  Dès  ce  moment,  les  honneurs  qu'on  rendait 
au  soleil  se  confondirent  avec  ceux  qu'on  décerna  à  Nanahuatl,  et 


(1)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  X,  cap.  39. 

(2)  La  syphilis  américaine ,  différente,  sons  certains  rapports,  à  ce  que  nous 
pensons ,  de  celle  d*Europe.  Des  documents  originaai  et  nombreux ,  dans  les 
langues  de  ces  contrées ,  nous  ont  prouvé  d'une  manière  irréfragable  Feiis- 
tence  de  cette  maladie  en  Amérique ,  ayant  la  découverte  de  Christophe  Co- 
lomb. 

j[3)  Codei  Cbimalpopoca,  Hist.  des  soleils. 
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cem  qu'oD  altribuait  à  la  lune  fiirent  également  rendus  à 
qui  aT^it  imité  9on  courage  (1). 

Telle  est,  en  résumé»  cette  apothéose  que  Ton  trouve  »  avec  des 
détails  difiérentsy  dans  toutes  les  histoires  mexicaines  ;  partout  îb 
sont  également  incompréhensibles  quant  au  fond  »  et  la  tradition 
quichée  est  la  seule,  peut-être ,  qui  nous  initie  au  mystère  de  ce 
drame  étrange. 

L'abs^çce  du  soleil  parait  constatée  dans  le  voyage  pénible  des 
tribus,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  dans  les  pages  précé- 
dentes.. Rien  n'empêche  de  supposer  que  leurs  chefs.,  se  voyant 
enviroAués  de  tant  de  dangers  et  de  misères,  attendant  en  vain  le 
retour  du  soleil,  eussent  fait  vçeu  d'immoler  un  des  leurs  à  l'astre 
irrité,  s'ils  parvenaient  jamais  à  sortir  de  l'eitrémilé  i  laquelle 
ils  étaient  réduits.  Le  moment  était  donc  arrivé  de  Facoomplir. 
Ceux  qui  venaient  d'arriver  à  Téotihuacan  avaient  surmonté  toutes 
les  difficultés  ;  ils  étaient  en  possession  d'une  région  magnifique, 
et  des  populations  nombreuses,  vaincues  par  leurs  armes  ou  par 
io  prestige,  d'une  grandeur  inconnue ,  les  reconnaissaient  pour 
maîtres.  Le  sacrifice  devait  avoir   lien;  mais  nul  d'entre  oea 
hommes  divins  ne  se  sentait  le  dévoûment  nécessaire  pour  s'of- 
frir volontairement  en  holocauste.  Nanahuatl  se  présenta.'  Sa  ma- 
ladie, dont  toutes  les  traditions  rappellent  également  le  souvenir, 
le  décida,  et  c'est  depuis  lors,  apparemment,  que  ce  mal  terrible 
fut ,  en  quelque  sorte ,  divinisé  avec  lui.  Étrange  aberration  de 
l'esprit  humain  !  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  révoltant  dans  les  mem- 
bres de  ce  dieu  improvisé,  la  matière  la  plus  abjecte  revêtit  mysté- 
rieusement les  symboles  de  la  grandeur  et  de  la  majesté,  et  les 
mots  qui  expriment  la  corruption  la  plus  infecte  du  corps  humain 
ont  encore  aujourd'hui,  chez  une  multitude  de  nations  indiennes, 
un  sens  analogue  à  la  puissance  la  plus  élevée  (3) 

(f  )  Codei  Cbimalp. ,  Hist.  des  soleils.  —  BoturiDî ,  Idea  de  ana  niie?t  hist. 
de  la  America  seteotrional,  Madrid,  1776. 
(2)  Dans  toutes  les  traductions  espagnoles  de  ]*hisloire  de  ManshaaU,  il  est 
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Les  détails  ne  manquent  ptm  rar  ce  sacrifice  célèbre.  Une  fois 
anffiBamment  raflémit  dans  son  dessein,  «  Nânahnatl  en  donna 
arîs  à  Nahnitecpatl  (1),  qui  est  \e  même  qne  Metztli  (3),  et  celni-ci 
en  fit  part  à  Tlalocantenctli  et  à  Nappaleuctli  (3).  Nanaliuatl  alors 
se  prépara  ;  il  saisit  ses  flèches  et  sa  massue  (4]  et  se  mH  en  caill'- 
pagme  avec  Metztli,  qni  était  son  serviteur.  An  septième^  jour 
AcatI,  il  alla  faire  des  captifs  (5);  ensuite  Metztli,  prenant  sa  massue 
rofale,  ses  flèches  aux  pointes  de  pierre  verte,  ainsi  que  ses  ora»- 
meatSy  8*en  alla  également  pour  faire  des  prisonniers.  Ils  sorti- 


continaellemeni  désigné  sous  te  qualificatif  «  Buboso  » ,  le  syphilitique.  Le 
mot  PttX,  qui  signifie  la  matière  puante  et  corrompue  des  plaies  de  ce  malade, 
fwr,  dans  la  langue  tiendale  et  la  totzHe ,  devient  un  yerbe ,  pour  signifier  le 
sacrifice,  rbolocauste ,  et  spécialement  le  sacrifice  des yiclime» kumaiaei;  il 
signifie  enchanter,  faire  des  miracles,  opérer  des  prodiges.  Pux-natoal  donne 
l'idée  de  r enchanteur ,  de  lliomme  prodigieux  par  excellence ,  etc.  «  Et  per- 
dîtieniasenuiialisnoctnrnsstgnifieationem  habet».— Gakï-aJtpop  est  u»  titre 
princier ,  et  GaUl-ya  est  un  syphilitique.  Xogohauh  veut  dire  princesse ,  et 
Tantelxogohauh,  qui,  littéralement,  signifie  :  elle  se  fait  princesse,  dit  égale- 
ment :  «  Elit  es  ea  syphilis  > .  T0peu  vent  dire  une  grande  syphilTs  ou  celui 
qui  en  a  beaucoup  ;  Gagal  tepewal,  la  majesté  par  eicellence  et  la  majesté 
divine;  Nawal  lepetoal^  la  puissance  la  plus  grande.  Or  les  religieux  dans 
leurs  eatéefaismes,  ignorant  Forigine  de  ces  mots,  les  ont  employés  pour 
exprimer  les  choses  les  plus  augustes  de  notre  religioe,  dans  les  langues  qui- 
chée  et  cakchiquèle  auxquelles  tous  ces  mots  appartiennent.  11  y  aurait  un 
livre  entier  à  faire  là-dessus,  tant  les  exemples  en  sont  multiples  et  variés. 
Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  cette  note  étrange;  mais  ces  choses  noos 
ont  paru  si  curieuses,  que  nous  avons  cru  devoir  les  mettre  sous  les  yeux  des 
sava  its. 
(t)  NahuitecpaU^  ou  Quatre-Silex. 

(2)  MelxUi;ce  nom,  qui  signifie  lune  dans  la  langue  nabuatl,  a-t-il  été 
donné  à  cet  astre  en  Thonneur  de  ce  personnage,  ou  lui  fanrait-il  reçu  de 
la  liinel 

(3)  TUiêoeanlêiusUi ,  le  seigneur  de  Tlilocan  ;  rfappeiieucUi ,  quatre  fbts 
seigneur ,  deux  des  divinités  du  rituel  mexicain ,  et  probablement  anciens  hé- 
ros es  rhistoire  des  Nahoiis. 

(4>  Acxoyauh ,  la  massue  mexicaine ,  semblable  an  tomahawk  des  Indiens 
des  États-Unis. 

(S)  Faire  descsplifs,  c>st-è-diTe,  fkire  la  gnerre  sur  un  territoire  ennemi, 
afin  d'avoir  des  captifs  qu'il  pCkt  immetev  ani  dieux  (Codex  Chhnalp. ,  HisV. 
des  soleils). 


—  184  — 

rent  au  quatrième  jour.  On  encensa  Nanahnatl  et  on  le  frotta 
d'essences  (1) ,  puis  il  alla  se  jeter  dans  le  feu.  Alors,  tandis  que 
Nahuitecpatl  chantait,  à  la  manière  des  femmes,  Nanahnatl  tomba 
dans  le  brasier.  Aussit6t  Metztli  courut  se  jeter  dans  les  ceor 
dres  (3).  d 

Quelques  autres  détails,  à  la  suite  de  ceux-ci ,  appartiennent  à 
l'époque  de  l'absence  du  soleil  et  semblent  intercalés  à  dessein 
pour  confondre  le  lecteur.  Ce  sacrifice,  auquel  toutes  les  histoires 
mexicaines  attachent  une  mystérieuse  et  redoutable  importance, 
installait  une  période  nouvelle  sous  le  nom  de  Nahui-Ollin  ,  du 
IV  Mouvement,  ou  d'Ollin-Tonatiuh ,  du  Soleil  en  mouvement  ; 
elle  coïncide  avec  la  même  année  Ce  Tecpatl,  ou  I  Silex,  et  com- 
mence probablement  Tëre  du  nouveau  calendrier  dont  Qxomooo 
et  Cipactonal  étaient  les  créateurs  (3).  Cette  époque  serait-elle 
aussi  celle  de  la  révolution  qui  suivit  l'assemblée  des  Sages? 
doit-on  y  rattacher  cette  conspiration  mystérieusement  indiquée 
dans  les  histoires  quichées,  et  dont  le  jeu  de  paume  ou  du  tlachtli 
parait  avoir  été  le  signal?  C'est  ce  qu'on  pourrait  inferer  des  pa- 
roles qui  suivent  l'annonce  de  la  période  OUîn-Tonatiuh  :  ce  En 
ce  jour,  est-il  dit  (4),  les  rois  tremblèrent,  »  paroles  qui  ne  s'ac- 
cordent que  trop  bien  avec  celles  du  manuscrit  quiche,  où  il  est 
parlé  de  l'effroi  qu'éprouvèrent  les  princes  de  Xibalba  au  bruit 
des  tentatives  hardies  de  Hunhunahpu  et  de  son  frère. 

Malgré  les  couleurs  dont  ce  document  curieux  cherche  à  cou- 


(1)  YequUiçahuia  t  il  commeuça  à  se  frotter  de  Hçatly  espèce  de  résioe 
qu'on  dit  être  la  térébenlhioe  blanche  qui  conle  des  pins  de  ces  contrées.  Cet 
usage  était  commun  à  tons  les  guerriers  du  Mexique  et  de  TAmériqae  -  Cen- 
trale, ayant  d'aller  au  combat.  (Codei  Chimalpopoca,  Hist.  des  soleils.  «^MS. 
Ouiché  de  Chichic^stenango.  —  Xahoh-Tan,  le  Ballet  du  Tun,  drame  quiche, 
recaeilli  par  Tanteur  dans  la  Véra-Paz.  ) 

(2)  Codei  Chimalpopoca,  Hist.  des  soleils. 

(3)  C'est  à  OiomoGO  et  à  Cipactonal  que  le  calendrier  est  attribué  dans  tous 
les  documents  originaux  et  dans  Sahagun. 

(4)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chronolog.  ad  an.  1  'It>ehtli. 
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vrir  ces  deux  penoonagesy  il  n'en  est  pas  moins  évident  qne  lenr 
rébellion  fot  châtiée  avec  toute  la  rigueur  des  lois  qui  régissaient 
cet  empire  antique.  Leurs  descendants ,  plus  heureux  dans  la 
lutte  qu'ils  entreprirent,  à  leur  tour,  contre  Xibalba ,  finirent  par 
triompher  de  tous  les  obstacles  et  vengèrent  la  mort  de  leurs 
pèresy  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  L'auteur  du  poème  que  nous 
avons  analysé  ajoute  que  les  cendres  de  Hunhunahpu  et  de  Wu- 
cub-Hunahpu  furent  retirées  du  lieu  où  elles  gisaient  depuis  l'épo- 
que de  leur  supplice ,  et  que  ces  deux  princes,  ayant  été  ressus- 
cites» furent  transportés  au  ciel  et  métamorphosés  dans  le  soleil 
et  dans  la  lune.  On  ne  peut  s'empêcher  de  voir  ici  une  analogie 
frappante  avec  l'histoire  de  Nanahuatl  et  de  Metztli.  Ce  fat  peut* 
être  à  l'occasion  de  leur  apothéose  que  l'on  institua  avec  tant  de 
splendeur ,  à  Téotihuacan ,  le  culte  de  l'astre  du  jour  et  de  l'astre 
de  la  nuit.  Sahagun,  qui  entre  dans  tant  de  détails  au  sujet  de 
Téotihuacan,  ne  laisse  nullement  entrevoir  la  raison  qui  avait  fiiit 
choisir  cette  ville  pour  la  célébration  de  l'apothéose  des  nouveaux 
dieux. 

Les  traditions  historiques,  d'accord  ici  avec  les  légendes  sacrées, 
énoncent  cependant,  avec  assez  de  clarté,  que  ce  fat  cette  apo- 
théose du  soleil  et  de  la  lune  qui  donna  lieu  à  la  consécration  et 
peutrétre  à  l'érection  des  deux  pyramides  principales  de  Téoti- 
huacan. Le  Rituel  mexicain  en  garda,  jusqu'à  la  destruction  de 
tous  les  cultes  antiques  par  les  Espagnols,  le  souvenir  dans  plu- 
sieurs fêtes,  qui  farent  probablement  instituées  à  cette  occasion. 
L'une  d'elles,  surtout,  était  remarquable  en  ce  qu'elle  rappelait 
l'arrivée  des  dieux  à  Téotihuacan.  On  la  désignait  sous  le  nom  de 
Teutleco  (1),  qui  donnait  à  la  fois  l'idée  d'une  ascension  divine, 
et  d'un  dieu  dans  le  feu  :  l'apothéose  de  Nanahuatl  comprenait 


(1)  TnUlêeo ,  dans  le  feu  divin ,  ou  TarriYée  des  dieoi  ;  mais  la  seconde 
traduction  est  plus  conforme  au  teite  meiicain.  Voir  Torquemada ,  Monarq. 
Ind.,  lib.  X,  cap.  34. 
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l'im  et  Tavtre.  «  Ih  disaient,  ajoute  ici  Sahagnn  (1),  qu'ils  étaient 
devenus  des  dieux,  afin  qu'ils  fussent  craints  et  respectés  de  ceux 
qu'ils  avaient  été  chargés  de  régir,  annonçant  qu'ils  avaient  été 
Métamorphosés  dans  le  soleil  et  la  lune,  et  les  autres,  en  diverses 
antres  planètes  (2).  Cest  pourquoi  on  édifia  en  l'honneur  de 
ces  deux  astres  deux  collines,  semblables  à  des  montagnes, 
bâties  de  main  d'homme,  qui  paraissent  naturelles,  quoiqu'elles 
ne  le  sei^t  point.  Or,  c'est  là  une  chose  qui  parait  incroyable 
d'assurer  <pi'eUes  soient  artificielles,  comme  elles  le  sont  réelle- 
ment ;  car  ceux  qui  les  construisirent  étaient  des  géants  (3).  On 
eottemit  également  dans  ce  Keu  les  grands  et  les  seigneurs  ;  sur 
leurs  sépultures  on  érigeait  ensuite  des  tumnli  en  terre  mêlée  de 
cailloux,  qu'on  voit  encore  de  nos  jours,  et  qui  sont  comme  des 
monticules  faits  de  main  d'homme.  » 

Ges  détails,  épars  dans  un  des  chapitres  dn  consciencieux  écri- 
vain que  nous  avons  déjà  cité  assez  souvent  (4),  sont  précieux  en 
ce  qulh  attestent,  d'une  manière  irréfragable,  des  fints  qui  jus- 
qu*ici  avaient  paru  douteux.  Plus  loin,  parlant  de  l'apothéose  des 
dieux  à  qui  l'on  avait  élevé  ces  sépulcres  somptueux,  il  ajoute 
que  c'était  là  qu'avait  lieu  la  «  canonisation  (5)  »  des  princes  dont 
on  faisait  des  divinités.  Ils  ne  mouraient  pas,  disait-on,  mais 
seulement  s'éveillaient  d'un  sommeil  qu'ils  avaient  vécu  (6).  C'est 
pourquoi  les  anciens  disaient  que  les  hommes  ne  mouraient  point, 
mais  qu'ils  recommençaient  une  autre  vie,  s'éveillant  en  quelque 


(1)  Hist.  de  las  cosss  de  Naeva-Espana,  lib.  X,  cap.  29. 
(S)  Sahagnn  est  entièremeDl  d'accord  avec  le  MS.  Qniché  de  ChichicasCe- 
nanga. 

(3)  Noas  aYoos  déjà  fait  observer  que  les  géants  soot  toujours  les  peuples 
anciens  dont  on  a  oublié  les  noms,  mais  qui  ont  laissé  de  grands  souvenirs  de 
leur  puissance. 

(4)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-EspaSa ,  lib.  X,  cap.  20. 

(5)  Ignorant  sans  doale»  le  mol  apothéost,  Sabagun  nt  trouve  ancnn  mot 
plus  Mpreasifqne  caosniser,  cammisuàHu^  ils  canonieaieot.  Et  il  avaU  raiaan. 

(6)  •  Dfspertaban  de  un  sueilo  que  habian  TÎTido  ».  (Saliagno,.nbi  mp.) 
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sorte  d'un  sompiiei^  et  qq'ils  dev^nnifîpt  d^  eiprît*  on  dia  dinx- 
Réunis  auto^^  du  c^dayre  d^  celui  qoi  ^vait  ofiMbi  d»  i^nt.  ks 
princes  et  (es  prétrea  lui  disAioi^t  :  «  Seîgiievr»  éyettlei-vona^ 
«  voilà  que  T^nbe  v{(  p^filtre.  ^aurore  e^t  sur  1^  |io)pt  da  at 
«  montrer,  déjà  les  oiseaux  «ux  pluo)^  d'or  çp^m^^cQui  |^  eban* 
«  ter ,  et  Yçici  que  lea.  papillons  aux  briUitiite^i  c^udeopp  4'èlèv^t 
«  d^nsles^irs.  (1),  9 

A  la  suite  des  détails  mythologiques  de  rs^tbiqie  de  Nwa* 
haatl  et  de  Metztli,  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  oq  Ipo^Vf 
ces  paroles  simples^  mais  frappantes  daua  leur  barbare  c^nvUdé. 
«  Alors  commença  l'immolation  divine  à  Téo^ihuacaa  (^ ..  »  Ai^a 
n'est  plus  clair  :  le  verbe  leomicokua  eat  l'expression  u^U^  pour 
indiquer  le  sacrifice  solennel  des  victimes  humaines.  On  ^  vu 
d'ailleurs  que  Nanahuatl  et  Metztli  avaient  eu  soin  d^  poqrvoir 
eux-mêmes  aux  holocaustes  de  leurs  funérailles  :  ^rmé^  de  toi^teç 
pièces,  ils  s'étaient  mis  en  cigaiipagne,  peu  de  temps  avant  leur 
mort,  pour  foire  des  captifs,  c'est-à-dire ,  pour  foire  la  ([uerre, 
afin  d'avoir  des  captifs  à  foire  immoler  sur  leur  tombeau,  api:è§ 
leur  u^ort  (3). 

C'est  ainsi  que  le  Codex  Chimalpopoca  nous  initie  à  l'éppquA 
précise  où  l'on  commença,  au  Mexique,  à  verser  le  siing  humajyn, 
en  l'honneur  de  la  divi^iité.  Ces  sacrifices  abominables  continuè- 
rent pendant  plus  de  mille  ans,  malgré  la  résistance  que  leur 
opposèrent  quelquefois  les  sectateurs  de  Quetzalcohuatl.  Mais  cette 
résistance  n'occasionna  que  des  interruptions  momentanées»  le 


(1)  Sahagvo,  Hist.  de  ka  c<muis  delfoava-Sapaia,  lib.  X,  cfp.  S9« 

(2)  Codex  Chimalp.,  Hist.  des  soleils.  Le  mot  teonUcohuOi  sigi^fiQ  littérale-^ 
meot  fûire  mourir  divinement  ou  à  Dieu.  Son  seos  ordinaire  est  sacrifier  des 
Tictimes  horoaines  (Molina,  Vocabul.  de  la  iengua  Meiicana  y  Castillana, 
Meiico,  1579).  ]]  est  dit,  ailleurs,  qpe  Ifi  premier  fuites  inmoli^ fol EiIm- 
laoqué.  Ce  pnaca,  qui  «fispar^tt  do  (liéAlre  d»  ses  preuMrs  esplails,  sans 
que  rhistoire  le  mentionne  davantage,  aurait-il  été  régner  èHéol^hnacanT 

(3)  Ceci  rappelle  les  funérailles  <fAc)ûne  aMiWi  prisenaitrs  immolés  h  son 
tombeau  par  son  ami  Patrocle.  Voir  Pllif  da  d^ftqmère. 
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triomphe  de  ces  derniers  ayant  été  rarement  de  longue  durée. 
Dans  les  cérémonies  solennelles  instituées  à  la  gloire  du  soleil  et 
de  la  lune,  le  «c  Teutleco  y>  était  une  des  principales  :  le  sang  y 
coulait  à  flots.  Le  soir  du  jour  où  l'on  supposait  que  les  dieux 
avaient  foit  leur  entrée  à  Téotihuacan,  on  allait  laver  les  pieds  à 
ceux  qui  étaient  chargés  de  les  représenter  dans  la  fSte;  la  nuit 
continuait  ensuite  en  festins  de  toute  espèce.  On  tenait  en  réserve, 
pour  cette  occasion,  un  grand  nombre  de  captifis  que  Ton  brûlait 
vifs  dans  de  grands  feux,  sur  des  bûchers  préparés  à  cet  e£fet. 
Des  troupes  de  jeunes  gens,  vêtus  d'une  fiaçon  monstrueuse,  figu- 
rant les  compagnons  des  dieux,  dansaient  autour  des  flanunes, 
en  y  lançant  l'un  après  l'autre  les  misérables  destinés  à  cette 
mort  cruelle  (1). 

A  la  suite  de  ces  détails,  l'histoire  et  la  tradition  se  taisent  éga- 
lement sur  les  destinées  des  Nahoas  et  de  la  cité  de  Téotihuacan. 
Jusqu'au  moment  de  l'arrivée  des  tribus  toltèques  sur  le  plateau 
aztèque ,  on  ne  rencontre  guère  que  des  dates  (2]  et  des  noms, 
plus  ou  moins  obscurs,  indiquant  leur  marche  à  travers  les 
contrées  qui  s'étendent  entre  Chicomoztoc  et  la  vallée  d'Anahuac. 
Ce  sont  les  relations  d'Ixtlilxochitl  qui  les  fournissent  pour  la  plu- 
part; malgré  la  confusion  qui  y  règne,  il  est  prouvé  que  cet  écri- 
vain puisa  à  des  sources  parfiaitement  authentiques,  d'une  chro- 
nologie claire  et  sûre  ;  sa  négligence  seule  est  cause  des  dé&uts  et 
des  erreurs  qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages.  Il  règne  beaucoup 
moins  d'incertitude  relativement  à  la  sortie  des  Chichimèques, 
appelés  ensuite  Toltèques ,  et  à  leur  arrivée  dans  le  Mexique.  Les 
histoires  les  plus  exactes  assignent  généralement  à  cette  migra- 
tion la  première  partie  du  sixième  siècle  et  la  fin  du  septième  (3). 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  24. 

(2)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron.  —  ChimalpaiD,  Mém.  de  Calhaacao,  BIS.  en 
laogae  Dahuatl,  coll.  Aubio. 

(8)  Id.,  ibid.  ^IiUiliochitl,  Relations  diverses,  poiiim.  —  Clavigero,  Hist 
Antig.  de  Megieo,  trad.  de  Mora,  lib.  II. 
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De  cette  dernière  période  seulement  les  annales  de  ces  contrées 
se  présentent  avec  clarté,  et  Ton  peat  avoir  confiance  dans  leur 
chronologie. 


CHAPITRE  TROISIEME. 


Réflexions  sur  les  tribus  nomades  du  Mexique.  Distinctions  à  faire  entre  les 
Chichimèqnes.  Chichimèqnes  barbares  et  Cbichimèques  civilisés.  Tons  ceux 
qui  eoTahirent  le  plateau  axtèque  s'appelèrent  ainsi.  Noblesse  bérédîtaire 
et  gonrernemeut  particulier  des  Cbicbimèques.  Conditions  de  TAnaboac, 
lors  de  Tinfasion  des  tribus  toltèques.  Temples  et  culte  du  soleil  à  Téoti- 
buacan.  Les  Mixcoboas(  Toltèques)  sur  le  plateau  aztèque.  Us  se  mettent 
au  serriec  du  soleil.  Leurs  exploits  fabuleux.  Mimich,  Xiuhnel  et  Mixco- 
huatl,  premiers  béros  toltèques  (  Mixcohuas  et  Cbicbimèques  ),  Les  Cbichi> 
mèques-Cuibuas  dans  TAnabuac.  Fondation  de  Mixquic ,  de  Xocbimilco,  de 
Coyobuacan,  de  Tacubaya,  de  Cbimalhuacan  et  de  Tetzcuco.  Gouvernement 
des  tribus  cbichimèques,  depuis  dites  toltèques.  Cbicon-Tonatiob,  premier 
seigneur  de  Quaubtitlan.  Mixcobuatl,  dit  Mazatzio,  dans  TAnabuac.  Mort  et 
métamorphose  d'Itzpapalotl.  Conquête  des  cités  du  lac  par  Mixcobuatl-Ma- 
latzin.  Siège  de  Cuitlabuac.  Origine  du  nom  tollèque.  Tribus  toltèques  de 
Tollantzinco.  Mambéni  et  la  vallée  de  Xocotitlan.  Siège  et  prise  de  cette 
ville  par  les  Toltèques,  qui  lui  donnent  le  nom  de  Tollan.  Traditions  sur  le 
premier  gouvernement  de  cette  ville.  Le  sage  Huéman .  symbole  du  sacer- 
doce. 


L'usage  ou  Tabus  des  facultés  intellectuelles  peut  être  con- 
sidéré, plus  ou  moins,  comme  une  des  sources  principales  des 
différences  qui  caractérisent  les  nations  civilisées  et  qui  donnent 
une  tournure  si  variée  et  des  formes  si  diverses  aux  opinions  éi 
aux  mœurs  d'un  Français  et  d'un  Chinois.  L'instinct  opère  d*une 
manière  bien  plus  sûre  et  plus  simple  que  la  raison,  et  l'on  s'in- 
struit bien  plus  aisément  des  appétits  de  la  brute  que  des  spéco- 
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laiîoDs  d'un  philosophe,  il  en  est  également  des  trUms  sauvages 
qui  peuplent  rAmérique,  dont  les  ressemblances  de  l'une  A  l'autre 
sont  plus  frappantes  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  Tétat  de 
nature.  La  constance  de  leurs  manières  et  de  leurs  coutumes  est 
la  conséquence  légitime  de  l'imperfection  de  leurs  Acuités,  fté^ 
duits  à  une  condition  analogue ,  les  besoins,  les  désirs,  les  Jouis- 
sances des  sauvages  continuent  à  être  les  mêmes,  et  rinfluence  de 
la  nourriture  ou  du  climat ,  que  tant  de  causes  morales  concou- 
rent ,  dans  un  état  social  plus  avancé ,  à  annihiler  ou  à  hiré  dé- 
cnÀtre ,  contribue  merveilleusement  à  former  et  A  maintenir  le 
type  national  des  barbares. 

Les  plaines  et  les  forêts  septentrionales  du  Mexique  ont  été  de 
tout  temps  habitées  par  des  tribus  nomades  de  chasseurs,  dont 
l'indolence  se  refuse  à  cultiver  la  terre  et  dont  l'esprit  inquiet 
dédaigne  l'assujettissement  d'une  vie  paisible  et  tranquille.  Long- 
temps encore  après  la  conquête  espagnole,  les  Chichimèques 
ont  été  renommés  par  leur  courage  invincible  et  leurs  rapides 
victoires  sur  les  nations  civilisées.  Malgré  le  dite  des  écrivains 
qui  ne  voyaient  dans  les  Chichimèques  qu'un  peuple  d'agneaut 
vM&ant  sans  violence  habiter  des  terres  demeurées  désertes  (f  ),  on 
est  contraint,  après  avoir  parcouru  l'ensemble  des  annales  aieii- 
caines,  de  reconnaître,  dans  les  hordes  qui ,  du  sixième  au  qtiln^ 
zième  siècle ,  envahirent  snccessîvemeBt  l'AnalnraCr  des  barbares 
analognesy  à  bien  des  égards,  an  fiasteut»  de  la  Tartarie,  qui 
renversèrent  si  souvent  les  trônes  de  l'Asie  et  répandirent  la  dé- 
vastation avec  la  terreur  dans  lea  provinces  I^  plus  fertiles  de 
l'Europe.  On  a  été  trop  longtemps  bercé  par  les  rêves  d'Ixtlilxo* 
chiH  ;  il  est  bora  de  doute  que  se»  ancètret ,  qu'il  ftit  descendre 
si  tranquillement  dans  les  riches  vaHées  des  Othomfs  et  des  Tolté- 
que»,  avec  les  dehors  aimables  de  la  paix  et  de  l'innocence,  n'é-^ 


(1)  lorqtteoiâde,  Montt'q.  iDd..^iiè>.  1,  cap.  tft.  -^  Veyti»,  list.  aDlig.dB 
Meiico,  tom.  I,  cap.  1-2. 
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taieat  rien  moins  que  des  barbares  forouches  (1),  comme  ceux 
qae  les  Espagnols  traraillèrent  ensuite  à  dompter  dans  les  mon- 
tagnes de  Zacatecas  et  de  Panueo  (2]. 

On  doit  se  garder  néanmoins  de  confondre  indifféremment  les 
Ghichimèques  avec  les  sauvages  que  les  Européens  rencontrèrent 
dans  les  forêts  des  États-Unis  et  du  Canada  ;  ceux  du  Mexique  n'é- 
taient pas  réduits  à  un  tel  degré  de  barbarie.  Parmiles  nations  qui  se 
répandirent  sur  le  plateau  aztèque,  il  en  était  qui  depuis  longtemps 
se  trouvaient  en  possession  de  tous  les  éléments  de  la  civilisation, 
et  qui,  comme  les  Nahoas,  et  ensuite  les  Toltèques,  montraient 
avoir  appartenu  à  des  peuples  agricoles,  avancés  dans  les  arts  et 
les  sciences  qui  servent  à  constituer  une  société  policée.  D'autres, 
quoique  nomades  et  chasseurs,  avaient  encore  entre  eux  des  liens 
de  sociabilité  et  des  institutions  qui  dénotaient  un  état  antérieur 
bien  supérieur  à  la  vie  ordinaire  des  sauvages.  En  parcourant 
les  auteurs  qui  écrivirent  sur  les  invasions  dont  le  Mexique  fot  le 
théâtre,  on  est  surpris  de  reconnaître  que,  malgré  la  diversité  des 
langages,  des  mœurs  et  des  coutumes,  malgré  la  distinction  de 
civilisées  et  de  barbares,  toutes  les  populations  dont  il  s'agit  s'in- 
titulent plus  ou  moins  chichimèques;  on  voit  les  plus  sauvages 
comme  les  plus  policées  recevoir  indistinctement  la  même  déno- 
mination (3). 

Malgré  la  confosion  qui  semble  en  résulter  au  premier  abord , 
nous  croyons  que  la  question  n'est  pas  d'une  solution  difficile,  et 

(1)  IxUilKOchitl ,  Hist.  des  Chichimèqnes,  trad.  TerD.-Comp. ,  tom.  I , 
chap.  12.  ~  Aobin ,  M ém.  sur  la  peinture  didactique  et  récriture  figurative 
des  anciens  Mexicains.  Paris ,  1849,  pag.  62  et  suiy. 

(2)  La  plupart  des  Chichimèques  barbares  des  montagnes  de  Panueo  des- 
cendaient de  ceux  qui,  sous  le  règne  de  Quinantzin^Tlaltecatzin,  refusèrent  de 
se  soumettre  au  joug  de  la  ciyilisation  toltèque ,  dans  Tempire  d'Acolhuacan  ; 
ils  préférèrent  l'exil  et  les  bois  à  la  société  policée  qu^embrassèrent  leurs 
jfrères. 

(8)  Sahagun,  Hist.  de  Nueva-Espa&a ,  lib.  X,  cap.  29.  —  Torquemada ,  Mo- 
narq.  Ind.,  lib.  I,  cap.  9,  lu,  11 ,  12,  lib.  III,  cap.  9, 18,  et  lib.  V,  cap.  22, 
35,  40. 
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qoe  la  contradiction  qu'on  a  cru  y  reconnaître  n'est  qu'appa- 
rente (1).  II  est  à  remarquer  que  toutes  les  traditions  en  langue 
nahuatl  donnent  invariablement  le  nom  de  Ghichimèques  aux  na- 
tions qui  envahirent  le  sol,  quel  que  fftt  d'ailleurs  leur  degré  de 
culture.  C'est  ainsi  qu'en  Italie  et  à  Gonstantinople  on  appliquait 
celui  de  barbares  aux  peuples  qui  se  partagèrent  les  débris  de 
l'empire  romain  (2).  Aux  yeux  des  envahisseurs  de  i'Anahuac,  ce 
titre,  loin  d'être  un  objet  de  mépris,  était,  au  contraire,  consacré 
comme  un  titre  de  noblesse.  Le  Chichimëque,  c'était  l'étranger, 
c'était  celui  qui  était  venu  d'une  autre  terre,  qui  avait  conquis 
avec  son  arc  et  ses  flèches  le  sol  où  il  venait  fixer  sa  demeure  ou 
chasser  le  gibier.  Le  Chichimèque  se  glorifiait  de  ce  nom,  tandis 
qu'aux  yeux  des  possesseurs  plus  anciens,  des  indigènes  ou  de 
ceux  qui  se  croyaient  autochtones,  il  n'offrait  qu'une  idée  de  ré- 
pulsion ou  de  haine.  C'est  ainsi  seulement  que  l'on  conçoit  cette 
défiance  avec  laquelle  les  populations  de  certaines  colonies  mo- 
dernes accueillent  l'étranger.  Delà  aussi  l'orgueil  du  Chichimèque 
qui,  après  de  longues  années  de  séjour  parmi  ces  mêmes  indi- 
gènes, refusait  souvent  de  mêler  son  sang  au  leur,  de  peur  d'en 
altérer  la  pureté  ;  de  là  cette  noblesse  dont  il  était  si  fier,  et  qui 
avait  un  si  grand  prix  dans  l'esprit  des  populations  du  plateau 
aztèque  (3). 

(1)  CUiTigero,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  lib.  II.  Il  attaque  Tirement  Torque- 
mada  au  sujet  de  ses  prétendues  contradictions,  et  cependant  c'est  presque  le 
seul  auteur  dont  il  ait  pu  se  servir  pour  composer  son  histoire. 

^2)  Gibbon,  History  of  the  décline  and  fall  ofthe  Roman  Empire,  pa««tm.— 
Le  lecteur  peut  se  souvenir  qu*à  Gonstantinople ,  au  moment  où  cette  ville 
était  prête  k  tomber  sous  le  joug  des  Turcs ,  on  donnait  encore  le  titre  de 
barbares  à  tous  les  princes  de  TOccident.  Dans  les  premiers  temps  du  Bas- 
Empire  ,  les  princes  goths,  wisigoths  ou  ostrogoths  se  vantaient  de  ce  nom  de 
barbare ,  celui  de  romain  étant  à  leurs  yeux  un  titre  de  mépris  qu'ils  lais- 
uient  aux  lâches  et  aux  efféminés.  Les  Grecs  gardèrent  ce  nom,  et  il  n'y  avait 
rien  de  moins  romain  qu'eux. 

(8)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chronol.  des  rois  de  Cuihuacan,  etc.  —  C'est  This- 
toire  des  seixe  quartiers  de  noblesse  en  France  et  «  de  la  sangre  aiul  »  en  Es- 
pagne. 

I.  IS 
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li  n'en  était  ptt  aatrwnent  de  la  race  nahuatl  ou  nahoa,  titre 
particulier  de  la  race  toltèque»  race  civilisée  et  conquérante,  dont 
l'influence  se  fiait  encore  sentir  avgourd'hui,  après  tant  de  siècles 
de  destruction  et  d'abaissement,  parmi  les  Indiens  d'une  immense 
portion  de  l'Amérique  septentrionale.  Étrangère,  comme  les  au- 
tres nations  conquérantes,  elle  unissait  ainsi  à  la  qualité  de  chi- 
chimèque  les  avantages  d'une  intelligence  et  d'une  civilisation 
supérieures,  ce  qu'exprimaient  également  les  deux  dénominations 
sous  lesquelles  elle  était  connue  (1).  Des  rives  du  Gila  jusqu'aux 
terres  voisines  de  l'isthme  de  Panama,  les  peuples  reconnurent 
plus  ou  moins  sa  suprématie  ;  non,  sans  doute,  que  les  tribus  toltè- 
ques  eussent  été  plus  nombreuses  que  les  autres  dans  leurs  inva- 
sions, mais  elles  possédaient  une  énergie  et  une  force  d'absorption, 
dont  les  autres,  après  die,  ne  montrèrent  jamais  qu'une  pAle  image. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffira  pour  expliquer  les  difiérences  et 
les  contradictions  qu'on  a  cru  remarquer  dans  Sahagun  et  Tor- 
quemada.  Pour  l'ordinaire,  les  Ghichimèques,  quoique  nomades, 
étaient  rarement  privés  des  ressources  de  l'agriculture;  leur  vie, 
cependant,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  s'adonner  au  pillage,  s'écoulait 
dans  la  pauvreté  et  la  privation  des  nécessités  les  plus  communes. 
Leurs  demeures  étaient  des  cabanes  de  branchages  ou  des  caver- 
nes naturelles;  le  plus  souvent,  ils  dormaient  à  ciel  ouvert,  sur- 
tout s'ils  se  trouvaient  dans  un  climat  exempt  des  rigueurs  de  nos 
hivers.  Leur  nourriture,  dans  les  circonstances  qui  ne  leur 
permettaient  point  de  Caire  des  réserves  de  maïs  ou  de  frijol, 
consistait  dans  les  fruits  ou  les  racines  que  le  sol  produisait 
Spontanément  et  dans  la  chair  des  animaux  qu'ils  desséchaient 
au  soleil,  et  les  dépouilles  des  bètes  fiiuves  leur  servaient  de 
yètements  (2). 

(1)  Nahoa  oa  Nahuall  exprinuit  la  science  et  Télégance,  la  pureté  du  lan- 
gage, etc.  ToUecatl  était  le  titre  qu'on  donnait  à  un  artiste  habâe. 

(2)  Codex  Chimalp» ,  Hist.  Chronol.  ad  an.  V.  Acatl,  691.  —  Torquemada, 
Monarq.  Ind.,  lib.  I,  cap.  15,  etc. 
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Qo  remarque  cependant  que  le  caractère  des  plus  rudes  s'adou- 
cissait sensiblement  dans  la  plupart  des  Gbicfaimàques  barbares, 
après  un  séjour  de  quelques  années  dans  les  provinces  intertropî- 
cales.  Peut-être,  comme  le  fait  observer  un  voyageur  célèbre  (1), 
que  l'épaisseur  des  forêts  et  une  riche  végétation  modifiaient  leurs 
habitudes.  Il  est  certain  qu'au  contact  des  nations  policées»  de 
grands  changements  s'opéraient  en  eux.  La  majorité  des  guerriers, 
subissant  l'influence  de  leurs  chefr»  se  fixaient  sur  le  sol,  vivant 
de  la  chasse  et  du  travail  des  serb  (2)  ;  l'exemple  les  inclinait  in- 
sensiblement i  des  occupations  plus  laborieuses,  tandis  que  les 
plus  otietinés,  abandonnant  leurs  frères,  se  retiraient  dans  des 
montagnes  inaccessibles  et  dans  des  régions  plus  favorables  à 
leur  humeur  farouche.  C'est  ainsi  qu'avant  de  descendre  dans 
l'Anahaac,  bien  des  tribus  chichimèques  pouvaient  avoir  subi  une 
première  transformation,  et  être  préparées  plus  ou  moins  à 
s'accommoder  à  la  civilisation  des  peuples  qu'ils  envahissaient. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  ces  réflexions,  c'est  que  la  plupart 
des  tribus  conquérantes  étaient  déjà  en  possession  d'un  gouver- 
nement organisé  et  d'une  noblesse  héréditaire  lorsqu'elles  arri- 
vèrent dans  l'Anabuac.  On  leur  voit  de  bonne  heure  prendre  la 
forme  d'une  famille  nombreuse  et  croissante,  qui,  dans  le  cours 
de  plusieurs  générations,  s'est  constamment  propagée  de  la  même 
souche.  Le  plus  pauvre  des  nobles  mexicains  ou  chichimèques 
montrait  avec  orgueil  le  tableau  de  la  généalogie  qui  le  faisait 
descendre  de  l'un  des  fondateurs  de  la  monarchie  (3).  Tous  jouis- 
saient d'une  égale  indépendance  ;  mais  ils  reconnaissaient  dans 


(1)  HMmboidt,  v«eB  des  CordiUières,  ton.  I,  lotrod. 

(2)  Il  est  positif  que  les  populations  yainenes  par  les  Tollèques,  el  ensuite 
fsttx-«i  SfBs  les  aatioDs  qo*ils  s'étaient  assimilées  an  temps  des  premiers  rois 
«Udiimèques,  se  virent  rédnits,  dans  tes  commeDcements,  à  la  condition  des 
serfs^  «t  que  seuls,  pendant  longtemps,  i(s  cnltifèrent  la  terre. 

(S)  Veytia,  Hist.  Aatîg,  de  Meiico,  1. 1,  pa*Hm.  —  Terquemada,  Mooarq. 
Ind.,  1. 1,  jHUféNi.  ^  Iitliliodiitl,  Hist.  des  Chichimèqaes,  offre  également  de 
nosrtgeas  exemylee  de  la  lanîté  qa'Uê  tiraient  de  leurs  généalof  ias. 
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le  chef  de  la  fomiile  ou  de  la  tribu  Tatné  de  leur  sang,  et  ils  lai 
obéissaient  avec  joie  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre.  Jaloux, 
cependant,  de  leur  indépendance  personnelle,  ces  princes  s'ac- 
cordaient rarement,  avant  rétablissement  de  la  royauté,  à  confé- 
rer l'autorité  suprême  à  l'un  de  leurs  égaux ,  excepté  dans  des 
circonstances  extraordinaires.  En  examinant  avec  attention  cet 
état  de  choses,  on  peut  découvrir  dans  la  constitution  primitive 
des  Ghichiméques  les  éléments  d'un  gouvernement  féodal,  tel 
qu'il  exista  plus  tard  au  Mexique  ;  mais  les  conflits  qui  ne  s'élevè- 
rent que  trop  souvent  entre  ces  tribus  jalouses  l'une  de  l'antre 
finirent  quelquefois  par  l'établissement  d'un  empire  puissant  et 
despotique. 

Au  septième  siècle,  lorsque  les  Chichimèques-Toltèques  appa- 
rurent pour  la  première  fois  sur  le  plateau  aztèque  (1),  l'ensemble 
de  cette  belle  région  était  irrégulièrement  partagé  entre  plusieurs 
nations  dont  nous  avons  déjà  entretenu  le  lecteur.  Les  Othomis 
étaient  les  plus  nombreux  ;  ils  occupaient  la  plus  grande  partie 
de  la  vallée  d'Anahuac,  avec  ses  contours  jusqu'aux  environs  de 
Cholullan ,  ainsi  que  les  provinces  qui  s'étendent  au  nord  entre 
le  Michoacan  et  Tullantzinco  (2).  Les  Olmèques  dominaient  le 
territoire  de  Tlaxcallan,  et  les  Quinamés,  la  plus  ancienne  des 
races  connues  de  ces  contrées,  étaient  encore  en  possession  de 
quelques  localités  de  peu  d'importance  près  des  villes  de  Huitzi- 
lapan,  de  Cuetlaxcohuapan  et  de  Totomihuacan  (3).  Entre  ces 

(1)  Cette  date,  d*accord  avec  les  documents  les  plus  authentiques,  l'est 
également  avee  la  plupart  des  écriyains  qui  ont  traité  des  choses  anciennes  dn 
Mexique. 

(2)  Torqnem.,  Monarq.  Ind.,  lib.  I,  cap.  12.  —  Las  Casas,  Hist.  Apolog.  de 
las  lnd.-0ccid.,  tom.  III,  cap.  123. 

(3)  Torquem.,  Monarq.  lod.,  lib.  I,  cap.  11, 12.  —  Las  Casas,  Hist.  Apolog., 
ib.  —  Iitliliochiti  ajoute,  dans  une  de  ses  relations,  qae  les  Quinamés  étaieat 
également  une  race  de  Chichimèqnes  plus  anciens ,  et  que  leur  principale  des- 
truction ent  lieu  en  Tan  1  Tochtli,  ou  299.  Ceci  doit  être  une  erreur  du  co- 
piste ;  et  au  lien  de  I  Tochtli,  il  y  aura  II  Tochtli ,  29S.  (Notidas  de  los  po- 
bladores  desta  parte 'de  America,  etc.,  ap.  Kingsborough,  suppL,  ton.  TOI.) 
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popnlatioDS  diverses»  on  rencontrait  aussi  quelques  débris  de 
populations  plus  anciennes  que  toutes  les  autres,  race  agreste  et 
i  demi  sauvage  qu'on  occupait  aux  travaux  les  plus  vils,  et  dont 
le  nom  était  perdu  (1).  Quelques  colonies  de  la  langue  nahuatl 
commençaient  à  se  montrer  dans  la  vallée  d'Anahuac»  entre  le 
lac  et  la  cité  de  Téotihuacan,  également  sacrée  aux  yeux  des  nou- 
veaux comme  des  anciens  habitants. 

Sanctifiée  par  l'apothéose  des  dieux  et  par  la  sépulture  des 
rois,  cette  ville  surpassait  alors  toutes  les  autres  par  sa  popula« 
tion,  ses  richesses  et  sa  puissance.  Un  concours  nombreux  de 
toutes  les  nations  remplissait  continuellement  son  enceinte  où 
l'on  allait  implorer  la  protection  divine.  Les  pyramides  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  ornées  par  la  générosité  pieuse  des  adora- 
teurs, éclataient  au  loin  comme  les  astres  à  qui  elles  servaient  de 
piédestal  et  de  sanctuaire.  On  donnait  à  la  première  le  nom  de 
Tonatiuh-Itzaqual  (2),  ou  Maison  du  Resplendissant,  à  la  seconde 
celui  de  Metztli-Itzaqual,  ou  Maison  de  la  Lune.  On  montait  jus- 
qu'à la  plate-forme  du  temple  par  une  suite  d'escaliers  gigantes- 
ques, et  sous  le  parvis  sacré  on  voyait  briller  les  statues  colos- 
sales des  deux  héros  déifiés,  recouvertes  d'or  fin  (3).  C'est  là 
qu'en  présence  d'une  multitude  innombrable,  on  offrait,  chaque 
année,  les  prémices  des  fruits  de  la  terre  avec  le  sang  des  vie- 
times  humaines,  choisies  parmi  les  captifs  ou  même  parmi  les  en- 
hnts  de  la  nation  ;  c'est  là  que  tous  les  quatre  ans  on  célébrait 
la  fête  du  retour  du  soleil,  dans  le  renouvellement  du  feu  sacré 
que  les  prêtres  vendaient  ensuite  à  leurs  prosélytes  (4).  Outre  le 
nom  de  Tonatiuh,  on  donnait  encore  au  soleil  celui  de  Tonaca- 
teuhUi  (5),  ou  le  Seigneur  de  notre  subsistance,  parce  que  c'est 


(1)  Darao,  Hî&t.  Antig.  de  NueVa-Espana,  lom.  I,  cap.  2,MS. 

(2)  Vejtia,  Hifit.  Antig.  deMeiico,  tom.  I,  cap.  27. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Iitiiliochitl,  Coarta  Rel.  de  laa  yidas  de  los  reyes  tultecai . 
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lui  quiy  par  sa  chaleur,  feit  naître  et  fructifier  tonte  snbaislaiice 
sur  la  terre ,  et  enfin  celui  de  Téotl,  ou  Dieu  par  exoellenoe,  d*où 
aérait  ensuite  venu  à  la  ville  le  nom  de  Téotihuacan. 

Les  prêtres  du  soleil  avaient  le  titre  de  Papahaa^tlamacaïqui, 
les  Ministres  aux  longs  cheveux  (1).  Le  bruit  de  leur  austérité,  de 
leur  gravité  et  surtout  de  leur  sagesse  commençait  à  se  répandre 
parmi  les  peuples;  des  contrées  les  plus  lointaines,  on  venait 
s'instruire  à  leurs  oracles  et  offrir  des  sacrifices  sur  les  autels  de 
l'astre  du  jour.  Là  se  rendaient  les  chefe  des  tribus  étrangères  en 
arrivant  dans  la  vallée  d'Anahuac,  et  c'était  en  présence  des 
prêtres  du  dieu  que  se  fiaisait  l'élection  de  ceux  à  qui  l'on  devait 
confier  les  expéditions  importantes  (3).  Les  anciennes  populations 
othomies,  encore  souveraines  de  la  plus  grande  partie  de  TAna- 
huac ,  ne  voyaient  pas  sans  appréhension  l'influence  croissante 
des  pontifes  de  Téotihuacan  et  n'en  éprouvaient  que  plus  d'aver- 
sion pour  le  culte  dont  cette  ville  était  l'objet  (3).  On  ignore  si 
elles  tentèrent  jamais  cependant  de  mettre  obstacle  à  ses  déve- 
loppements. 

Mais  déjà  le  bruit  des  armes  étrangères  se  faisait  entendre  de 
toutes  parts.  Les  Chichimèqucs  du  nord  apparaissaient  sur  tous 
les  sommets  de  la  Cordillière  qui  environnent  la  vallée  et  n'at- 
tendaient qu'un  signal  pour  se  lancer  sur  les  riches  campagnes 
que  baignaient  les  grands  lacs.  Cétaient  les  Mixcohuas,  derniers 
enfants  de  la  blanche  Couleuvre  nébuleuse,  tribu  puissante  qui 
paraissait  être  descendue  des  contrées  situées  au  nord-ouest  du 
Mexique.  Tout  feit  croire  qu'ils  étaient  venus  par  eau,  soit  par 


(1)  Botnrini,  Idea  de  qdi  Nuera  historia,  etc. 

(2)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Espaîla,  lib.  X^  cap.  29. 

(3)  Jusqu'aui  dermera  temps  do  la  monarchie  attèque,  les  OCbomis  demeu- 
rèrent séparés  des  autres  nations,  et  surtoot  du  coite  barbare  qai  admettait 
Timmoiation  des  yictimes  humaines.  Leur  arersion  allait  si  loin  pour  les  in- 
ititations  nabnatlaques,  qu*ils  refusèrent  même  constamment  d'admettre  le 
calendrier  toltèque. 
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la  mer  9  soit  en  remontant  quelque  ririère.  C'est  pour  cela  qu'on 
leur  donnait  pour  mère  htac-Chalchiuhlicué ,  la  Dame  blavche 
aux  jupons  d'azur,  créature  idéale,  adorée  depuis  comme  la  déesse 
des  eaux  et  confondue  avec  Matlalcuéyé  par  la  plupart  des  na* 
tiens  du  plateau  aztèque  (1).  C'est  à  elle  que,  suirant  le  rituel 
mexicain  (3),  l'on  ofrait  les  enfsnts  nouveau«-nés,  en  leur  don«< 
nant  l'ablution  qui  leur  ouvrait  l'entrée  dans  la  vie.  De  là  vint 
encore  le  nom  de  Chalchiubapan  que  reçurent  les  sources  saorèea 
de  TIaxcallan,  ainsi  que  la  première  ville  qui  s'y  bâtit,  à  l'arrivée 
des  Mixoohuas  (3). 

Cbalcbiuhapan  fut  un  des  lieux  où  ils  s'arrêtèrent  alors  de  pré- 
férence, tant  à  cause  de  l'abondance  de  ses  eaux  que  pour  la  fertilité 
du  territoire  et  la  beauté  des  montagnes  voisines.  Mais  leur  séjour 
n'y  fut  que  de  courte  durée.  Le  soleil  avait  besoin  de  leurs  ser- 
vices. Ici  la  théologie  mexicaine  personnifie  de  nouveau  cet  astre 
dans  celui  qui,  sans  doute,  en  était  le  représentant,  le  chef  des 
prêtres  de  Téotihuacan.  Les  Chichimèques  Hixcohuas  le  recon- 
naissaient également  pour  le  seigneur  souverain  du  ciel  et  de  la 
terre;  chaque  jour,  ils  lui  offraient  à  son  lever  les  prémices  de 
leur  chasse,  en  trempant  une  flèche  dans  le  sang  de  l'animal 
qu'ils  avaient  tué  ;  ils  élevaient  ensuite  cette  flèche  vers  le  soleil  et 
répandaient  le  sang  aux  quatre  coins  de  la  terre  (4). 

A  la  requête  du  Tonatiuh  (5),  ils  descendirent  à  Téotihuacan 
et  se  présentèrent  devant  lui.  Alors  il  leur  remit  une  flèche  et 
et  leur  dit  :  <c  Voici  avec  quoi  vous  me  donnerez  à  boire  et  à 

(1)  Codex  Chimalp. ,  Hist.  des  soleils.  —  Torqaem.,  Monarq.  lod.,  lib.  VI, 
cap.  23. 

(2)  Torquem.,  Mon.  lod.,  lib.  XIII,  cap.  16-20. 

(S)  Torqnem..  Mon.  fnd.,  Ilb.  VI,  cap.  23.  Chalehinhapao  était  le  nom  an- 
tique de  la  Yîlle  de  Tlaxcalla. 

(4)  Darao,  Hist  Antig.  de  Nueva-Espafia,  tom.  I,  cap.  2,  US. 

(5)  Codex  Chimalp.,  Hist.  des  soleils.  Le  nom  de  Tonatiuh^  resplendissant, 
sous  lequel  on  désigne  le  soleil  en  langue  mexicaine ,  parait  avoir  ^  donné 
originairement  à  ses  grands  prêtres  comme  un  titre  royal.  C*est  le  Phré  ou 
Pharaon  des  Égyptiens. 
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manger.  «>  Ensuite ,  leur  montrant  des  boucliers  avec  des  Bêches, 
il  reprit  :  «  Voici  la  flèche  précieuse,  ornée  de  plumes  dequetsal» 
fic  de  plumes  de  héron ,  de  plumes  de  tiéquechol ,  de  plumes  de 
«c  tlauhquechol  et  de  l'oiseau  couleur  de  feu  (1].d  Ces  armes  étaient 
le  drapeau  de  leur  nouvelle  patrie  :  en  l'acceptant  ils  se  ren- 
daient les  vassaux  du  soleil ,  ^u  service  duquel  ils  se  liaient 
par  une  espèce  d'hommage  mystique.  Armés  de  cette  bannière 
sacrée,  ils  se  répandirent  comme  un  torrent  dans  les  campagnes 
voisines,  portant  de  toutes  parts  la  désolation  et  la  mort,  non 
moins  tunestes  aux  amis  qu'aux  ennemis  de  Téotibuacan  :  «  Ils 
étaient,  dit  le  texte  mystérieux  (2),  infidèles  aux  ordres  qu'ils 
avaient  reçus  :  ils  allaient  chasser  aux  canards  pour  s'amuser, 
d'où  on  les  appela  TotomitI,  ou  flèche  de  canards.  Quelquefois 
ils  prenaient  des  tigres;  mais  ils  ne  les  offraient  point  au  soleil. 
Ils  allaient  coucher  avec  les  femmes,  s'enivrant,  donnant  mau- 
vais exemple  et  chancelant  comme  des  hommes  ivres  (3).  » 

Tout  ici  nous  montre  une  horde  sans  discipline,  abandonnée 
sans  frein  aux  caprices  d'un  caractère  fougueux,  à  tous  les  désirs 
de  ses  passions  brutales.  Ce  n'était  pas  là  ce  que  voulaient  les 
prêtres  de  Téotihuacan.  Ils  se  repentirent  de  les  avoir  appelés. 
II  fallait  songer  à  les  chasser  ou  à  les  détruire.  Alors  ils  ap- 
prirent *que  d'autres  Chichimèques  venaient  de  paraître  sur  les 
montagnes  voisines  (4)  ;  c'étaient  de  nouvelles  tribus  suivant  les 
premières;  elles  allaient  désormais  se  succéder  sans  interruption. 
Le  Tonatiuh  les  fit  appeler  devant  lui,  il  leur  remit  l'étendard 
royal  représenté  par  une  flèche  ornée  d'un  blanc  plumage,  avec 


(1)  Ce  sont  U>Q8  des  oiseaux  aui  brillantes  couleurs,  communs  dans  plu- 
sieurs régions  du  Mexique. 

(2)  Codex  Chimalp.,  Hist.  des  soleils. 

(3)  Ibid.,  TotomitI,  flèche  de  canard  ou  chasseur  au  canard,  ou  biea  à  toute 
espèce  d'oiseaux;  tototl,  oiseau,  mitl,  flèche. 

(4)  Le  texte  dit  :  «  Alors  on  vint  avertir  le  soleil  que  cinq  autres  venaient  de 
naître  ».  Cinq  chefs  de  tribus  comme  ceux  dont  il  s'agit  plus  haut. 
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le  bouclier  divin,  en  disant  :  «  Vous  le  savei,  mes  enfants  :  il 
«  font  qne  tous  fossiez  périr  les  quatre  cents  liixcohuas.  Ainsi 
a  l'ont  dit  votre  père  et  votre  mère  (1).  d  La  guerre  aussitôt  com- 
mença. Mais,  après  une  lutte  acharnée,  un  vaste  tourbillon  se 
forma  dans  les  airs  ;  la  tempête  roula  sur  la  campagne  et  sur  les 
eaux,  arrachant  sur  son  passage  les  arbres  et  les  rochers,  boule- 
versant jusqu'au  fond  le  lit  des  rivières  et  des  lacs  (3).  Ce  phéno- 
mène sépara  les  combattants.  Tous  crurent  y  voir  l'intervention 
divine  :  les  Mixcohuas ,  épouvantés ,  se  soumirent  ;  ils  allèrent  se 
prosterner  aux  pieds  du  soleil,  en  lui  promettant  a  de  lui  servir 
désormais  à  boire  et  à  manger,  et  de  le  tenir  pour  leur  dieu.  » 

Sous  les  voiles  du  merveilleux  qui  préside  à  toutes  les  origines 
des  nations,  l'auteur  du  Codex  Chimalpopoca  révèle  les  aven- 
tures et  les  exploits  des  Mixcohuas,  conservés  dans  les  anciens 
chants  chichimèques,  dont  les  Mexicains  faisaient  encore  leurs 
délices  au  temps  même  de  la  conquête.  Munoz  Camargo  (3)  ra- 
conte de  mémoire  ceux  qu'il  a  retenus  de  ses  ancêtres.  A  l'aide 
des  fragments  conservés  dans  sa  relation,  on  parvient  à  expli- 
quer ce  que  le  Codex  Chimalpopoca  a  parfois  d'obscur. 

Ces  divers  témoignages  réunis  fournissent  la  preuve  la  plus 
complète  de  l'homogénéité  des  Mixcohuas  avec  les  tribus  chichi- 
mèques qui  envahirent  l'Anahuac  à  l'époque  de  la  fondation  de 
l'empire  toltèque.  Leur  soumission  aux  princes  de  Téotihuacan 
et,  par  suite,  leur  réunion  avec  les  autres  tribus,  en  leur  donnant 
le  temps  de  respirer,  leur  permirent  de  se  préparer  à  des  conquêtes 

(1)  Les  Miicohuas  soot  toujours  représentés  au  nombre  de  100.  Cela  Tent 
dire  an  grand  nombre.  Le  père  et  la  mère  sont  les  chefs  suprêmes ,  les  rois. 

(2)  Ixtae  Mixcohuatl  est  encore,  dans  la  langue  meiicaine,  une  idée  symbo- 
lique ponr  eiprimer  ces  tourbillons  de  nuages ,  assez  fréquents  au  Meiique , 
appelés  aujourd'hui  iornado.  Les  enfants  d*Iztac  Miicohuall  seraient  donc 
ici  comparés  à  un  tourbillon  ;  Timage  est  frappante,  lorsqu'on  songe  à  ce  que 
devaient  être  les  inrasions  de  barbares.  Une  image  absolument  semblable  se 
présente  dans  le  MS.  Gakchiquel  ou  Mémorial  de  Tecpan-Atitlan. 

(3)  Historia  de  la  Republica  de  Tlaxcallan ,  par  don  Domingo  M udoi  Ca- 
margo, Indien,  natif  de  cette  ville.  MS.  de  la  cdll.  Aubin. 
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plus  Certaines.  Après  avoir  goûté  dea  avantagea  qae  leur  préaeo^ 
taient  cas  belles  contrées ,  il  leur  eût  été  pénible  de  ranonear  à 
Tespoir  de  s'en  rendre  un  Jour  les  maîtres.  Cependant  de  non* 
veanx  gaerriers ,  suivant  incessamment  les  traces  des  premiers, 
venaient  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  leurs  frères.  On  voit  pa- 
raître alors  les  héros  des  chants  anciens,  Xiuhnel  et  M imich,  dont 
les  actions  étaient  gravées  dans  la  mémoire  des  peuples  :  Xiuhnel, 
qui  se  laisse  entraîner  dans  le  piège  par  des  voix  enchanteresses 
et  qui  est  tué  endormi  dans  les  bras  d'une  femme  étrangère,  qui 
lui  perce  le  foie  (1)  ;  Mimich,  qui  tue  à  coups  de  flèches,  dans  la 
montagne  de  Tépénec  (3),  la  magicienne  Itspapaloll,  dont  le  corps, 
exposé  sur  un  bûcher ,  subit  cinq  transformations  merveilleuses 
au  milieu  des  flammes  (3). 

Alors  arrive  Mixcohuatl,  le  plus  grand  des  anciens  héros  chi- 
chimèques.  Il  se  présente  au  moment  où  le  corps  de  la  magi- 
cienne se  métamorphose  en  un  blanc  silex  (4).  Il  se  prosterne  et 
l'adore  ;  il  l'enveloppe  ensuite  dans  une  étoffe  précieuse  et  le 
porte  respectueusement  Jusqu'à  la  ville  de  GomaUan  (5). 

A  l'apparition  de  ce  prince  commencent  véritablement  les 
annales  de  la  vallée  d'Anahuac.  Par  sa  naissance  il  appartenait  à 
la  tribu  des  Chichimèques-Culhuas  (6),  et  les  anciennes  chroni- 
ques lui  donnent  également  le  nom  de  Mixcohuatl-Maxatzin ,  on 


(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  des  soleils. 

(2)  Tepenee,  on  la  Montagne  de  Fécho.  —  Voir  Codei  Chimaip. ,  ibid. ,  et 
Mnik)!  Camargo,  Bist.  de  la  Rep.  de  Tlaicallan. 

(3)  Codex  Chimaip.,  ibid. 

(4)  Ce  blaoc  silei,  c'est  le  TaqwU«  psai»èUre  k  Toh  ou  Tobilqaidoaae  le  fan. 
(d)  Codsi  Chimaip,,  His(.  des  soleils.  -*  Gooittlan,  villf  aocieoue ,  non  loin 

du  rîYage  oriental  da  lac  de  Tonoohlitlan ,  au  nord  de  TeUcuoo.  ie  talisman 
dllipapalotl  se  trouva  dans  la  suita  faire  partie  des  reliques  da  tample  de  Jii&- 
cobuatl  à  Cnitlahuac,  d'où  Mont^zuma  l"'  les  fit  porter  k  Meiico,  dans  le 
XV*  siècle, 

(6)  Ainsi  appelés»  on  de  la  cité  de  Culhnacao  du  oordd*oà  ils  étaient  sortis, 
ou  plutét  de  celle  qpe,  sous  ce  nom,  ils  bâtirent  sur  le  lac  de  Teoochtitlan,  et 
qai  fbt  longtemps  la  métropole  de  Temptre  toltèque. 
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c  le  Chanenr  (1).  »>  Elles  ne  flient  pas  l'époque  ot  cette  tribu 
sortit  de  Giicomoitoo  ;  nais  on  sait  que  le  gros  des  premiers  Chi-* 
cbimèquee  eonmença  A  se  mettre  en  chemin  vers  l'an  688  de  notre 
ère  (8).  Lear  pérégrination  dura  environ  quarante  ans.  Il  serait 
difficile  de  fiier,  d'après  les  données  que  nous  possédons  (S) ,  les 
localités  qu'ils  trarersèrent  et  le  temps  qu'ils  passèrent  dans 
chacune  d'elles  en  particulier  ;  mais  on  est  certain  qu'ils  séjour- 
nèrent dans  les  proyinoes  de  Xalisco  et  du  Hichoacan ,  où  ils 
laissèrent  apparemment  plus  d'une  colonie.  Les  misères  et  les 
privations  auxquelles  les  condamnait  cette  vie  nomade  sont  décrites 
avec  un  sentiment  naïf  par  un  de  leurs  descendants  (4).  «  Les 
Chichimèquesy  dit-il ,  vivaient  de  la  chasse  ;  ils  n'avaient  ni  mai- 
sons, ni  terres,  ni  vêtements  décents,  ni  manteaux  ;  mais  seule- 
ment des  peaux  de  bétes  fauves  pour  habits  et  des  écorces  pour 
se  couvrir.  Les  enfants  n'avaient  qu'un  simple  réseau,  et  on  les 
portait  dans  une  hotte  d'écorce  ;  on  ne  leur  donnait  A  manger  que 
le  fruit  du  nopal ,  des  citrouilles,  du  maïs  sauvage  et  des  figues 
aigres  (5).  r> 

Les  premières  tribus  qui  firent  sentir  leur  puissance  aux  popu- 
lations de  l'Anahuac  sont  celles  des  Ghichimèques*CuIhuas  ;  Ils 
parurent  d'abord  dans  les  vallées  voisines  de  la  frontière  du  Mi- 
choacan,  d'où  ils  se  jetèrent  sur  Ocuillun  et  Malinalco,  deux 
rilles  anciennes  qui  ftirent  détruites ,  peut-être ,  et  ensuite  réédi- 
fiées par  eux  [6).  Poursuivant  leur  marche  vers  Tlacotepec,  ils  se 
répandirent  comme  un  torrent  dans  les  régions  que  domine  le 
Popocatepetl  ;  les  uns  descendirent  par  Tetela  sur  les  bords  des 


(1)  Codei  Chimalp.,  Hitt.  ChronoL.  ad  an.  I  Teqiall,  76Î. 

(2)  Codei  Chimalp.  Hist.  Cbron.,  adao.  I  Acatl. 

(3)  C*ost  dans  les  relatloos  d*IxUihochi(l  que  Tod  Irouire  la  plupart  des  don- 
Déee  rflathres  aoi  stattoos  des  Toltèques. 

(4)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  CbroD.,  ad  an.  V  Acatl,  691. 

(5)  c'est  le  mot  iMikuaê^Uolî  que  nous  iradnisons  par  mtVs  saoyage ,  et 
eofonoeaiK  par  Agnes  aigres. 

(S)  Chimalpaîu,  Ném.  de  Gulbuaean,  ad  an.  X  Tochtii»  Ste. 
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lacs,  tandis  que  les  autres  essayaient  la  force  de  leurs  arcs  contre 
les  populations  du  plateau  de  Huitzilapan.  Ils  soumirent  ou  colo- 
nisèrent tour  à  tour  les  villes  de  Mizquic  et  d'Ocopetlaynca  (i) , 
plus  tard  connue  sous  le  nom  de  Xochimilco,  puis  celles  de  Coyo- 
huacan ,  d'Atlacuécuayan  ou  Tacubaya,  de  Chimalhiiacan  et  de 
Catlénichco,  si  illustre  depuis  sous  Tappeltation  de  Tetzcuco  (2). 
Les  seize  ans  qui  s'écoulèrent  à  dater  de  l'apparition  des  Ghichi- 
mèques-Culhuas ,  en  670  (3),  jusqu'à  la  fondation  de  l'ère  de 
Tetzcuco  (4),  en  686,  forment  une  période  de  combats  et  de  con- 
quêtes dont  les  exploits  fabuleux  des  premiers  Hixcohuas  sont  in- 
dubitablement les  traits  les  plus  saillants. 

Cette  période  peut  être  considérée  comme  l'aurore  de  la  domi- 
nation toltèque.  Les  chroniques  de  cette  époque  ne  désignent 
encore  aucun  chef  particulier  parmi  les  guerriers  qui  avaient 
envahi  la  vallée  ;  elles  paraissent  insister,  au  contraire,  sur  la 
forme  oligarchique  de  leur  gouvernement,  en  disant  qu'alors  il 
n'y  avait  point  de  prince  et  que  la  république  était  régie  municî- 
paiement  (5).  Suivant  un  usage  qu'on  observe  dans  la  plupart  des 
traditions  d'origine  toltèque ,  le  corps  de  la  nation  était  partagé 
en  sept  tribus  principales,  nombre  réel  ou  fictif  des  familles  pri- 
mitives qui  s'éloignèrent  de  la  mère  patrie  (6) ,  et  les  guerriers 
fournis  par  chaque  tribu  pour  la  conquête  ou  pour  la  défense 
formaient   une    armée  divisée    ordinairement  en  treize  régi- 


(1)  C'est  le  nom  intiqae  que  Ouran  donne  à  la  Tille  de  Xochimilco.  (  Hist 
Antig.  de  NneTS-Espana,  tom.  I,  cap.  1.) 

(2)  Iitliliochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  5. 

(3)  Mém.  de  Gulhuacan,  adan.X  Tochtli. 

(4)  Cod.  Chimalp.,  Hîst.  Ghronol. ,  ad  an.  XIII  Tochtli. 

(5)  Mém.  de  Cnlhuacan. 

(6)  Ces  tribns  ou  corps  de  familles  se  retrouTent  fréquemment  avec  le 
même  nombre  dans  les  histoires  d^origine  toltèque.  Les  chefs  qui  s^éloignent 
de  Huehoetlapallao  sont  sept;  les  vaisseaui ,  dans  Sahagun,  sont  sept.  11  y  a 
les  sept  grottes,  les  sept  raTînes.  C^est  le  wnk-amag,  ou  sept  tribus  des  his- 
toires quichées  et  cakchiqnèles  ;  c'est  également  le  nombre  primitif  des  tribus 
de  Rome,  tel  qu'il  fut  fiié  par  Senrins  Tuliins. 
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méats  (1)^  plus  ou  moins  nombreux  suivant  les  forces  de  la  popu^ 
lation.  A  proprement  parler,  il  n'y  avait  qu'une  seule  caste,  les 
nobles,  appelés  «  Pilli  »  (2),  tous  descendants  des  sept  chefs,  et 
pères  de  la  race,  tous  guerriers,  mais  plus  ou  moins  aptes  à  pren- 
dre part  aux  conseils  de  la  république,  suivant  le  degré  plus  ou 
moins  rapproché  de  leur  parenté  du  tronc  de  la  iamille  A  laquelle 
as  appartenaient.  Le  reste,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  n'était  point 
noble,  macehuales  (3],  peuple,  gens  de  service  ou  soldats  infé- 
rieurs, ne  comptait  nullement  comme  faisant  partie  de  la  na- 
tion proprement  dite  :  c'est  cette  distinction  à  laquelle,  jusqu'ici, 
les  auteurs  n'ont  jamais  fait  attention,  qui  a  été  cause  d'erreurs 
assez  graves  relativement  à  l'histoire  des  Toltèques  (4). 

Depuis  le  commencement  de  leur  émigration,  les  conseils  des 
Chichimèques  avaient  continué  d'être  dirigés  par  les  sept  pilli  ou 
chefs  héréditaires  des  sept  familles,  et  le  choix  de  leurs  frères  les 
amenait  tour  à  tour  au  timon  de  la  république.  En  cette  qualité , 
on  leur  donnait  encore  le  titre  de  «  huéhué  »  ou  d'anciens,  qui 
leur  était  commun  toutefois  avec  les  chefs  qui  avaient  eu  le  com- 
mandement avant  eux.  Ils  étaient  à  la  fois  les  directeurs  civils,  les 


(1)  Les  histoires  qoiehées  donnent  les  treixe  tribus  de  leur  nom  et  les 
treiie  tribus  de  Tecpan.  l^e  MS.  Cakchiqael  parle  fréquemment  des  sept  tribus 
et  des  treize  diyisions  de  guerriers.  Il  dit  ailleurs  que,  dans  i*origine,  les  créa- 
teurs ou  ciTilisateurs  formèrent  d*abord  treize  hommes  et  quatorze  femmes; 
qu'ils  les  marièrent  ensemble ,  et  que  l'un  d*eui  eut  deui  femmes  (Mém.  de 
TeqMn-Atitlan). 

(2)  Piliit  noble  ou  seigneur  (Carocbi,  Arte  de  la  lengua  Meiicana,  etc.). 

(3)  Les  macehuales,  de  macekualli^  formaient  la  classe  inférieure  de  la 
société  dont  le  trayail  soutenait  la  noblesse  ;  le  mot  macehualli  répond  très- 
bien  à  celui  de  prolétaire  ;  c'était  le  serf,  le  Tassai,  le  paysan. 

(4)  En  parlant  de  la  ruine  de  l'empire  toltèque,  au  xr  siècle,  les  auteurs, 
n'ayant  pas  songé  à  faire  cette  distinction,  racontent  sérieusement  que  presque 
tout  le  monde  disparut  et  qu'il  resta  à  peine  quelques  familles  dans  l'Ana- 
huac.  Aussi  se  trou?ent-ils  ensuite  très-embarressés  pour  expliquer  un  peu 
plus  tard  les  guerres  qu'entreprennent  ces  familles  et  l'augmentation  rapide 
de  la  population.  Us  oubliaient  qu'après  la  mine  ou  Fémigration  des  Toltè^ 
ques,  c'est-à-dire,  de  la  noblesse,  il  restait  encore  une  population  relatife- 
ment  jnombreuse  de  maeehuales.  d'indigènes  attachés  à  la  glèbe,  «tç. 


Céoéraax  et  les  prèlres  de  la  natioii.  Eo  eux  danearait  le  dépôt 
des  traditiona,  dea  lois,  des  oonnaissances  et  des  arts  qu'ils  araient 
emportés  de  leur  patrie  (1)«  Aussi  exerçaienUils  une  influeiios 
considérable  sur  toutes  les  tribus. 

Suivant  la  coutume  antique  observée  avant  eux,  c'est  dans  l'en- 
ceinte sacrée  de  Téotihuacan  que  les  chefs  chichimèques  s'asaeoK 
blèrent  pour  délibérer,  lorsqu'ils  eurent  commencé  à  étendre  leur 
domination  sur  l'Anahuac  ;  c'est  là  qu'ils  se  convoquèrent  pour 
s'entendre  sur  les  intérêts  mutuels  de  leurs  tribus«  Durant  cette 
première  période,  le  nom  de  Mixcohuad  ne  parait  pas  encore  : 
chaque  noble  continuait  à  gouverner  à  sa  façon  la  portion  de  ter- 
ritoire dont  il  avait  pu  s'emparer,  sans  autre  souci,  apparemment, 
que  de  se  garder  contre  les  entreprises  des  nouveaux  venus  ou  des 
populations  voisines,  qui  ne  supportaient  qu'impatiemment  le  joug 
de  ces  guerriers  farouches.  Le  premier  qui  paraît  avoir  assis  son 
autorité  d'une  manière  plus  absolue  reçoit,  dans  la  chronique  (2), 
le  nom  de  Chicon-Tonatiuh,  ou  les  «  Sept  Soleils  d.  Avec  lui  com- 
mença la  seigneurie  de  Quaubtitlan,  il  était  sorti  de  Qnetial- 
tepec  (S),  et  l'année  qui  suivit  celle  de  l'ère  de  Tetzcuco,  il  alla 
établir  sa  résidence  dans  les  montagnes  des  bords  du  lac  (  an  I 
AcatI,  687  ). 

La  seigûeurie  de  Quaubtitlan  s*étendait  du  nord  au  sud,  entre 
:1a  diatne  porphyritique  qui  forme  la  barrière  occidentale  de  la 
vallée  d'Anahuac  et  la  série  des  lagunes,  depuis  Haéhuétocan  jus- 
qu'à la  rivière  d'Azcapotzalco.  C'est  le  canton  le  mieux  arrosé  de 
la  contrée,  celui  qui  renfismie  les  plus  belles  vallées  et  les  terres 
les  plus  fertiles.  Huéhuétocan,  ou  la  Cité  des  vieillards  (4),  située 

(i)  Sihigua ,  HiBt.  ds  K.-Bspiia,  «le.,  lib.  X,  cap.  t9.  —  IfS.  Oukiié  de 
CÙdiictBtenangs.  <^  Yeytia,  Hist.  Antig.  de  Heiico,  tsm.  I,  cap.  IS. 

(t)  Godai  Chimalp.,  Hisi.  Obraool.,  atc. 

(S)  Il  serait  diffleile  de  déterminer  où  se  trouvait  ce  Qoetnltepec ,  bob 
eominoD  à  plssieurs  kealités  fort  différentes  les  unes  des  autres. 

(4)  Uttéboétoean  est  encore  aajourd'kui  un  petit  village  célèbre  par  le  h- 
meui  canal  d'éesmenoBt  iqppelé  «  tt  l^osagus»,  è  f  L  H.  0.  éelfoiko. 
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au  nord  de  la  mgneorie,  était  regardée  connue  une  des  plas 
anciennee  de  plateau  aztèque.  On  attribuait  son  origine  aux  au- 
teurs du  calendrier»  Oxomooo  et  Cipactonal  (1).  On  ignore  dans 
quelle  condition  elle  se  trouvait  quand  les  Chichimèques  se  pré- 
sentèrent sur  son  territoire  :  oe  qui  est  certain,  c'est  que  ceux-ci 
furent  accueillis  avec  bienveillance  par  ses  habitants,  qui  se  condui- 
sirent toujours  avec  eux  comme  de  bons  et  fidèles  alliés.  Las  d'une 
indépendance  qui  ne  leur  donnait  que  la  misère,  les  Chichimèques 
Quauhtitiancalqui  (2)  finirent»  après  une  pérégrination  de  plus  de 
trois  siècles  (3),  par  se  placer  sous  la  loi  d'un  seul  ;  ils  lui  remirent 
le  commandement,  étant  encore  en  chemin»  à  OootUpan  :  tout 
porte  à  croire  que  ce  chef  était  Ghicon^Tonatiuh.  Huéhuétocan 
n'eut  pas  le  privilège  de  le  garder  fort  longtemps  :  il  s'établit  à  Ma- 
cuexbuacan  (4)»  où  quelques  siècles  plus  tard  foi  érigée  la  cité 
célèbre  de  Quauhtitlan. 

Dans  l'obscurité  qui  enveloppe  encore  les  histoires  de  cette 
époque»  on  ne  saurait  reconnaître  si  Hixoohuatl  appartenait  à  la 
même  tribu  que  Chicon-Tonatiuh.  On  ignore  également  en  quel 
endroit  il  naquit»  quoique  la  tradition  toltèque  ait  conservé  la  date 
de  sa  naissance  (6).  Toutes  les  histoires  le  présentent  comme  un 
guerrier  d'une  valeur  éprouvée  :  à  peine  sorti  de  l'adolescence» 
on  le  voit  se  placer  à  la  tète  des  Chichimèques.  Une  troupe  d'élite 
composée  de  ce  que  les  tribus  comptaient  de  plus  Ulustre  suivait 
ses  pas  »  on  les  appelait  les  a  Ténles  d  (6),  nom  qui  avait  à  leurs 


(1)  Cod.  Chimtlp.,  Hist.  Chron.,  etc. 

(2)  «  Quaubtîtlancalqui  »,  ou  habitants  des  bois,  oùm  ffpA  leer  vint  du 
(huQhtitlao  ou  pays  boisé  où  ils  s'établirent. 

(3)  Le  Cod.  Cbimalp.  dit  :  «  Trois  cent  soiiante-quatone  ans.  » 

(4)  MacucthuacsD,  oa  la  Cité  des  Celliers  su  dts  Brafiskts»  «nsian  oob  de 
la  ville  de  Quauhtitlao,  et  depuis  Tan  des  quartiers  de  cette  yiHe. 

(5)  Codex  Chimalp.,  Hist.  des  ssleils.  U  date  I  Ttepatl,  qu'on  donns  ici 
pear  répsqoe  de  sa  naissance,  peut  très'^bien  être  nue  date  symboliqne,  ou 
sralemeat  la  ehifirc  du  cyda  durant  lequel  il  naquit. 

(6)  Us  Casas,  Hist.  Apol.  de  las  Ind.-Occid.,  tom.  IIl,  cap.  123.  —  Le  SMt 
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yeux  quelque  chose  de  dirio.  Mais  les  plus  vaillants  et  les  plus 
renommés  après  leur  chef  étaient  Mimich,  Xiuhnel  et  Quaubuicol, 
ses  frères  ou  ses  parents,  déifiés  ensuite  tour  à  tour,  comme  les 
plus  grands  de  la  race  chichimèque  (1). 

Les  plaines  de  Huitzilapan  avaient  les  premières  été  le  théâtre 
des  exploits  de  cette  troupe  invincible.  A  leur  aspect,  les  timides 
descendants  des  nations  primitives  s'étaient  enfuis  avec  terreur 
dans  les  forêts,  tandis  que  les  Olmèques  faisaient  leurs  prépara- 
tifs pour  recevoir  cet  ennemi  formidable;  ils  s'enfermèrent  dans 
leurs  villes,  résolus  à  vendre  chèrement  leur  existence  et  leurs  ri- 
chesses. Ils  comptaient  sur  le  petit  nombre  de  leurs  ennemis,  mais 
au  nom  de  Hixcohuatl  et  de  ses  valeureux  compagnons,  on  vit  se 
précipiter  sur  leurs  pas  des  hordes  nombreuses  de  Chichimèques 
que  paraissaient  vomir  les  fleuves  et  les  montagnes.  Huitzilapan 
se  vit  promptement  entouré.  Après  de  longs  et  sanglants  com- 
bats, cette  ville  tomba  devant  l'impétuosité  de  ses  assaillants.  Le 
feu  et  la  masse  d'armes  achevèrent  de  détruire  ce  qui  existait  en- 
core, et  les  habitants  périrent  sans  en  excepter  un  seul  (2). 

Tandis  que  ses  frères  achevaient  la  conquête  de  cette  belle  ré- 
gion, Mixcohuatl  descendait,  avec  le  reste  de  ses  bandes  redou- 
tables, sur  les  bords  du  lac  de  Tenochtitlan.  C'est  ici  que  le  prend 
la  légende,  au  moment  de  la  métamorphose  d'Itzpapalotl  en  silex 
blanc.  Possesseur  de  ce  talisman  merveilleux,  il.  marche  sur  Co- 
matlan,  dont  les  habitants  lui  ouvrent  leurs  portes  et  lui  préparent 
un  festin.  Tecoma  et  Maquiztli,  seigneurs  d'Atempan,  vont  au- 
devant  du  vainqueur,  afin  de  lui  feire  hommage  de  leurs  cités;  ils 
l'invitent  humblement  à  s'y  rendre,  et  cherchent  à  se  concilier  sa 


«  Ténl  »  a  évidemmeot  la  même  racine  que  «  teacUi  »,  seigneor,  chevalier, 
«  téotl  »,  dieu,  etc. 

(1)  Id.»  ibid.  —  Hniiox  Camargo,  Hist»  de  la  rep.  de  Tlaicallan. 

(3)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.,  etc.,  tom.III,  cap.  123.  ^Duran,  Hist.  Aatig. 
de  la  N.-Espaila,  tom.  I,  cap.  2.  ^  Torquemada,  Monarq.  Ind..  lib.  I,  cap. 
12,  13. 


—  209  — 

fiiveur,  en  mettant  à  sa  disposition  les  plus  belles  de  leurs  filles  : 
«  Que  souhaite  le  valeureux  guerrier?  disent-ils;  qu'il  entre  ici  ; 
«  s'il  désire  une  femme,  qu'on  la  lui  amène  sur-le-champ  (1) .  »  Du 
haut  des  montagnes  voisines,  Mixcohuatl  jette  un  coup  d'œil  d'ai- 
gle sur  les  riches  campagnes  de  l'Anahuac  ;  il  s'en  feit  une  proie 
qu'il  partage  d'avance  avec  ses  compagnons,  et  dans  une  con- 
quête rapide  il  achève  de  soumettre  aux  Chichimèques  la  plus 
grande  partie  de  la  vallée. 

A  plusieurs  reprises  il  contourna  les  bords  des  lacs;  mais 
chaque  fois  il  se  voyait  arrêté  devant  l'tlot  de  Cuitlahuac,  entouré 
de  marais  d'ajoncs  et  de  boue  qui  formaient  le  point  d'intersec- 
tion entre  le  lac  de  Chalco  et  celui  de  Xochimilco.  Au  centre  de 
rtlot  s'élevaient  un  temple  et  une  forteresse  dont  les  défenseurs 
obligèrent  loujours  le  conquérant  chichimèque  à  se  retirer  avec 
perte  (2).  C'était  la  seule  place  où  il  eût  rencontré  une  résistance 
véritable.  Poussé  à  bout  de  patience,  il  se  replia  sur  le  site  oc- 
cupé depuis  par  la  cité  de  Culhuacan  et  subjugua  l'un  après 
l'autre  tous  les  lieux  qui  s'étendaient  entre  Tetzcuco,  Cohuatly- 
chan  et  les  rivages  du  lac  de  Tenochtitlan  (3). 

C'est  vers  cette  époque  que  l'on  voit  surgir  le  nom  toltèque 
parmi  les  Chichimèques  occupés  à  la  conquête  de  l'Anahuac. 
D'où  venait-il,  quelle  était  son  origine  ?  On  ne  saurait  le  dire 
avec  précision ,  aucuns  des  documents  existants  ne  fournissent,  à 
ce  sujet,  de  notions  satisfeisantes.  Il  est  douteux  qu'il  soit  venu  de 
Tulan,  ou  qu'aucune  tribu  se  le  soit  attribué  avant  de  descendre 
d  ans  la  vallée.  Il  parait  certain,  cependant,  que  celui  de  «  Tolte- 
cat  n  existait  dans  ces  contrées  antérieurement  à  leur  domination  ; 
on  le  voit  donner  au  berceati  de  l'histoire  à  la  ville  de  Téotihua- 


(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  des  soleils  et  Chronique  des  Tiompaoteteuctin  de 
Cnitlabuac. 

(2)  Codei  Chimalp.,  Chron.  des  TiompanteteuctiD. 

(3)  Id.,  ibid. 

I.  14 
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fma  (1);  de  là  venait  probablement  le  titre  d'  «  Ab-Toltecat  d,  i  deax 
des  légietatenrs  priiaiti6  (2).  Maie  il  n'est  pas  égafement  oerUin 
qoe  les  Tottèqnes  se  le  soient  approprié  à  cette  oocasion.  U  n'est 
pas  improbable  qu'il  ait  été  décerné  i  Mixc(4iuatl  et  à  ses  oom- 
pagaooe  comme  un  sobriquet  «  conséquence  natorelle  de  lenr  té- 
jour  inaftile  dans  les  marais  de  Guitlahuac  (3).  Une  ancienne  chro- 
nique de  cette  ville  (4)  rapporte  qu'y  éUnt  retourné  pins  tard,  il 
entra  dans  les  eaux,  se  dérobant  sous  les  roseaux  qui  l'environ- 
naient et  qui  croissent  en  fort  grande  abondance  dans  toutes  les 
parties  basses  du  lac  (S),  et  qu'ainsi  seulement  il  parvint  à  s'empa- 
rer de  cette  forteresse.  Du  mot  a  tolla  »  ou  «  tuili  »,  qui  désigne 
ce  genre  de  roseaux,  on  lui  appliqua  peut-être,  par  mépris,  le 
nom  de  a  Toltecatl  »,  le  Jonquier ,  qu'il  aurait  gardé  ainsi  que 
ses  compagnons,  comme  un  titre  de  gloire,  après  ta  possession 
de  cette  place  difficile. 

La  plupart  des  auteurs,  cependant,  dérivent  ce  nom  de  la  ville 
de  Tollan,  dont  l'histoire  commence  à  la  fin  du  septième  siècle  ou 
dans  les  premières  années  du  siècle  suivant.  A  cette  époque,  la 
géographie  toltèque  comprenait  déjà  une  partie  des  provinces 
dont  se  composa  depuis  l'empire  mexicain.  Les  Mixcohuas  éteient 
maîtres  des  lacs,  au  sud  et  à  l'est  de  la  vallée,  à  l'exception  de 


(1)  Hist.  de  Téotihuacao,  MS.  deU  coll.  Aubin. 

(3)  MS.  Osiché  de  Chkhicastenaogo.  —  Ce  titra,  qsi  ngnifie  seigneur  ou 
habitant  de  Toltecat,  e&t  d«nné  ici  à  Xpi-Yacoc  et  h  Xinacané,  les  mêmes 
qu^Oiomoco  et  Cipactonal. 

(8)  Le  nom  de  CaiUaboac  iadiqao  des  marais  fangesi;  il  est  composé  de 
(muiall^  gadoue,  fumier,  et  de  hua  possessif,  c  indiquant  le  lieu.  C'était  use 
ville  considérable  h  Tépoque  de  rinvasioo  espagnole;  aujourd'hui  ce  n*est 
plus  qu'une  bourgade  h  demi  ruinée,  à  4  1.  de  Meiico. 

(4)  CodeiChimalp.fChron.  des  Tzompanteteuctin. 

(5)  Ces  roseaui,  appelés  tulê,  fulli,  ou  /o<to,  en  mexicain,  npadalku  on 
eneat,  en  espagnol,  sont  analogues  à  ceui  de  nos  marais,  mais  plus  fins,  plus 
hauts  et  plus  beaui.  On  s^eu  sert  pour  Ihire  des  nattes  cooime  on  s'en  sert  en 
Europe  pour  des  chaises.  «  Niman  yeic  hualcallaqui  in  atl  yytie  in  tolla  in 
«  Guitlahuac...  Alors  il  descendit  dans  l'eau  au  milieu  des  ajoncs  de  Cottla- 
«  huac  »,  dit  le  teite.  (Cod.  Chimalp.,  Ghron.  des  Tzomp.) 
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CuilMmac  :  ik  possédaient  !•  territoire  de  Tlaxcallan  ei  les  ral- 
lées  voisines  ja8i|u'fttt  Mixtecapan*  Lés  Chichimiqnes,  dits  de 
Qaauhtitlan,  étaient  définitivement  établis  dans  la  province  de  oe 
nom»  confinant  avec  les  Othomis  dn  nord.  CeuxK^i  continuaient 
dans  la  possession  des  régions  qui  s'étendent  josqu'à  Quéréiaro,  . 
an  septentrion,  et  à  Test  jusqu'à  Toliantzinco.  Mais  les  riobes 
vallées  qu'arrose  le  Tala  (1)  commençaient  A  leur  échapper.  D'au- 
tres tribus  toltèquesy  issues,  dit-on  (i)»  de  ceux  qui  avaient  suivi, 
dans  leur  péréfprination  séculaire»  les  princes  rebelles  aux  rois  de 
Huéhuétlapallan,  s'étaient  fixées  sur  le  cours  inférieur  du  Seuve, 
d'où  elles  n'avaient  pas  tardé  A  fonder  leur  domiaation  sur  la  cité 
même  de  Tollantxinoo  (3). 

Déjà  puissants  par  leur  union  avec  les  Mixcobuas,  qu'ils  re- 
connaissaient pour  frères,  par  l'influence  qu'ils  exerçaient  sur  les 
populations  voisines  et  par  les  colonies  qu'ils  envoyaient  suocea- 
sivenotmit  en  amont»  ils  songeaient  A  s'avancer  vers  le  plateau  su- 
périeur, siège  alors  d'une  des  principales  seigneuries  othotniles. 
Mrigré  les  changements  dont  l'Anabuac  a  été  le  théAtre  depuis 
quinae  siècles ,  par  suite  des  guerres  et  des  dévastations  qu'il  a 
subies,  on  reconnaît  encore  la  situation  d'un  grand  nombre  de 
lieux  célèbres  dans  ses  anciennes  annales  et  antériears  même  A 
la  monarchie  toltèque.  En  ce  temps -lA  Mamhéni  était  encore 
dans  l'obscurité;  mais  le  moment  s'approchait  où,  par  la  poli^ 


(1)  Le  Tula  ou  Mootézuma  sont  les  noms  modernes  de  ce  fleave  auquel  les 
auoieDS  dosnaient  cdui  ée  Qu^tialatl,  ou  Eau  bleue. 

(S)  Yeylia,  HisI*  Antig.  de  Mekko,  tom.  I,  cap.  22.  —  Um  des  relaliens 
dlitlilnchiil  Uài  sortir  cette  fois  les  Tollèques,  sous  le  coamaDdement  de 
lewi  sept  chels,  de  la  tille  de  Huey-Xalao,  lemr  capitale,  en  386.  Cetie  data, 
qni  correspond  au  signe  meiicain  XII  Tochtli«  est  prohablemeot  celle  de  Tae 
5f4»  ^i  ré^ad  au  mèm  signe  et  qui  donne  pour  l'arrivée  des  Toltèques  à 
Toilantsineo  Tan  SSB.  Or,  comme  ils  y  restèrent  eoyirou  vingt  an%  oa  troQYe 
pooK  leur  entrée  dans  la  plaine  de  Xocotiilan  l'an  718. 

(3)  Toilantsineo,  ville  antique,  autrefois  des  plus  considérables  du  Meiiqoe 
et  «apitale  de  la  provinee  de  M^tititlao,  principauté  riche  et  puissante,  conir 
nant  avec  le  Cueitlan  ou  la  Huaztéca,  au  N.  E.  de  Mexico. 
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tesse  de  ses  habitants,  par  l'éclat  avancé  des  arts  et  des  sciences, 
cette  ville  allait  devenir  la  source  de  la  splendeur  et  de  la  civili- 
sation sur  le  plateau  aztèque. 

Des  montagnes  qui  ferment  au  nord  la  vallée  d'Anahuac,  on 
descend,  par  plusieurs  vallons  considérables,  dans  celui  de  Tula, 
qui  est  le  second  degré  de  cette  suite  de  plateaux,  dont  l'ensemble 
embrasse  la  Cordillière  mexicaine  jusqu'à  Durango.  La  rivière 
Quetzalatl  (1),  ainsi  nommée  de  la  limpidité  de  ses  eaux,  se 
grossit  d'une  multitude  de  ruisseaux  avant  de  pénétrer  dans  la 
vallée  qu'elle  arrose  dans  toute  son  étendue  ;  elle  roule  ensuite 
avec  rapidité  vers  ToUantzinco,  s'élance  par  bonds  impétueux  au 
travers  des  hauts  rochers  de  la  «  Canada  de  Metztitlan  »  (2),  ser- 
pente en  se  brisant  parmi  les  sites  les  plus  pittoresques,  et,  à 
quelques  lieues  au-dessus  de  Panuco,  va  rejoindre  la  rivière  de  ce 
nom  pour  se  jeter  dans  le  golfe  du  Mexique,  à  Tampico.  C'est 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  vallée  de  Tula  que  s'élevait,  au 
septième  siècle,  la  cité  antique  de  Mamhéni  ;  on  lui  donnait,  dans 
la  langue  nahuatl,  le  nom  de  Xocotitlan  (3),  à  cause  de  l'abon- 
dance d'une  espèce  de  petites  pommes  qu'on  récoltait  dans  ses 
jardins.  La  douceur  admirable  d'un  climat  toujours  égal ,  la  fer- 
tilité exubérante  du  sol ,  l'aménité  de  la  campagne  que  rehausse 
le  caractère  grandiose  du  paysage  environnant,  tout  était  feit 
pour  attirer  les  regards  et  fixer  l'attention  d'un  peuple  agricul- 
teur et  entreprenant  comme  les  Tchèques. 

(1)  SahagUD,  Hist.  de  N.-Espaila,  etc.,  lîb.  XI,  cap.  12.  Le  fleoTe  de  Qnelt- 
ataU,  eau  de  Qaetzal,  c'est-à-dire,  eau  bleue  ou  verte,  ainsi  aillée  de  sa 
limpidité.  Ce  fleuve  changeait  plusieurs  fois  de  nom  :  on  rappelait  encore 
TuUanali,  dans  la  vaUée  de  Tollan.  Anjourd*hui  on  lui  donne  plus  commu- 
nément le  nom  de  «  Montézuma.  » 

(3)  La  Canada^  c'est-à-dire,  la  Gorge  de  Metztitlan.  Ce  mot  est  espagnol. 

(3)  Historia  Tulteca,  Peintures  et  BIS.  en  langue  nahuatl,  de  la  coll.  Aubin. 
—  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  X,  cap.  39.  Xocotillan^  ancien  nom 
de  Tula  ou  Tollan,  vient  de  XocoUj  petit  fruit  aigre-doui  fort  agréable,  de 
la  grosseur  d'un  cEuf  et  fort  commun  dans  les  régions  tempérées  de  l'Amé- 
rique. 
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Depuis  qa'ils  s'étaient  établis  à  Tollantzinco,  ik  araient  eu 
plus  d'une  fois  l'opportunité  d'admirer  ces  belles  campagnes. 
Attirés»  chaque  année,  comme  les  autres  nations  du  Mexique,  aux 
foires  qui  se  tenaient  de  temps  à  autre  à  Téotihuacan  (1),  à  l'oc- 
casion du  pèlerinage  sacré  du  Soleil  et  de  la  Lune ,  ils  jetaient 
souvent  un  regard  d'envie  sur  le  riche  plateau  de  Xocotitlan, 
lorsqu'ils  reprenaient  A  Mamhéni  le  chemin  des  vallées  pour  s'en 
retourner  dans  leur  pays.  Aussi,  lorsque  le  conseil  de  leurs  chefis 
eut  décidé  d'en  entreprendre  la  conquête ,  se  laissèrent-ils  per- 
suader aisément  que  c'était  là  le  site  annoncé  par  les  oracles 
comme  le  terme  de  leurs  pérégrinations  et  le  siège  fotur  de  leur 
empire  (2).  Si  l'on  en  croit  leurs  anciennes  légendes,  le  conseil 
suprême  était  dirigé,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  par  l'in- 
fluence d'un  vieillard  nommé  Huéman,  plus  estimé  encore  pour 
sa  prudence  et  9a  sagesse  que  pour  les  connaissances  qu'il  pos- 
sédait de  l'astronomie  et  des  sciences  occultes.  Au  milieu  des 
épreuves  les  pins  rudes,  les  Toltëques  de  ToUantzinco  avaient  été 
constamment  guidés  par  ses  avis,  et  c'était  lui  qui,  dans  sa  clair- 
voyance, leur  prédisait  actuellement  l'empire  de  la  terre  (3). 

Profitant  des  troubles  qui  déchiraient  l'Anahuac,  soit  par  suite 
de  l'invasion  successive  de  nouvelles  tribus  chichimèques  qui 
venaient  prendre  part  à  la  curée,  soit  à  cause  de  l'ambition  des 
chefs  ou  de  l'instabilité  des  nations  qui  s'y  établissaient,  ils  pri- 
rent enfin,  après  plusieurs  années  de  préparatife,  la  résolution 
de  monter  au  plateau  de  Xocotitlan.  Us  n'eurent  qu'à  suivre  le 
passage  ouvert  par  les  gués  du  fleuve  et,  malgré  les  obstacles 
qu'ils  rencontraient  sur  leur  route ,  leurs  guerriers  parvinrent  à 


(1)  Téotihuacao,  Otompan,  ToUantzinco  el  Toluca  étaient  les  TiUesles  plus 
aDciennement  renommées  pour  leurs  foires  au  Mexique.  Ces  foires,  très  en 
usage  parmi  les  indigènes,  étaient  fort  fréquentées. 

(2)  Veytia,  Hist.  Antig.,  etc.,  tom.  I,  cap.  22. 

(3)  IlUiliochitI,  Histoire  des  Chichimèques,  tom.  1,  chap.  2.  —  Veytia,  Hist. 
Aotig.,  etc.,  tom.  I,  cap.  22,  2i,  24. 
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s^  réiuBif ,  «pfès  quelque  intervalle,  dans  les  plaîues  de  MaMhéai. 
(i'bisUMre^  est  silencieuse  sur  les  circonstances  de  la  lutte  à  la- 
quelle do&iMi.  liem  cette  nouvelle  migration  :  on  ignore  les  com- 
bats qu'ita  eiurent  i  livrer  aux  possesseurs  de  ce  beau  territoire 
avant  de  le  leur  avoir  arraché,  et  le  temps  q^  leur  falhil  pour  j 
asseoir  leur  domination.  On  peut  conjecturer  cependant  que  les 
Othomis  ne  le  cédèrent  pas  aisément  ;  les  six  années  qui  se  pae-* 
aèrent  entre  l'arrivée  des  Toltëques  devant  Mamhéni  et  la  prise 
de  possession  de  cette  ville,  sous  le  nom  de  Tollan  (1)»  donnent 
suffisamment  la  mesure  de  la  longue  résistaaiCç  qu'ils  essuyèrent 
de  la  part  de  ses  habitants.  Du  haut  dies  rochers  qui  leur  servaient 
de  remparts,  ceux-ci  s'opposèrent  vainement  aux  efforts  de  leurs 
ennemis.  Us  ne  purent  les  empêcher  de  camper  en  £ace  d'eux 
dans  la  plaine  et  d'y  ériger,  au  bord  de  la  rivière,  une  cité  nou- 
velle destinée  à  efFacer  bientôt  celle  où  ils  achevaient  de  défendre 
leur  oatioualité. 

Las  documents  que  nous  avons  entre  les  mains  ne  fournissent 
que  fort  peu  de  lumières  sur  cette  période  de  l'histoire  toltèquew 
Dans  le  petit  nombre  de  faits  qui  se  présentent  sous  notre  plume^ 
il  en  est  uA  que  nous  trouvons  dans  tes  relations  d'Ixtiilxocfaiti  et 
qui  serait  d'une  grande  importance  s'il  y  avait  moyen  de  le  coor^ 
donner  avec  les  autres.  Suivant  cet  écrivain  (2),  la  sq>tîèixie  an- 
née de  leur  séjour  dans  la  plaine  de  Xocotit}an ,  une  assemblée 
aurait  été  tenue  à  Tollan,  afin  de  procéder  à  l'élection  du  premier 
roi.  Malgré  l'union  qui  n'avait  cessé  de  régner  entre  les  seigneurs 
des  diverses  tribus,  l'expérience  leur  aurait  démontré  la  nécessité 
d'adopter  une  marche  plus  simple  et  plus  vigoureuse  dans  le 


(1)  UtliUocbill,  Hist  dos  Chflcfeéraèqiif s.  ibid.  uA  sap.  —  ^ej^ia,  âNd.  - 
Tollao.  «qj.  Tola»  est,  une  jolie  ville  d'une  cerUioe  imporiafioe,  à  t4 1.  H.  de 
Meiico,  sur  la  roate  de  QuéréUro. 

(2)  Utlilxochill.  Hibt.  des  Chicbimèques^  ton.  I»  chsp.  !^.  Voir  égtlenieot 
ses  diverses  Rehitioas^,  de«Mu«ées  imnasciites  am  «mbives  oatioMles  de 
Mexico,  et  pabliées  dans  le  lom.  IX  de  Kifig^borengbi.  Sup. 
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govramemeiift  de  la  réfnbKcpiey  en  déUgoani  la  pWMnoe  iu« 
prémeàva  prince  unique  et  kérédttaif e*  Le  iecplie  oAvt  louf  à 
toor  i  Acapich  et  à  Ttacamitxin,  chefr  des  deax  funilta»  lee  pk» 
iUwtroB,  aorait  été  modeatMoent  refusé.  C'ert  ahm  q«e,  Mr  la 
proposttîcNi  da  sage  Bnéiiian,  une  ambassade  soteniieile  aurril  été 
eaTeyée  au  roi  daa  Chiehiiaèqiies  de  HaéhoèllapalIa0,  pew  to 
supplier  de  Touloir  bien  donner  un  de  sea  fila  pour  roi  i^i  Toi- 
tèqnea.  Cette  requête,  fovorablement  accueillie  par  ce  prineoi  au* 
rail  été  sairie  du  départ  du  second  de  ses  fib  qi«i^  sooa  le  non 
de  Cbalchittk-Tlatonac,  serait  allé  régner  sur  raflôenne  Manhéni. 

A  son  arrivée  y  une  noureUe  aasemblée  aivait  été  convoquée 
pour  Sûre  connaître  i  se»  rassau  le  roi  q«e  ToUa»  s'était  dioisi^ 
B*accord  avec  le  nouveau  souverain»  le  peuple  aurait  »  par  une 
loi  fondMftentaie»  limité  à  un  cjcie  de  cinquante-deu  ana  la  du- 
rée du  règne  de  chacun  de  ses*  rois.  Que  le  prince  vint  à  mourir 
avant  d'avoir  accompli  son  temps,  des  ministre»  éhm  par  le 
psi4»le  (1)  auraient  eu  la  mission  de  continuer  sos  gouvernement 
jusqu'à  la  fin  do  cycle.  Si,  au  contraire,  il  vivait  a«  delà  du  terme 
fixé  par  la  loi,  il  aurait  eu  à  ae  retirer  et  à  céder  le  tr6ne  à  celui 
de  ses  enfanta  qui  aurait  eu  le  droit  d'y  prétendre  après  lui. 

Cette  législation  extravagante,  comme  l'appelle  Clavigero  (3) , 
aurait  lieu  certaiasment  de  nous  étonner,  si  elle  avait  réelleracn* 
existé.  Mai»  les  relations  dlxtblxocliitl  sont  le  seul  foirdemeot  sur 
lequel  il  soii  possible  d^étayer  cette  histoire.  Les  évéïtemenis, 
dana  les  ouvrage»  mêmes  de  cet  écrivanny  tes  ftdtsy  les  date»,  le» 
noms  et  le  nombre  des  rois  qui  régnèrent  à  ToUan,  d'après  les  di-* 
verses  chroniques  en  langue  nahnall  que  nous  avons  sous  les  yeui, 
tout  concourt  à  renverser  cet  étrange  système  et  à  prouver  que 


(1>  LepevpW,  c*cst-k-dire  le  tiers  état  et  le»  macehosles  Ofavaicot  poiut 
de  part  aai  délibératioos  de  la  Doblesse  qui,  seule,  était  vénUblement  toL- 
tèfuei 

i^  Hist.  Miiig.  de  Mefico,  trad*  ée  ll4»a,  édîL  de  Londres,  lib.  U.  pag.  79. 
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le  descendant  des  rois  de  Tetzcuco  se  trompait  (1).  Des  allusions 
aux  époqnes  astronomiques  et  religieuses,  dont  Ixtlilxochitl  ne 
chercha  pas  à  se  rendre  compte,  la  période  des  cycles  où  régna 
chacun  des  rois  toltèques,  citée  comme  on  cite  le  xyii*  siècle» 
comme  le  siècle  de  Louis  XIV,  etc.,  l'auront  induit  en  erreur.  En 
computant  le  nombre  des  années  de  la  durée  du  royaume  de  Toi- 
lan,  on  trouve,  à  peu  de  chose  près,  sept  cycles  :  or  ce  chiffire,  qui 
concorde  avec  celui  des  rois  de  cette  ville,  suivant  le  même  au- 
teur, forme  autant  d'époques.  Il  serait  fort  possible  qu'un  chro- 
niste,  voulant  peindre  rapidement  cette  histoire,  l'eût  divisée 
d'après  ces  époques,  en  attribuant  à  chacune  le  nom  du  mo- 
narque qui  l'aurait  le  plus  illustrée,  et  dont  le  règne  aurait  trouvé 
sa  place  dans  le  temps  écoulé  pendant  cette  période. 

A  la  suite  de  l'élection  de  CI/alchiuh-Tlatonac,  l'histoire  toltè- 
que  n'est  plus,  dans  les  relations  d'Ixtlilxochitl,  qu'un  enchaîne- 
ment d'événements  heureux,  sous  les  règnes  successifs  des  s^t 
rois,  aussi  vertueux  à  peu  près  les  uns  que  les  autres,  mourant 
tous  regrettés  de  leurs  sujets,  à  l'exception  des  deux  derniers,  qui, 
par  quelques  années  d'une  vie  de  dissipation,  amenèrent  le  bou- 
leversement et  la  ruine  totale  de  l'empire  (2).  Dans  cette  fiide 
compilation  de  l'histoire  des  sept  règnes  de  cinquante-deux  ans 
chacun,  on  découvre  certainement  un  grand  nombre  de  Caits  qui, 
comparés  avec  ceux  des  autres  chroniques  de  l'Anahuac,  rentrent 
dans  le  domaine  ordinaire  de  l'histoire.  Il  serait  difficile  d'assigner 
ici  le  motif  réel  qui  donna  lieu  à  un  ouvrage  de  ce  genre,  si  ce 
n'est  le  dessein  de  couvrir  d'un  voile  épais  des  événements  dont 
la  connaissance  devait  être  interdite  au  vulgaire  (3).  Ce  qui  est 


(1)  Utlihochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  2.  —  Torqaemada, 
Honarq.  Ind.,  lib.  I,  cap.  14,  et  lib.  III,  cap.  7. 

(2)  Iitliliochitl ,  ibid.  —  Torqnemada ,  ibid.  —  Veytia,  Hist.  Antig.  de 
Meiico,  tom.  I,  cap.  25  et  siiiv. 

(3)  Une  telle  histoire,  si  elle  eût  été  pabliqae,  eût  donné  trop  à  penser.  On 
sait  que  des  craintes  analogues  firent  livrer  aai  flammes,  sons  le  règne 
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certain,  c'est  que  les  princes  qui  régnèrent  dans  Toilan,  loin  de 
passer  une  vie  paisible  sur  un  trône  environné  d'hommages  et  de 
sympathies,  ne  furent  que  trop  souvent  entraînés  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile  et  religieuse.  Les  annales  du  plateau  az- 
tèque, si  souvent  ensanglantées  par  la  jalousie  des  autels  rivaux, 
en  font  foi. 

Dans  le  personnage  de  Huéman,  dont  la  sagesse  guida,  pendant 
près  de  deux  siècles,  les  pas  et  la  conduite  des  Toltèques  de  Tol- 
lantzinco,  on  reconnaît  le  symbole  de  Tautorité  religieuse  à  la- 
quelle les  chefs  obéissaient  :  c'est  le  sacerdoce  qui  parait  avoir 
dirigé  alors,  d'une  manière  plus  spéciale,  le  gouvernement  su- 
prême, et  qui  demeura  à  sa  tète  jusqu'au  moment  où  il  fallut  sé- 
parer les  deux  autorités,  et  où  le  prince,  impatient  du  joug  des 
prêtres,  travailla  à  les  subordonner  à  la  royauté,  en  faisant  exer- 
cer la  sacrificature  suprême  par  un  membre  de  sa  famille. 

L'époque  de  la  mort  ou  de  la  disparition  de  Huéman  concorde, 
d'ailleurs,  d'une  manière  assez  précise  avec  celle  de  la  fuite  de 
Topiitzin  Quetzalcohuatl,  le  roi-pontife  de  Tollan,  telle  qu'on  la 
trouve  racontée  dans  les  chronicpies  de  la  vallée  (1).  C'est  le  mo- 
ment où  le  sacerdoce,  s'isolant  de  la  puissance  civile  et  militaire, 
commence  à  former  une  caste  à  part,  uniquement  dévouée  au 
culte  divin,  c'est  celui  où  le  despotisme  royal  achève  d'arracher 
le  sceptre  à  l'aristocratie  féodale  qui  avait  régi  TAnahuac  depuis 
l'invasion  des  Mixcohuas. 


(Tltxeohaatl ,  quatrième  roi  de  Meiico ,  une  foule  de  documenls  précieui  qui 
«▼aieot  rapport  aux  premières  époques  de  la  cÎTilisation  :  «  No  se  poede  saber 
«  que  tanto  tiempo  esta?ieroa  eo  Tamoaochan,  j  se  sabia  por  las  pinturas,  que 
«  se  qnemaroD  en  tiempo  del  Seilor  de  Meiico,  que  se  deeia  IticoatI,  en  caya 
«  epoca  los  sefiores  y  los  principales  que  babia  entonces,  acordaron  y  manda- 
«  ron  qae  se  quemasen  todas,  para  que  no  yiniesen  â  manos  del  vulgo,  y  fae- 
«  sen  meoos  preciados.  »  (Sahagan,  Hist.  de  N.  EspaSa,  lib.  X,  cap.  29.) 

(1  )  Codei  Cbimalp.,  Hist.  Cbron.  —  CbimalpaîD,  Mém.  de  Colbuacan,  coU, 
Aubin.  —  Veytia,  Hist.  Antig.,  lom.  I,  cap.  26. 


CHAPITRE  QUATHIÈME. 


Bé|nhUfu  tbéocraliqiM  4e  Tolkn.  Le  Ten-Aflioxlli  oa  livre  divin.  Rites  et 
intolérance  des  Toltèqnes.  Naahjotl,  roidesToltèques-Cnlhoas,  sons  les 
titres  de  TopilCzîn  et  tlatosoî.  Sacre  et  onction  des  rois  tdièqocs.  InslHii- 
tiens  rciigitiiaas  de  oelt«  attion  :  leur  preaélytiMBe.  B^aislMce  des  an- 
ciennes popolatioDS  de  i*Anahaac.  Fondation  de  Culhnacan.  Mticohnatl- 
Mazatzin,  roi  de  ToHao.  Mort  de  Nauhyotl.  NODohualcatI  lui  succède  snr  le 
trdne  de  Gulhnactn.  Révsrntvsn  à  OMobCiClan,  Xochibin  etHoactli.  Grande 
invasion  des  Chickûnèqses  sur  le  plateau  aztèqne.  Mort  de  Miicohoatl-Ha- 
zatzin.  Son  apothéose,  son  temple  à  Cuitlahnac  et  sa  fête.  Hnetzîn,  roi  de 
Tollan.  Réduction  de  Huitznabuacpav  le  rot  de  Culhnaeaii.  11  épouse Cknnit- 
nuML  RaddilieQ  de  Cuitlahaac.  Institatieo  de  la  chevalerie  sous  le  nom  de 
Hahual-Teteuctin.  Classes  diverses  de  chevaliers.  Naissance  de  Céacatl- 
Quetzalcohuatl  à  Culhnacan.  Conjuration  contre  Ifonohualcatl.  0  est  asau 
sine  à  Cuitlahuac.  Yehuel-AtMac  prend  ss  place.  Céaeall  venge  I*  Borl  de 
sml  père.  U  disparaît.  Parlement  des  trois  lojaumes  de  Cnihuacan,  d*0- 
tompan  et  de  Tollan.  Leur  alliance.  Primauté  donnée  au  roi  de  Culhnacan. 
Titres  et  attributions  de  la  royauté.  Ordre  de  sueeession  au  trône. 


Avec  rétablissement  de  fa  moirarcMe  toHèque  dans  rAnahuaGv 
aeiis  eotareiis  dana  une  période  moins  obacure.  Du  moment  où 
Ton  voit  surgir  ht  suprématie  des  cité»  de  GultwacaB  et  de  ToHan 
sur  Tes  autres  villes  du  plateau  aztèque,  date  véritablement  This- 
tirire  de  cette  contrée;  HKiia cette  hisboîre  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un 
grand  épisode,  dans  Tensemble  des  annafes  de  cetfe  race  puis- 
sante. Dans  le  cours  d'une  pérégrination  de  sept  à  huit  siècles, 
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elki  honieirarta  et  détruit  U)«t,  iknif  édifier,  anr  ha  débris  ém 
royawMs  antiques,  aa  civilisaiioii,  sa  sdence^  ses  aris  :  elle  par- 
eomi  taules  les  piomces  du  lieiique  et  de  rA»ériqiie-Ceiitrale, 
laissaRt  partoat  deatraeea  de  ses  aupetstitioiis,  de  son  cafeeel  de 
see  lois,  sanaai  sar  son  passage  des  rogramnea  et  des  cités,  dont 
tes  naasn  aast  ouUiéa  aalourd^boi,  mais  dent  le  sowwir  iiiTstè< 
riaafx  se  ntroaiTe.  debout  au  nûlioa  des  moDOOMiita  épar»  sans  la 
végétation  séculaire  dea  forêts  ei  dans  les  langages  direra  de  tous 
les  peuples  da  ces.  contiées^ 

L'histoire  toltèque  est  la  première  oè  il  noua  sait,  donné  de 
nareber  atec  asaiBraoce.  Les  doonnenls  dont  nons  nous  servons 
pour  la  composer  présentent  des  datea  noadweuass  qui  s'acci»»^ 
dent  géiftératesBeDt  pour  les  iûts  les  pks  saiflants  et  qui  détrui- 
9eat  à  pw  près  partout  les  contradictions  apparentes  d'bctlilxo^ 
cbiU  et  de  Torquemada.  Après  l'établissement  da  la  mouvchie 
(ollèque»  les  événements  commencent  à  se  classer  chronoiogîfne 
ment  ;  quelques  lacunes  se  présentent  encore  cà  et.  là,  nMis,  i  da- 
ter du  viu*  siècle,  iJs  continuent  à  marcher  avec  ordre  jusqu'au 
temps  mttm  de  la  conquête. 

La  république  de  ToHan  paraK  avoir  été  circonscrite ,  à  son 
origine»  &  une  étendue  fort  peu  coasidérahle.  Elka  ne  comprenait 
probablement  rien  au  delà  des  territoires  renfermés  entre  les 
limites  occidentales  du  plateau  de  Xocotitlan  et  TeUanliiacQ. 
Cetle^  période  fut  celle  de  la  théocratie ,  durant  laquete  on  évita 
tout  agrandissement  qui  pouvait  compromettre  ce  peuple  imis- 
sant  vis-à-^vis  des  nations  voisines;  s'il  y  eut  quelque  action  jugée 
nécessaire  après  rétablissement  définitif  de  la  cité  toltèque  à 
MaaBihtei ,  ce  fut  uniquement  peur  affermir  cette  possession  et 
repousser  Fagression  étrangère.  La  théocratie  n'^est  pas  conqué- 
rante de  sa  nature.,  et  les  prêtres  guerriers  sont  une  exception 
dans  la  règle  générale.  Son  gouvernement,  sans  avoir  cet  éclat 
qui  exalte  l'esprit  des  populations ,  est  le  plus  utile  à  une  so- 
ciété naissante  ;  il  est  éminemment  civilisateur^  et  sesepéralions, 
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toajoon  conduites  ayec  lenteur  et  sagesse,  ont  des  effets  dniables, 
quoique  circonscrits,  quelquefois ,  à  un  rayoù  de  peu  d'ét^idue. 
Si  la  cité  de  ToUan  a  pu  être  considérée  comme  le  berceau  de  la 
civflisation  de  rAuahuac,  elle  le  doit  certainement  à  la  théocratie 
qui  la  régit  pendant  les  premières  années  de  son  existence.  Hué- 
man ,  symbole  de  la  sagesse  et  de  la  prudence ,  personnifiait  ce 
pouvoir,  qui  ne  meurt  point,  ainsi  que  le  Talé-Lama  du  Thibet  ; 
le  «  Téo-Amoxtlt,  »  ou  Uttc  divin ,  composé  par  lui,  dans  une 
assemblée  de  sages  et  d'astrologues,  sous  le  second  des  rois  de 
ToUan  (1],  n'éteit,  après  tout  peut-être,  qu'une  image  pour  ex- 
primer d'un  seul  trait  les  connaissances  diverses  dont  Tordre 

m 

sacerdotal  avait  doté  la  nation. 

Les  prêtres  profitèrent  de  ce  temps  de  repos  pour  consolider 
leur  œuvre  :  mais,  lorsque  les  Toltèques  se  virent  éteblis  d'une 
maniè;^e  durable  dans  la  vallée  de  Xocotitlan  et  qu'ils  eurent 
commencé  à  reconnaître  leur  force ,  il  leur  arriva  ce  qui  arrive 
dans  toutes  les  théocraties  ;  ils  se  fatiguèrent  de  la  paix  et  voulu- 
rent i  leur  tête  un  prince  guerrier  qui  les  conduisît  au  combat  et 
qui,  par  ses  conquêtes,  pût  accroître ,  ainsi  que  l'avait  foit  Hix- 
cohuati  dans  l'Anahuac,  le  territoire  de  la  patrie  et  repousser 
les  invasions  ennemies  (2).  Des  motib  plausibles  leur  en  faisaient 
peut-être  alors  sentir  le  besoin  et  la  nécessité.  Mixcohuatl-Ma- 
zatzin  et  ses  frères  aspiraient  au  pouvoir  suprême  ;  tous  se  sen- 
teient  instinctivement  appelés  à  la  royauté  que  leur  décernait  la 
voix  des  peuples,  fatigués  de  la  tyrannie  de  la  noblesse.  Demeurés 
sur  les  rivages  des  lacs  où  ils  continuaient  la  guerre  contre  quel- 

(1)  Ixtlikochitl ,  Relations,  MS.,  etc.  —  Hîst.  Chîchim. ,  tom.  I,  cap.  2.  — 
Botorini,  Idea  de  ana  naeva  hist.  de  la  America  sept:  —  Veytia,  Hist.  Antig. 
de  Mexico,  tom.  I,  cap.  26.  —  Ou  bieo  ce  liTre  serait-il  analogue  à  celui  doot 
il  est  parlé  dans  les  histoires  quiehées,  réPopo  Wuh^  le  Hyre  du  Conseil  ou  des 
princes?  MS.  Qniché  de  Chichicastenango. 

(2)  Les  auteurs  s*accordent  à  dire  que  les  Toltèques  de  Tollaa  furent  fré- 
quemment tourmentés  par  les  Chicbimèques ,  jusqu'il  ce  qu'ils  eussent  con- 
stitué le  poufoir  rojal. 
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qaes  villes  encore  insoumises»  ces  princes  avaient  gardé  pour  eux 
tontes  les  positions  riveraines,  les  clefis  de  la  navigation  et ,  par 
conséquent,  de  la  richesse  et  de  la  puissance  de  la  vallée.  Les 
autres  chefs,  dont  les  noms  ne  nous  sont  point  parvenus,  s'étaient 
partagé  le  reste  du  territoire ,  formant  ensemble  une  aristocratie 
dont  le  pouvoir  devait  balancer  suffisamment  Tinfluence  trop 
grande ,  acquise  par  le  héros  chichimèque  ,  sur  l'ensemble  de  la 
nation.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  nul  enéore  n'avait  pris  ou 
obtenu  le  litre  royal  de  «  Tlatoani  ».  La  monarchie  n'existait  pas  ; 
les  aflaires  générales  du  gouvernement  s'administraient  en  com- 
mun daiis  le  conseil  ou  parlement,  tenu,  sans  doute,  à  Téotihua- 
can,  où  les  nobles  s'assemblaient  en  cas  d'urgence.  Chaque  ville 
se  régissait  séparément ,  sous  l'autorité  de  son  seigneur  respec- 

tif{i). 

Cette  constitution  aristocratique  pouvait  difficilement  se  main- 
tenir pendant  longtemps  avec  des  guerriers  ambitieux ,  à  peine 
sortis  de  l'état  nomade,  et  des  populations  vaincues,  nombreuses 
et  exposées  à  tous  les  caprices  de  leurs  nouveaux  maîtres.  Elle 
dora,  toutefois,  pendant  un  demi-siècle,  après  l'invasion  de 
l'Anahuac.  Ce  n'est  pas  tout  ;  d'autres  motiiis  devaient  incliner  les 
Toltèques  à  se  soumettre  aux  formes  plus  stables  de  la  monar- 
chie. Soit  qu'à  Téotihuacan  ils  se  fussent  initiés  à  des  rites  nou- 
veaux pour  eux,  soit  que  des  régions  lointaines  d'où  ils  étaient 
sortis  ils  les  eussent  emportés  comme  un  souvenir  de  la  patrie ,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que,  à  leur  arrivée  sur  le  plateau  aztèque,  ils 
commencèrent  partout  à  bâtir  des  temples  et  à  offrir  des  sacrifi* 
ces  à  leurs  divinités  avec  une  pompe  et  un  appareil  de  cérémonies 
inconnus  auparavant  aux  nations  plus  simples  de  ces  contrées. 
Toutes  les  traditions  font  foi  des  superstitions  sans  nombre  que  la 
race  nahuati  apporta  au  Mexique  et  de  l'esprit  de  prosélytisme 
tyrannique  des  Toltèques.  De  la  conquête  du  territoire  et  de  l'in- 

(1)  Mémontl  de  Culhuacan,  ad  an.  X  Teehtli,  670. 
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flCitiitioa  de  leoft  praticpiefl  religieiues ,  avec  un  tel  esprit ,  il  n"j 
avait  plus  qu'un  pas  i  faire  pour  arriver  à  oontraiudre  leurs  sou- 
veaux  suiets  à  adopter  le  culte  de  leurs  vainqueurs.  C'est  ce  qui 
eut  lieu  ;  mau  la  foadatiou  de  la  monarchie  précéda  Vère  de  la 
persécution  et  de  la  violence. 

Dans  les  drconstanœs  où  se  trouvait  l'Anahuac,  la  puissaace 
devait  échoir  à  celui  qui  en  serait  jugé  digne ,  en  unissant  aux 
vertus  guerrières  les  qualités  politiques  et  religieuses.  Le^  choix 
des  anciens  tomba  sur  Nauhyotly  Tun  des  cbe&  des  Ghichimèques- 
Gulhuas  :  à  peine  Agé  de  vii^t-deux  ans  (1),  il  se  vit  porté  au 
trAae  et  revêtu  i  la  fois  du  sacerdoce  suprême  et  de  l'autorité 
royale»  sous  les  titres  augustes  de  Topiltzin  et  de  Tiatoani  (2). 
On  ignore  par  quels  motifs  les  Mixcohuas  et  les  autres  nobles  chi- 
chimèques  s'étaient  abstenus,  jusqu'alors,  de  se  décorer  d'aucuo 
de  ces  titres  qui  seuls,  aux  yeux  du  peuple»  consacraient  extérieu- 
rement leur  pouvoir  sur  les  seigneuries  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Les  premiers,  trop  puissants  déji  par  leur  union,  par  l'étendue 
de  leurs  états  et  par  l'influence  qu'ils  avaient  acquise,  devaient 
être  insensibles  à  la  crainte  de  heurter  les  sentiments  du  reste  de 
l'aristocratie  qui  s'accoutumait»  en  dépit  de  ses  jalousies»  àlev 
considérer  comme  ses  chefs.  U  devait  y  avoir  une  autre  cause, 
plus  réelle  et  plus  profonde  »  fondée  peut-être  sur  les  préjugée 
des  populations  conquises  et  sur  ceux  de  leur  propre  nation.  Mix- 
cohuatl-Mazatzin  était  un  étranger  dans  l'Anahuac  autant  que  ki 
autres  Chichimèques»  quoique  né,  suivant  toute  apparence,  sur  le 
plateau  aastèque. 

Depuis  un  demi-siécle  qu'ils  avaient  envahi  la  vallée,  ils  avaient 


(1)  Mém.  de  CalhuacAil,  ad  ad.  T  Calli,  717. 

(1)  kl.,  iind.  ^  Le  titre  de  TopiltEin  «  lonjoars  été  csnsidéré  cooune  et hii 
des  fooctioDS  sacerdotales  les  plus  cmineotes  ;  il  a  la  mène  sigoification  qoe 
celai  de  pape  parmi  uous.  Tiatoani,  seigneur  ou  roi.  Il  sigoifie ,  k  proprement 
dire,  «  Celui  qui  parle  »,  l'orateur,  parce  que  le  prince  seul  avait,  sans  dontc^ 
le  privilège  de  parler  et  de  eouMaeeder. 


mnpris  que,  pour  aSemir  lear  dowmatioa  parmi  las  vaincue»  il 
ftlait  non-sealaaBent  trouver  les  moyens  de  les  initier  i  leurs  lois 
et  à  lenr  religion,  mais  aussi  peut-être  se  fondre,  par  les  liens  du 
sang,  avec  les  anciens  possesseurs  dn  sol.  Quoique  Tliistoire  ne 
S'explique  point  au  sujet  de  Nauhyod  et  ne  dise  pas  de  qui  il  était 
fils  (1),  elle  en  laisse  deviner  assez,  cependant,  pour  faire  croire 
cp'il  était  d'nne  noblesse  bien  eupérieura  à  celte  des  antres  chefr 
chidiimèqnoD.  Soit  qné»  suivant  les  relations  d'btltlxocbid,  il  eàt 
été  choisi  parmi  les  prinoea  de  la  cour  lointaine  de  Huèbné-Tla* 
pailan,  soit  qu'il  fftt  issn  de  l'union  d'un  llixooliua  et  d'une  prin« 
cesse  indigène,  comme  tout  nous  porte  à  le  croira,  il  est  certain 
que  l'illnstration  de  sa  naissance  milita,  autant  qne  son  mérite  et 
ses  qualités  pemonnelles  »  à  lui  fiaire  décerner,  la  couronne  UA* 
lèque.  Antérieurement  à  son  élection,  dit  la  chronique  (2),  il  n'y 
avait  point  de  princes  parmi  les  Chichiméqnea.  Gela,  certes,  ne 
veut  pas  dire  qu'ils  fussent  dépourvus  de  tout  gouvernement,  ou 
que  les  états  dont  ils  s'étaient  emparés  ne  les  reconnussent  pas 
pour  leurs  seigneurs  ;  mais  la  royauté,  qoi  ne  s' acquérait  elle- 
méoM  qu'après  nne  onction  d'une  nature  spéciale,  ne  leur  en  avait 
pas  encore  octroyé  l'investiture  (3). 

Malgré  le  silence  des  histoires  toltèques ,  on  ne  peut  guère 
douter  que  ce  fftt  là  le  motif  qui  avait  empêché  Mixcobaatl-Ma- 
ntsin  etChicon-Tonatiuh  d'assumer  te  titre  de  tlatoeni.  L'onction 
royale  qui  exista  constamment  chez  les  nations  du  Mexique  et  de 
rAmérique-Centrale  mettait  seule  nne  séparation  entre  te  monar- 
que et  les  autres  membres  de  la  nobtesse  ;  par  li  sa  personne  de^ 
venait  sacrée,  et  il  montait  au  rang  sublime,  dont  il  ne  descen- 


(1)  Le  Mém.  de  Culhaacan  l'appelle  tout  simplement  TepiUzin,  nisds  ^uel^ 
qu'un  de  distiogué  ;  c'est  etactemeut  le  sms  de  a  hijs  de  ailgê  « ,  qu'on  trouve 
pour  «  hidalgo  • ,  daos  les  aDcieoDes  traditions  espagnoles. 

\Ti  If  Au.  de  CuRratoan. 

(3)  MS.  CakcMqefi,  en  Wm.  de  Tecpan-AtiUan.  ^  Duràn,  Mst.  àntig.  dé 
1«  N.-Espana,  tom.  III.  —  Terquettada,  Monarq.  Ind.,  KK  XI,  têp.  as. 
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daity  en  réalité,  que  par  la  mort.  Dans  la  faite  ou  Texil,  ainsi  qne 
sur  le  trône  et  parmi  les  splendeurs  de  son  palais,  il  portait  le 
signe  indélébile  de  la  royauté  (1);  lui  seul  accordait  l'investiture 
des  royautés  inférieures,  et,  dans  les  temps  antiques,  sacrait  ou 
déléguait  à  cet  efiét,  pour  sacrer  les  princes  auxquels  il  daignait 
communiquer  sa  majesté  (2).  Il  serait  peu  aisé  de  déterminer  si 
cette  consécration  prenait  sa  source  dans  les  rites  particuliers  de 
la  nation  toltèque,  ou  si  elle  faisait  déjà  partie  du  culte  chez  les 
peuples  de  ces  contrées  avant  l'invasion  de  TAnabuac  par  les 
Chichimèques.  Tout  porte  à  croire  qu'elle  découlait  également 
des  mystères  religieux  des  uns  et  des  autres, -et  qu'elle  avait  une 
égale  valeur  aux  yeux  de  tous.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
observer,  les  Chicbimèques,  de  quelque  tribu  qu'ils  fussent, 
étaient  étrangers  dans  la  vallée  ;  peutrétre  fellait-il,  pour  que 
cette  consécration  fût  valide  et  que  le  prince  qui  la  recevait  pât 
«  en  faire  part  à  son  tour,  qu'il  fftt  issu  d'une  famille  en  qui  la  pos- 
session du  pouvoir  était  depuis  longtemps  héréditaire  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Nauhyotzin  fut  investi,  le  premier,  de  la  double 
puissance  que  les  rois  toltèques  exerçaient  de  droit  en  prenant 
possession  du  trône.  Suivant  la  coutume  antique,  c'est  dans  la 
cité  de  Téotihuacan  que  les  anciens  de  la  nation  s'assemblèrent 
pour  s'entendre  sur  l'élection  du  nouveau  souverain  et  célébrer 
les  fêtes  de  son  inauguration.  Les  événements  qu'on  rapporte  à 
son  règne  prouvent  suffisamment  qu'il  n'était  pas  indigne  de  ces 
hautes  prérogatives  ;  l'établissement  primitif  de  la  monarchie,  les 
travaux  et  les  victoires  qui  achevèrent  de  l'atFermir  dans  l'Ana- 


(1)  Ceci  est  une  preuve  frappante  du  droit  di?ia  dans  la  royauté  améri- 
caine ;  mais  il  parait  qo'il  ne  découlait  pas  moins  de  la  consécration  que  du 
droit  d  uaang. 

(2)  Ceei  se  voit  clairement  dans  plnsiears  passages  curieai  du  Mémorial  de 
Tecpan-Atitlan. 

(S)  C'est  ce  qui  avait  lieu,  sans  doute,  par  rapport  k  Nauhyotl»  le  seul  alors 
appelé  «  fils  de  quelqu'un ,  Tepiltiin  » ,  soit  qu'il  descendit  des  rois  de  Hué- 
hnétlapallan  ou  qu*il  fût  oé  d'une  princesse  indigène. 
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hnac»  la  nature  toute  spéciale  du  gouvernement  qu'on  voit  s'y  or- 
ganiser de  bonne  heure  et  qui  s'attache  jusqu'au  dernier  moment 
de  leur  existence  aux  nations  issues  des  Toltèques,  peuvent  être 
considérés  comme  autant  de  monuments  de  la  grandeur  et  de  la 
sagesse  du  premier  roi ,  à  qui  rien  n'empêche  d'en  attribuer  le 
mérite. 

Les  institutions  toltèques  avaient  un  caractère  éminemment  re- 
ligieux. La  royauté,  ainsi  que  le  culte,  revêtait  extérieurement  un 
appareil  mystérieux,  destiné  i  feire  une  impression  profonde  sur 
Tesprit  du  peuple  et  à  l'incliner  à  obéir,  avec  un  égal  respect, 
aux  prêtres  et  aux  rois.  Ces  institutions  présentèrent,  dans  les  pre- 
miers temps,  un  contraste  frappant  avec  la  simplicité  des  rites 
pratiqués  par  les  anciens  habitants  de  la  vallée.  Le  sentiment 
qu'ils  en  éprouvèrent  d'abord  fut  celui  de  la  crainte,  auquel  succéda 
une  horreur  véritable,  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  leurs  vainqueurs 
voulaient  les  attirer  à  leurs  autels,  a  Alors,  dit  la  chronique  (1), 
ils  conçurent  une  grande  aversion  pour  les  Culhuas,  et  ils  com- 
mencèrent à  leur  jeter  des  pierres,  parce  qu'ils  prétendaient  se 
foire  passer  pour  des  dieux  et  des  génies.  »  Cette  résistance  ne 
pouvait  avoir  de  suites  f&cheuses  que  pour  eux-mêmes.  L'empire 
et  le  sacerdoce  étaient  un,  et  le  rituel  était  la  base  du  trône  :  pour 
affermir  la  monarchie  et  assurer  les  fruits  de  leurs  conquêtes,  il 
fallait  que  les  Toltècpies  régnassent  non-seulement  sur  les  corps, 
mais  aussi  sur  les  consciences  de  leurs  sujets.  Là  où  la  persuasion 
et  le  spectale  imposant  des  cérémonies  religieuses  ne  purent  rien 
obtenir,  on  mit  en  usage  les  violences  et  la  terreur,  et  insensible- 
ment les  populations  du  Mexique  adoptèrent,  avec  le  culte  super- 
stitieux, la  civilisation  de  leurs  maitres. 

(1)  Mém.  de  Calhuacan ,  ad  ao.  VIII  Tecpatl,  720.  Le  texte,  en  Ucgoe  na- 
haatl,  est  curieux  :  «  Nicao  ipaoiQ  împeuh  neyolpololiztli,  ia  yecnel  mo-teo- 
«  nequi,  mo-oahualmati  in  Culbuaque  ;  auh  quin  tetzotzanaya  înic  mo-tlaca- 
«  haaitiaya,  inic  mo-tlacalmatiaja,  inic  ayac  moteo  neqaix,  mo-nahualmatiz, 
«  yeynh  nanhxihuitl  tlatocati  in  Topiltzin  Nanhyotzin-Huehae  in  oncan  Cal- 
«  huacan»... 

I.  15 
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C'9si  «ovs  ce»  auspicee  intoliniiita  que  se  fonda  la  dié  de 
Culhoacan*  Ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  la  diapitre  précédent,  les 
Mixcohnaa  avaient  gardé  pour  eux  le  Toiainage  des  lacs.  Considé- 
rant la  prospérité  que  les  villes  maritimes  devaient  ft  leur  sttua- 
tion»  Miinohuatl-Matatzin  avait,  au  commencement  de  ses  conque- 
tes,  fixé  sa  demeure  au  point  qui  commandait  la  jonction  des  deux 
Iac«  de  TenochtiUaB  et  de  Xochimilco.  Un  temple  avait  été  érigé 
au  ipéme  lieu  sous  le  nom  de  Quilaztli  (1)  ;  les  Chichimèqnes  se 
groupèrent  autour  de  cet  édifice  sacrée  et  leur  industrie  fit  surgir 
une  ville  nouvelle  dont  l'importance  s'accrut  rapidement  quel- 
ques années  après,  lorsque  le  monarque  y  transporta  le  siège 
de  sa  puissance  et  en  fit  la  métropole  de  l'empire  (  an  XI  ^Calli , 

Ainsi  la  monarchie  toltèque  se  constituait  peu  à  peu.  L'asso* 
ciatioB  des  trois  couronnes  prépondérantes,  qu'on  ne  voit  se  dis- 
soudre qu'avec  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols,  posait 
aussi  ses  fondements.  Chicon^Tonatiuh  à  Macuexhuacan  prenait 
le  titre  de  Tlatoani  (3),  indubitablement  après  avoir  reçu  l'inves- 
titure royale  des  mains  de  Topiltzin-Nanbyotain,  et,  quelques  an- 
nées ensuite,  le  héros  de  TAnabuac,  Mixcohuatl-Hazatzin ,  était 
proclamé  roi  de  Tollan.  C'est  dans  Tintervalle  de  ces  deux  événe- 
ments que  commence  l'ère  nationale  des  Toltèques  (B),  qui,  jusqu'à 
la  fiât  demeura  dans  le  comput  ordinaire  de  la  cbranologie  mexi- 
caine, La  tradition,  si  vague  au  sujet  des  ancêtres  deHixcohuatI, 


(1)  QuilaitUon  QuiUixlli.  Ce  nom,  dont  Tétymologie  est  difficile,  appar- 
tient probablement  à  une  langue  plus  ancienne  que  le  nahuatl  du  temps  de 
Montéiuma.  Dans  les  histoires  aati^fses,  (^ilastli  est  une  dÏTinité  souTent 
confondue  on  identifiée  avec  Cihua-Cohuatl,  le  Serpent-femme,  etc. 

(2)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron.»  ad  an.  XIII  Calli.  7:^5.  G*est  en  Faimée  6S7 
que  Chicon  -  Tonatiub  arrive  de  Quetzaltepec  en  Quauhtitlan ,  mais  ce  a'cst 
qn*tn  725  que  le  te\te  dit  qu'il  commença  à  régner  à  Macueihuacau  :  c'est 
pour  cela  qu'a  sa  mort,  arrivée  en  751,  la  chronique  ne  lui  donne  qu'au  règne 
de  quinze  ans. 

(3)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  1  Tochtli,  726. 
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itÉipUmèf  àa  eOtttiMiilrû,  àte<5  une  gi^andé  ttairté  eut  lâ  hômbfeuiè 
lignée  qn'il  laissa  et  de  l&(}UelIe  prétendait  desteildré  uilts  partie 
de  la  Uobleasè  toHèCfne  et  lUeiicaiâe.  Lenra  noms  ^dnt  célébti&s 
dâM  tes  aAciend  chants  chichin\èqU€f9  avec  cent  dé  Xiuhtiel,  de 
Mimich  et  de  Qoauhuicol^  et  toutes  les  histoires  rappellent  leur 
illBStration.  Cétâieut  Mitcôhuatl-Xôcoyotl  ou  le  Jeune  (i),  noMtné 
aoflii  Mixcohua-Gamaïtli  (1)^  tztlaealïiuhqui,  NèquâtUétl,  Akni- 
mitl,  Iquehuac  et  Nahuacan  ;  leutë  sd&tirs  étaiéttt  Cohuatt,  Mia- 
huatlk  Ckmcueyé,  Yéocihuatl,Ghichi6ieca-Cihuatl  et  Tlacôchcué  (3). 
«  Tels  sont,  ajoute  TantiqUe  chant  de  guerre,  en  achevant  de  tes 
énnmérer»  les  noms  mémorables  des  Ghichimèques  (\û\  cohsti- 
taèrent  la  royauté,  r) 

Mais,  de  tous  ces  priniies,  le  plus  illustre  était  Mitcohuatl, 
ainsi  appelé  comme  sort  père  et  cpii,  sous  le  nom  de  Camattli, 
avait  aflérmi  les  conquêtes  des  Ghichimèques  sut  le  plateau  de 
Huitzilapan  (4)«  Un  autre  de  ces  frères,  non  moitis  célèbre,  mais 
plus  connu  sous  le  nom  de  Teicaltépocatl,  avait  fbndé  la  sei- 
gneurie de  Tetzcuco  ;  l'un  et  l'autre  s'étaient  actpiis  Une  renom- 
mée qui  ne  devait  pas  tarder  à  les  placer  sur  tes  autels  à  côté 
des  divinités  dont  ils  portaient  les  emblèmes  (S).  AmimitI  fiit^ 
après  ces  deux  héros»  celui  qui  acquit  le  plus  de  gloire  ;  adoré, 


(1)  Cod.  Chimtlp. ,  Hist.  Chron.,  ad  an.  I  Tecpatl,  S04,  et  Chrou.  des  Txom- 
pan.  de  Cuiilahuac. 

{%)  MuDoi  Gansrgd,  Hist.  dé  la  Répabl.  de  Tlatcallan,  éetli  ici  sm^tàhUàc- 
AmaœlHi  probàblemeilt  poav  Mliedhua-GafnftiUi. 

(3)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  804. 

(4)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.  de  las  lod.-Occid.,  tom.  III,  tàp,  I2d.-^t^ut-an, 
Hist.  Antig.,  tom.  I«  cap.  2.  —  Manoz  Gamargo,  Hist.  de  là  Rép.  de  Tlàitallan. 
—  TOT-^uemada,  Monarq.  Ind.*  lib.  I,  cap.  12  et  13. 

(5)  Las  Casas,  ibid.  Suivant  les  traditions  recueillies  par  cet  éèrithià,  t*et- 
caltepoeatl,  adoré  depuis  sous  le  nom  deTeticatlipoéé,  était  frère  de  CaAiaitli. 
Il  fait  du  premier  le  fondateur  de  Tstzcucd  et  do  second  de  TlaxCallan ,  et 
ajoaie  ensuite  i  «  Fuéron  grande»  eapitanes  esforfados  f  ^utre  «llo^  THië- 
«  roses  hombres,  los  quales  senorearon  por  grado  o  por  fuerza  aquellas  pro- 
>  vincias  de  Mexico ,  Tetzcoco  y  îlaxcala ,  cvyos  propios  naturales  y  habita- 
«  dores  y  aborigènes  eran  las  gsntetf  qtte  sa  llaiiiÉn  OtlM^riiefr  <r. 
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dans  la  suite,  à  Cuidabaac  (1)»  il  le  fdt  également  dans  le  Mi- 
choacan,  qui  le  regardait  comme  son  Dieu  et  le  fondateur  de  la 
monarchie  tarasque  (2). Tous  ces  princes,  supérieurs»  par  la  nais- 
sance et  peut^tre  aussi  par  la  valeur,  au  reste  de  la  noblesse 
chichimèque,  subissaient  impatiemment  leur  égalité  forcée  ayec 
cette  rude  aristocratie  ;  ils  travaillaient  à  l'envi  à  se  distinguer 
par  des  actions  d'éclat,  lorsque  Hixcohuatl-Mazatzin  fut  appelé  à 
gouverner  ToUan  (an  I  Tecpatl,  752). 

L'année  suivante,  son  frère  Xiuhnel  remplaçait  sur  le  trAne  de 
Quaubtitlan  Cbicon-TonaUuh,  qui  était  descendu  dans  la  tombe 
après  un  règne  de  quinze  ans.  Hais  Xiuhnel  ne  tarda  pas  à  le 
suivre  ;  sa  mort  foneste,  qu'on  peut  attribuer  à  la  haine  mal  con- 
tenue des  populations  indigènes  sous  le  joug  de  l'étranger  (3), 
causa  dans  la  seigneurie  dont  il  venait  de  se  mettre  en  posses- 
sion des  troubles  qui  empêchèrent,  pendant  un  demi-eiècle,  la 
puissance  toltèque  de  s'y  constituer  de  nouveau.  La  révolte,  s'étant 
étendue  à  toute  la  province,  força  les  Chichimèques  i  se  retran- 
cher sur  les  hauteurs  de  Quaxoxouhcan  (4),  et  Macuexhuacan  fut 
abandonné.  Ces  événements  forent  précédés  ou  suivis  de  bien 
près  par  la  mort  de  Nauhyotzin  (5)  ;  il  mourut  en  767,  et  fot,  sans 
doute  enterré,  àTéotihuacan,  dans  une  des  nombreuses  pyramides 
consacrées  à  la  sépulture  royale  (6).  Son  successeur  fot  Mixcohua- 


(1)  SahagQD,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  X,  cap.  29.  —  Torquemada,  Monarq. 
lod.,  lib.  VI,  cap.  29.  —  Gel  écriyaia  fait  d*Amiimtl  le  dieu  de  la  fièrre  à  Cail- 
labuac. 

(2)  SahagOD,  ibid. 

(3)  Codex  Chimalp. ,  Hist.  des  soleils.  C*est  là  qo*0D  voit  ane  femme  iodi- 
gèoe  attirer  le  prince  par  ses  caresses ,  Teodormir  dans  ses  bras  et  lui  percer 
ensuite  le  foie. 

(4)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  I  Tecpatl,  752.  QuaxoxoQhcan 
était  un  ancien  quartier  de  la  ville  qui  se  bAtit  ensuite  sous  le  nom  de 
Quaubtitlan ,  mais  situé  sur  une  haute  coUine  et  défendu  par  un  profond 
précipice. 

(5)  Mém.  de  Gulhuacan,  ad  an.  III  Acatl,  767. 

(6)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espana,  Ub.  X,  cap.  29. 
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Camaxtli,  plus  conna  dans  l'histoire  des  dynasties  toltèques  sous 
les  noms  de  Totepeuh  (1)  et  de  NonohualcatI  (2). 

A  peine  monté  sur  le  trône,  il  saisit  d'une  main  ferme  le  timon 
de  Tempire  et  inaugura  son  gouvernement  par  des  actes  d'une 
sagesse  et  d'une  énergie  peu  communes.  A  l'exemple  de  son  père 
dans  Tollan,  il  établit  des  lois  uniformes  dans  ses  états  et  tra- 
vailla à  courber  sous  sa  main  les  nobles  Chichimèques,  dont  l'or- 
gueil résistait  encore  à  se  soumettre  à  la  volonté  royale.  L'anar- 
chie à  laquelle  était  abandonnée  la  seigneurie  de  Quauhtitlan, 
depuis  la  mort  de  Xiuhnel,  et  l'immigration  continuelle  de  nou- 
veaux essaims  de  barbares  que  les  régions  septentrionales  déver- 
saient sur  le  plateau  aztèque,  ne  favorisaient  que  trop  leur 
inquiétude  naturelle.  Après  quelques  lueurs  d'indépendance ,  les 
indigènes  étaient  retombés  sous  une  oppression  plus  brutale  et 
plus  dure  qu'auparavant.  Parqués ,  comme  de  vils  animaux ,  sur 
le  riche  territoire  de  leur  pays ,  dont  leurs  vainqueurs  se  dispu- 
taient les  lambeaux ,  ils  soupiraient  en  voyant  le  bien-être  dont 
jouissaient  les  provinces  immédiatement  soumises  à  la  loi  des  rois 
toltèques.  L'habileté  d'une  femme  finit  par  les  réunir,  une  se- 
conde fois ,  sous  la  main  d'un  seul  maître ,  préparant  ainsi  la 
contrée  au  retour  de  la  monarchie. 

Cette  femme  s'appelait  Xochitzin  ;  elle  était  de  la  plus  noble 
race  des  Chichimèques.  Princesse  aussi  célèbre  par  sa  beauté 
que  par  son  courage  et  ses  talents  (3) ,  elle  habitait  depuis  sa 


(1)  Mixcohua-Camaxtli  était  père  de  Qaetzalcohaatl ,  suivant  Las  Casas, 
Manoz  Camargo  et  Torqnemada.  Cette  pateroité  Tidentifie ,  par  conséquent, 
ayec  Totepenh ,  qui  est  donné  pour  père  à  Quetzalcohaatl  dans  la  Chronique 
de  Pedro  de  Santa-CIara ,  dans  Torqnemada,  Gomara  et  le  Codex  Chtmalpo- 
poca.  Le  fait  de  sa  résidence  à  Culhuacan  comme  roi  de  cette  ville ,  les  dates 
de  son  règne  et  de  sa  mort,  concordant  avec  celles  du  règne  et  de  la  mort  de 
Nooohualcatl,  Tidentifient  avec  ce  dernier.  C*est,  d'ailleurs,  comme  le  savent 
tons  ceux  qui  ont  étudié  les  histoires  mexicaines,  une  chose  commune  de  voir 
les  princes  ajouter  des  noms  au  leur  on  le  changer  suivant  les  circonstances. 

(2)  Mém.  de  Culhuacan,  ad  an.  767. 

(3)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron. ,  ad  an.  I  Tecpatl,  804.  Le  Codex  donne  à 
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naiss£|nce  un  cliât^u  oonatruit  ea  bois  el  en  pieri^  sur  le  bord 
du  précipice  où  coulait,  àçettç  époque  I^  rivière  de  Quaiihlttlao» 
oçm  k)iD  ^\\  lieu  où  se  fonda  ensuite  la  ville  de  oe  wm  (i)-  La 
renomma  disait  qu'elle  «^v^it  fréquewnent  des  entretiens  avec 
Itzpapalotly  tuée  par  MiiBi<^h  ¥U?  la  gioatagne  de  Tepeneo  »  et 
qu'elle  portait  en  éi^^  le  ^nie  4^  ^  magicienne  (2), 

AUi^éç  par  les  iQ^yeiUes  qu'elle  publiait  »  les  nobl^ft  çhichimè^ 
ques  la  visitaient  $|vec  empj^essement  paur  entendre  ses  oracles. 
Ils  lui  offraient  des  produits  de  leur  c^sse,  des  lapins,  des  lièvres 
et  des  couleuvres,  eu  la  priait  de  consulter  pour  eux  le  génie 
avec  qui  elle  était  en  communication.  Un  jour  qu'Us  s'étaient  as- 
sembléflif  compe  <j^  couti^me ,  autour  de  Xodut^in ,  attendant  en 
silence  qu'elle  daignât  leur  faire  connaltjre  la  réponse  de  la  divi- 
nité ,  se  tournant  tout  ^  coup  vers  ^ux ,  eUe  s'écria^  :  «  O  Chichi- 
m  mèques  !  n'étesryous  plus  des  hommes  ?  Si  vous  n'avez  point  de 
c(  chef,  prenez  pour. prince  un  Huactli  (3)»  et  que  ce  soit  lui  qui 
«  vous  gouverne.  Descendez  à  Néquao^eyocan^  Sùles^y  des  mai- 
(1  ^on$.  pour  V03  femmes  des  m^^ns  en;M>ttrée&  d^  chaiup&  de  ma- 
«  gueysL.  Vpjfiis  y  étiendrez  vos  nattea.  Descendez  dohe  des  mon- 
te tagues^  tirez  vos^  flèches  ;  lancez-les  sur  les  terres  du  nord,  puis 
«  sur  celles  du  midi  ;  lancez-les  sur  les  c|;tauips  de  maïs,,  sur  tes 
«  jardins  convertis  de  fleurs  ;  lancez  partout  vos  flècbes  (4).  » 

Excités  par  cçs  paroles ,  les  Cbichimèques  pou;$setit  le  cri  de 
guei^re.  Du  regard  ils  cherchent  celui  que  leur  désignaient  les 
paroles  de  Xochitzin  ;  c'était  un  jeune  homme,  inconnu  de  tous 

cette  princesse  le  nom  de  Xiuhtlacuilo-Xochitzin,  c*est-à-dire,  la  Noble  Fleur 
Annaliste  :  ce  nom  significatif  indique  quelles  étaient  les  occupations  de  cette 
fenune,  qui  écrivit  peut-être  tonte  l'histoire  de  son  temps. 

(1)  Id.,  ibid.,  ad  an.  XI  Tochtii,  866. 

(2)  Id.,  ibid.,  adan,  804. 

(3)  Id.,  ibid.  Le  Hua,ctli  est  un  des  nombreux  palmipèdes  de  la  Tallée  de 
Mexico.  C*est  un  grand  canard,  suivant  Sahagun,  Hist.  deN.-Espana,  lib.  XI, 
cap.  2. 

(4)  Godei  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  804.  Ce  morceau  ,  qui  appartient 
à  un  très-ancien  chaut  chichimèqae ,  est  d'une  intelligence  difficile. 
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et  qui  n'arait  rien  qui  le  distinguât  des  autres  (1).  Mais  il  devait 
avoir  été  remarqué  par  la  princesse  et  instruit  du  rMe  qu'il  avait 
à  jouer.  A  Tappel  de  son  nom ,  il  se  présenta  d'un  air  asauré. 
Tous  le  considérèrent  avec  un  étonnement  mêlé  de  respect.  «  Allez, 
a  continua  la  prophétesse ,  quand  vous  aurez  pris  les  aigles  et 
«  les  tigres  (2) ,  les  lapins  et  les  serpents»  blancs ,  verts,  jaunes, 
n  vous  les  apporterez  et  vous  établirez  oelui-ei  pour  gardien  des 
«  dieux ,  de  Xiuhteuhtli ,  de  Tozpan ,  <l'Ihuitl  et  de  Xiuhnel  (8)  ; 
«  lorsque  voua  aurez  établi  Huactli  pour  votre  chef,  il  jeûnera 
c(  durant  neuf  jours ,  et  vous  retournerez  faire  la  guerre  pour 
a  prendre  des  captifis  (i).  d 

Ce  discours  redouble  l'ardeur  des  dnchimèques.  Il»  se  répan^ 
dent  daas  les  montagnes  qui  environnent  l'Anabuac.  A  ta  voix 
de  Huactli,  les  multitudes  insoumises  aocovrent  se  ranger  sous  ses 
drapeaux.  Du  fond  des  forêts  lointaines  d'autres  barbares  répon  * 
deat  à  son  appel.  Les  détails  manquent  sur  cette  invasion  nou- 
velle ;  mais  elle  fut  formidable,  à  en  juger  par  le  nombre  et 
l'étendue  des  régions  qu'il»  dévastèrent.  De»  bords  du  lac  de  Gha- 
pala  (S)  ils  inondèrent,  comme  un  torrent ,  les  territoires  fertiles 
du  Michoacan,  de  Cohuixco,  d'Yopitzinco,  de  TotoUan  et  de  To- 
lotepec,  d'un  côté  (6)  ;  de  l'autre,  les  terres  dépendantes  des  sei- 
gneuries olmèques  de  Tepeyacac  (7),  de  Tbacallan,  de  TUlittlite- 

(1)  Codez  Chimalp.,  ad  an.  804. 

(2)  Q!uauhlli-Ocelotl  y  aigles  et  tigres  ;  ce  sont  deai  mots  qui ,  réaois  »  ont 
SMveal  le  seas  de  peuple  oo  de  guerriers. 

(3)  Ceci  ferait  croire  que  Xiuhnel  avait  déjà  été  placé  au  rang  des  dîflui,  ou 
bien  s'agirait-il  d*one  divinité  de  ce  nom  ,  c*est  encore  possible. 

(4)  Tous  ces  textes  appartiennent  ani  mêmes  chants  ehichimèques  anciens 
et  sont  fort  difficiles. 

C&)  Le  lac  de  Chapalà ,  le  plus  grand  dn  Mexique  »  se  trouv»  à  rexlréuiité 
da  Michoacan,  à  80  lieues  N.  0.  de  Mexico* 

(6)  Ces  provinces  s'étendaient  au  sud-ouest  de  la  vallée  d*Auahnac. 

(7)  Tepeyacac,  aujourd'hui  Tepeaca,  ancienne  et  magnififu»  ville  du  Mexi- 
que, capitale  de  la  seigneurie  de  ce  nom,  à  6  lieues  &.  de  la  Poebla  de  los 
Angeles.  Elle  contenait  plus  de  trente  mille  habitants  an  temps  de  Montézmna. 
(Yetancourt,  Teatro  Mexicaao,  etc.  Mexico»  1698.) 
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pec,  jusqu'aux  frontières  du  Cuextlan  (1).  Les  villes  et  les  villages 
forent  dévastés,  tandis  que  leurs  habitants  foyaient  éperdus  dans 
les  bois  et  les  montagnes.  Les  guerriers  du  Quauhtitlan  profité^ 
rent  amplement  de  ces  victoires  rapides.  Envoyés,  disaient-ils» 
par  Toracle  deQuaxoxouhcan,  ils  se  partagèrent  les  provinces  que 
leurs  possesseurs  n'avaient  pas  été  en  état  de  défendre.  C'est  ainsi 
que  les  belles  vallées  qui  s'étendent  entre  Âcolhuacan  et  Huexot- 
zinco  devinrent  la  proie  de  Tepolnextli ,  de  Tlanqua-Xoxoohqui 
et  de  Xiuhtochtli,  trois  héros  également  renommés  dans  les 
chants  chichimèques  (2). 

La  monarchie  en  tira  des  avantages  inappréciables.  En  débar- 
rassant l'Anahuac  des  guerriers  les  plus  turbulents,  elle  y  affer- 
missait la  puissance  du  trône  et  gagnait  en  même  temps  une 
foule  de  nouvelles  provinces  où  les  institutions  toltèques  ne  tar- 
deraient pas  à  pénétrer  à  la  suite  de  ses  armées.  De  son  côté, 
Huactli,  instruit  par  son  oracle,  d'accord,  d'ailleurs,  avec  les  sou- 
verains de  la  vallée,  avait  habilement  éloigné  des  compétiteurs 
trop  puissants  qui  auraient  pu  le  gêner.  Après  cette  campagne 
glorieuse,  il  reprit  le  chemin  de  Quaxoxouhcan.  Un  ancien  chant 
chichimèque  fait  ici  allusion  à  son  triomphe.  «  Voici  un  héros, 
dit-il  (3) ,  voici  un  noble  chichimèque  qui  s'avancera  avec  allé- 
gresse pour  être  le  chef.  Voici  qu'on  a  fait  l'aztapanmitl  (4),  le 
javelot  orné  de  plumes  blanches  qu'on  portera  devant  lui  comme 
le  signe  du  commandement;  partout  où  il  ira,  partout  où  il  jettera 
ses  regards ,  partout  on  suivra  ses  pas...  »  Les  Chichimèques  de 
Quauhtitlan ,  le  reçurent  pour  leur  prince,  sous  le  titre  royal  de 
tlatoani  ;  mais  la  plus  douce  récompense  de  sa  bravoure  fot  la 

(1)  Le  Cuextlan ,  grande  et  riche  provioce  au  levant  du  Mexique,  aujour- 
d'hui la  Huazteca  ;  elle  comprenait  Tétat  de  Tamaalipas. 

(2)  Cod.  Chimalp.,  ad  an.  804. 

(3)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron..  ad  an.  804. 

(4)  Id. ,  ibid.  L'aztapanmitl,  qui  parait  souvent  dans  les  historiens  anti- 
ques ,  était  Tétendard  sacré  des  Chichimèques  et  des  Aztèques ,  d*où  il  semble 
dériver  son  nom,  qui  est  d'une  étymologic  fort  difficile- 
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main  de  Xochitzin,  dont  le  patriotisme  et  l'habileté  avaient  été 
la  cause  première  de  ses  succès.  (An  I  Tecpatl,  804.) 

Peu  d'années  après  ces  événements,  Mixcohuatl-Mazatzin  mou- 
rut à  ToIIan,  emportant  dans  la  tombe,  avec  les  regrets  de  son 
peuple,  la  renommée  d'un  prince  aussi  sage  qu'il  s'était  montré 
guerrier  intrépide,  et  la  gloire  d'avoir  contribué,  plus  qu'aucun 
des  chefs  de  sa  race,  à  fonder  l'empire  toltèque  (1).  Son  règne 
avait  duré  plus  de  soixante  ans.  Conquérant  de  l'Anahuac  et 
d'une  partie  du  plateau  de  Huitzilapan,  il  avait,  avec  Nauhyotzin, 
constitué  une  monarchie  dont  la  grandeur  devait  éterniser  sa 
mémoire  et  placer  dans  les  mains  de  sa  famille  le  plus  beau 
sceptre  de  l'Amérique.  Dans  le  cours  de  ses  victoires,  une  seule 
place  avait  résisté  à  ses  armes  et  était  demeurée  indépendante 
des  Chichimèques.  C'était  Cuitlahuac,  situé  presque  en  fece  de 
Culhuacan,  dans  les  ajoncs  et  les  marais  du  lac.  Il  en  légua  la 
conquête  à  ses  enfents,  c|ui  s'en  emparèrent  peu  de  temps  après 
sa  mort;  peut-être,  en  laissant  cette  forteresse  insoumise,  y  avait- 
il  dans  l'esprit  de  Mixcohuatl  quelque  dessein  secret,  une  idée 
superstitieuse  dont  l'histoire  a  oublié  de  faire  mention.  (An  I 
Calli,817.) 

On  sait  seulement  qu'à  la  suite  de  la  prise  de  Cuitlahuac,  les 
cendres  de  MixcohuaU  farent  déposées  dans  le  temple  de  cette 
ville,  auquel  on  donna  dès  lors  le  nom  de  Mixcoatepetl  (2)  ;  elles 
y  farent  réunies  à  celles  de  la  magicienne  Itzpapalotl;  pendant 
plusieurs  siècles,  elles  y  demeurèrent  ensemble  comme  un  trésor 
inappréciable  et  le  palladium  de  la  cité,  dont  les  jonquières 
avaient  été  le  berceau  du  nom  toltèque  (3).  Lorsque  la  recon- 


(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  I  Calli,  817. 

(2)  Miicoalepetl.  montaf^e  de  Miicobuatl.  Od  comprend  que  la  hauteur  et 
la  forme  pyramidale  des  temples  et  tombeaux  pouyaient  leur  faire  donner  le 
nom  de  montagne. 

(3)  Les  cendres  de  Mixcohuat!  y  demeurèrent  jusqu'en  tiii  ;  le  temple 
alors  ayant  été  brâlé  i  dessein  par  les  Meiicains,  leur  roi  Montézurna  I*'  eiigea 
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naissance  de»  peuples  ei  l'adolatioa  du  sacerdoee  eurent  placé 
Mixcohuatl  sur  Ves  autels»  son  temple  devint  un  des  lieux  de  dé* 
YOtion  les  plus  célèbres  de  la  vallée.  On  invoqua  ce  héros  comme 
un  des  dieux  de  la  guerre.  Suivant  le  rituel  mexicain,  sa  fête  se 
célébrait  avec  une  grande  pompe  au  mois  de  quecholli  (1).  Quatre 
jours  consécutifs  étaient  employés  à  £Abri<pier  des  dards  et  des 
javelots  de  toute  grandeur.  Pendant  ce  temps,  chacun  se  sou- 
mettait à  un  jeûne  rigoureux  :  les  maria  se  séparaient  de  leurs 
femmes  en  esprit  de  pénitence  ;  on  s'abstenait  de  toute  boisson 
enivrante  et  on  se  tirait  du  sang  des  diverses  parties  du  corps. 
Ensuite  on  attachait  les  flèches  par  Cûsceaux  de  quatre  en  quatre 
avec  des  échardes  de  bois  de  pin  résineux  qu'on  allait  déposer 
sur  le  tombeau  de  Mixcohuatl.  On  y  ^ulait  des  gâteaux  de 
viande  et  de  maïs  appelés  tamales  (3)  avec  d'autres  aliments. 
Lorsque,  par  la  suite,  ce  héros  eut  été  ma  au  rang  des  dieux,  on 
prit  la  coutume,  dans  chaque  famille  »  chez  les  guerriers  surtout, 
d'aller  déposer  ces  oblatioas  sur  les  tombes  des  morts  iHustres  ; 
après  qu'elles  y  avaient  demeuré  un  jour  et  une  nuit,  on  les  enle- 
vait et  on  brûlait  le  tout  ensemble  en  l'honneur  de  Mixcohuatl  et 
de  ses  compagnons  d'armes  (3). 


de  prioce-de  Gmifabirac  la  remise  (tes  reliques  de  Bffhcolraatl  et  dlfzpapalotl , 
«uxfuels  il  élera  dans  Meiico  «n  teoiple  superbe,  fui  exista  jusqu'à  la  coo- 
quète.  (Codex  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  ao.  I  Calii,  1441.) 

(1)  Quêcholli^  quatorzième  mois  de  Tamiée  meiicaine  ;  il  commençait  aa 
23  oetobre  et  finissait  le  11  novembre.  Ce  nsm  lai  Tient  d'un  eîseau  appelé 
quechol  ou  llauhquechel ,  que  Torqaemada  dit  être  le  même  qne  le  flamant 
(Mooarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  26  et  35). 

(2)  Xe  InmofCI,  espèce  de  pâtisserie  de  maVs  et  de  TÎlMide,  fort  indigeste,  se 
mange  encore  anjonrd'hui  an  Mexique  et  dans  FAmérique-Centrale. 

(3)  Torqnem.,  Monarq.  Ind. ,  lib.  X,  cap.  26.  -^  Il  est  curieux  d'obserrer 
que  celte  fête  des  Mort»  des  Tobèquos  concordait  presque  tsujours  arec 
celle  que  l'église  eatbolique  célèbre  au  2  de  novembre*  La  soperstitieo  an- 
tique d'apporter  des  vivres  sur  les  tombeaux  des  morts,  avec  d'autres  pré- 
sents, si  éoergiquement  combattue  par  saint  Augustin  en  Afrique,  est  encore 
aujourd'hui  tolérée  dans  les  pays  espagnols^  surtouA  en  Amérique*  Nous  écri- 
vons ces  li|;nes»  étant  curé  du  bourg  indien  de  Rabinal  (  Guatemala  ),  la  veille 
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Avec  le  iempsi  le  nombre  des  lètes  de  ce  dieu  se  miiltipKa. 
Checi  lea  Mesioaiw,  le  rilael  ordonnait,  apfès  on  interralle  de  dix 
jours,  wee  grande  chasse  destinée  à  raf^ler  les  hauts  faits  de 
Mixeobiiatl.  Les  goemers  se  réuaissaient  dans  une  forêt  Toisine  ; 
le  preeiier  jour ,  ils  se  oontantaient  d'y  constmire  quelques  ca<- 
banes  de  branchages.  Le  lendenaîa»  de  grand  matin,  la  chasse 
s'ouvrait  par  un  cercle  immense  que  Ton  faisait  autour  du  fourré  ; 
les  ohaaseurs,  éparpillés  d'abord  dans  le  boîs ,  se  rapprochaient 
peu  à  peu,  en  poeaMUi  de  grands  cris  pour  épouvanter  les  bétes 
fauves,  les  forçant  ainsi  de  sortir  de  leurs  tanières.  Ces  «aémanx 
fuyaient  de  toutes  pasrts  et  se  jetMBi  dans  les  iilefts,  temhis  d'à- 

# 

vance  afin  de  les  prendre  vivants.  Chacun  se  saisissait  alors  de 
sa  proie  ;  oi^  formait  une  procession  qui  reatraîl  dans  la  ville  en 
dansant  et  en  chantant  des  Iq^mnes  en  Vhonneur  de  )f  ixeohnatl, 
à  qui  Ton  immolait  ensuite  tout  le  gibier  pris  à  la  chasse  (1). 

Après  qu'on  eut  achevé  de  rendre  les  honneurs  fonèbres  à 
Mixcobuatl-Mazatzio^  Huetzin  s'assit  sur  le  totoe  de  ToUan  (S). 
Rien  ne  laisse  entrevoir  qui  était  ce  prinoe,  et  fhistmre  eet  tout  i 
fait  silencieuse  sur  son  compte  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  quft 
c'était  un  des  ftl0  du  dernier  roi,  et  le  même,  probablement,  que 
Texcaltepocatl  „  à  qui  les  ToUèques  auraient  donné  le  nom  de 
Huetzin,  à  câuiae  de  Vftga  avapcé  oà  il  parvînt,  Tusage  leur  per- 
mettant de  changer  fréquemment  les  noms  des  personnages  im- 
portants, ou  d'en  ajouter  d'autres  au  premier,  suivant  les  circon- 
stances (3). 


du  jour  des  Morts ,  et  ooas  oe  pouTons  que  médiocrement  empêcher  ces  sbus« 
inyétérés  chez  les  Indiens. 

(1)  Sahagun ,  Bist.  de  N.-Espana,  lih.  I,  cap.  12..—  Torquemada ,  Monarq. 
iod.,  lih.  X,  cap.  26. 

(2)  Cod.  Chipaalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  817.  Toutes  les  Relations  dMUliUo- 
chltl  concordent  ici  ayec  le  Codex  ChimaJp. ,  pour  donner  le  nom  de  Huetiin 
an  second  roi  de  Tollan. 

(3)  ToujL  nous  porte  à  croire  que  ce  prince  dtait  celui  que  Las  Casas  appelle 
Texcaltepocatl ,  frère  de  MixcobuarCamaxtli. 
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Les  rares  docaments  de  cette  époqae  reculée  échappés  au  fa- 
natisme d'itzcohuati  (1)  et  à  l'ignorance  des  premiers  mission- 
naires espagnols  fournissent  fort  peu  de  détails  sur  les  souverains 
toltèques  de  cette  époque  ;  sous  le  voile  des  symboles  religieux 
on  découvre  cependant  c|uelques  faits  intéressants  qui  pentiettent 
de  continuer  sans  trop  d'interruption  les  annales  de  l'Analiuac. 

Si  Ton  en  excepte  la  ville  de  Cuitlahuac,  cette  contrée  se  trou- 
vait, au  commencement  du  neuvième  siècle,  soumise  entièrement 
au  sceptre  des  fils  de  Mixcohuatl.  En  attendant  que  l'occasion  se 
présentât  de  fiiire  entrer  cette  place  dans  l'unité  monarchique, 
Totepeuh-Nonohualcatl  (2)  songea  à  réduire  sous  son  obéissance 
les  cités  et  les  provinces  en  dehors  de  la  vallée  qui  refusaient  en- 
core de  reconnaître  la  souveraineté  toltèque.  Les  fertiles  vallées 
de  Tlaxcallan,  qui  avaient  été  lé  premier  théâtre  des  exploits  de 
sa  famille,  attirèrent  d'abord  ses  regards.  De  cette  époque  paraît 
dater  l'origine  des  villes  de  Chalchiuhapan  (3)  ou  Tlaxcallan,  de 
Calpan  et  de  Huexotzinco,  où,  sous  le  nom  de  Camaxtli,  il  conti- 
nua d'être  adoré  dans  la  suite  comme  la  divinité  tutélaire  de  ces 
contrées  (4). 

Après  cette  expédition,  il  tourna  ses  armes  contre  la  province 
de  Huitznahuac  (5),  qui  appartenait  â  une  princesse  d'un  grand 
courage  appelée  Chimalman  (6).  Elle  combattait  toute  nue  â  la 


(1)  lUcohuatl  brûla  un  grand  nombre  de  docaments,  ainsi  que  nous  Tin- 
diquons  plus  haut  dans  une  note  tirée  de  Sahagun. 

(2)  Ces  noms  étant  ceux  que  les  annales  confèrent  à  Mixcohua  -  Camaxtli 
dès  son  ascension  au  trône  ,  ce  sont  ceux  sous  lesquels  nous  désignerons  dé- 
sormais ce  prince. 

(3)  chalchiuhapan ,  ou  la  Fontaine  d*émeraude,  est  Tancien  nom  de  la  for- 
teresse qui  fut  le  berceau  de  Tlaxcallan. 

(4)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  3. 

(5)  Il  y  avait  dans  ces  contrées  plusieurs  localités  ou  proYÎnces  du  nom  de 
Huitznahuac.  Celle  dont  il  s'agit  était,  suivant  toute  apparence,  vers  le  ver- 
sant méridional  du  Popocatepetl,  en  dehors  de  la  vallée  d*Anabuac. 

(6)  Chimalman  ou  Chimaman,  la  Main  du  bouclier,  ou,  comme  il  y  a  dans 
d'autres  documents,  Chimanan,  la  Mère  du  bouclier.  Ce  nom  se  présente  fré- 
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tète  d'une  troupe  d'aoïaxones  avec  lesqueDeB  elle  obligea»  à  pln- 
neiin  reprises,  le  prince  chichimèque  à  recaler.  Mais  la  terrenr 
du  nom  de  Mixcohua-Gamaxtli  la  contraignit  promptement  à 
sortir  de  la  retraite  où  elle  s'était  fortifiée.  La  légende  remarque 
que,  dans  la  dernière  rencontre  qu'elle  eut  avec  lui,  elle  était  vê- 
tue (1).  Après  qu'il  se  fiit  rendu  maître  de  sa  personne,  il  l'em- 
mena prisonnière  dans  sa  propre  capitale,  où  il  l'épousa.  Étant 
devenue  enceinte,  elle  suivit  son  vainqueur  à  Gulhuacan  ;  elle  y 
donna,  plus  tard,  le  jour  à  un  fils  à  qui  des  présages  extraordinai- 
res annoncèrent,  dès  avant  sa  naissance,  l'avenir  le  plus  glorieux. 
Elle  rêva  qu'elle  portait  dans  son  sein  une  de  ces  pierres  vertes 
appelées  «  Chalchihuitl  »,  objets  de  la  superstition  de  ce  temps-là; 
à  son  réveil,  elle  décida  de  donner  à  cet  enfant  prédestiné  le  nom 
de  Quetzalcohuatl-Ghalchihuitl. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  ensuite  jusqu'à  sa  naissance, 
Nonobualcatl  porta  la  guerre  contre  Cuitlahuac.  La  vieille  forte- 
resse ne  résista  plus  cette  fois  :  elle  ouvrit  ses  portes  au  prince 
toltèque;  celui-ci  y  transporta  solennellement  les  os  de  son  père 
et  les  ensevelit  dans  le  temple  qui  porta  son  nom.  Telle  fot  l'origine 
du  quartier  de  Téopancalcan,  l'un  des  quatre  de  Cuitlabuac  (3) . 
C'est  là  que  le  monarque  parait  avoir  organisé  les  statuts  primitifs 
de  la  chevalerie,  que  les  Espagnob  forent  si  étonnés  de  trouver  à 
la  cour  de  Montézuma.  Le  titre  de  «  Nahual-Tétéuctin  »,  Maîtres 
ou  chevaliers  de  la  science  (3) ,  que  prennent,  dans  les  commen- 
cements, les  membres  de  cette  association  mystérieuse,  indique 
son  origine  sacrée.  C'était,  en  effet,  un  conseil  de  sages  chargés 

«luemmeot  dans  les  histoires  primitives ,  comme  celai  des  mères  des  persoo* 
nages  importants. 

(1)  Cod.  Chimalp. ,  Hist.  des  soleils. 

(2)  Cnitlahaac  fût ,  depuis ,  divisé  eo  quatre  quartiers ,  chacua  formant 
une  seigneurie  particulière. 

(3)  NahtMl'létéwtin  ^  pluriel  de  Nakual-téucili ,  cbevalier  ou  seigneur  de 
Il  Perfection,  de  la  Science  ou  de  la  Sagesse  (voir  le  Cod.  Chimalp.,  Chron. 
des  Ttomp.  de  Cuitlahuac,  ad  an.  XI  Acatl,  1517  ). 


de  Teiller  d'une  mattière  particulière  mx  inléréto  de  la  naiioa. 
L'obsonrlté,  lion  flUoios  que  la  brièreté  des  histoireB  de  cette- épo^ 
que»  pennet  difficilement  d'émettre  une  opinion  Bttr  les  motift  qai 
portèrent  le  roi  de  CSuIhoacan  à  créer  cette  corporation  extraor^ 
dinaire.  On  croit  y  entrevoir  de  hautes  raisons  de  convenance 
politique  t  celles  de  mettre  an  frein  à  la  tyrannie  individuelle  de 
la  noblesse  et  de  former  insensiblement  une  classe  intermédiaire 
enfafe  cell»<;i  et  les  macéhuales,  sur  laquelle  le  souverain  pût  s'ap- 
puyer au  besoin  et  qui  servit  en  même  temps  à  balancer  son  om- 
nipotence. Ce  qui  est  certain^  c'est  que  les  membres  en  étaient 
choisis  indistinctement  dans  toutes  les  conditions  de  la  société  : 
le  mérite»  la  science»  le  courage,  joints  à  nne  profession  partica- 
Hère  de  dévouement  à  la  personne  royale  et  A  la  chose  publique, 
paraissent  avoir  été  les  qualités  exigibles  pour  l'admission  des 
candidats  à  cet  ordre  mystérieux.  Nonohnalcatl  en  Ait  naturelle- 
ment le  premier  grand  maître»  et  son  nom  de  Totepeuh»  c'est4- 
diré  ce  notre  montagne  »,  feisait  peut-être  allusion  à  cette  charge 
éminente. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans  cette  institution 
une  grande  analogie  avec  les  mystères  antiques  introdoitSy  snivadt 
toute  apparence  »  par  Yotan  (1).  Il  serait  difficile  de  décider  si 
l'ordre  des  Nahual^Tétéuctin  leur  devait  son  origine  ou  s'il  était 
fondé  sur  des  rites  spéciaux  apportés  par  les  Toltèques  :  il  M 
hors  de  doute»  cependant,  que  si  le  roi  de  Cuihuacan  n'en  fat  pas 
le  fondateur  dans  le  sens  absolu  du  mot»  ce  fut  lui»  au  moins,  qui 
raviva  ces  institutions»  en  leur  donnant  une  forme  nouvelle  et  en 
les  appliquant  aux  nécessités  de  son  temps.  Le  petit  nombre  de 
peraonnages  qu'on  voit  apparaître  sur  le  plateau  aztèque,  avant 
le  douzième  siècle,  décorés  du  titre  de  téuctli  ou  chevalier,  nous 
parait  être  une  preuve  du  secret  que  l'on  gafda  dans  cette  affilia- 
tion et,  sans  doute  aussi,  de  la  difficulté  qu'on  mettait  à  recevoir 

(1)  Voir  li¥.  I  de  cette  histoire^  dktip.  %. 
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les  nooTeaux  oaiididato.  Hulgré  leur  égalité  relatite,  les  initiés 
étaient  partagés  en  plusieurs  classes  qui  formaient  comme  autant 
de  degrés  pour  arrirer  à  la  perfection.  Outre  les  titres  de  Nahual- 
Tétéuctin  et  de  Téotlahuîca,  ou  Compagnons-Sacrés,  qai  étaient 
probablement  le  nom  générique  des  membres  de  Tordre,  nous 
trouTons  celui  de  «t  Tzompan-Tétéuctin  »,  ou  les  Juges  (1),  qui 
se  perpétuèrent  à  Cuitlahuac,  dans  la  hmille  des  Mixcohuas 
jusque  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Montézuma  II,  puis 
les  «  Xiuh-Tétéuctin  »  ou  les  cheraliers  de  TÉmeraude  (3)  ;  vien- 
nent ensuite  les  catégories  plus  nombreuses  appelées  «  Quauhtli- 
Ocelotl  1»,  Aigles  et  Tigres ,  les  «c  Tlotli^etlachtli  »,  Faucons  et 
Loups  (8),  et  enfin  les  «  Totozamé  »,  ou  Taupes  (4),  formant  le 
dernier  degré  de  l'aflRliation  nahuallique,  et,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  dans  les  sociétés  secrètes,  les  plus  aveugles  et  les  plus 
dévoués  à  la  cause  dont  ib  sont  les  agents  fanatiques  et  terribles. 
C'est  sans  doute  à  la  puissance  mystérieuse  que  le  fils  de  Hixco- 
huad  exerçait  par  leur  moyen  et  à  l'épouvante  qu'il  parvenait  à 
répandre  autour  de  lui  que  le  texte  fait  aDusion  (5],  en  parlant 
de  cet  Aire  extraordinaire  qui  marchait  devant  le  monarque  par- 


Ci)  Codex  Gldmalpopoca ,  Chron.  des  TxompaDtëtéuctin  de  Cnitlaliuac,  ad 
ao.  1517. 

(2)  Id. ,  ibid.  Xiuh  ou  Xiuhili,  dont  se  compose  Xiuhleuctlii  signifie  d*a- 
bord  l'herbe,  i'émeraude,  pois  l'année,  puis  le  feu»  une  comète,  etc. 

i3)  Quauhlli-OceloU,  Aigle  et  tigre,  TMH-Cuellachtli,  Faucon  et  Loup, 
apparaissent  dans  le  Codex  Chimalp.,  Hist.  des  soleils,  sans  qu*on  sache  exac- 
tement pourquoi.  On  les  voit  ensuite  comme  des  personnages  partisans  de 
Céacatl,  apr^  l'assassinat  de  sou  père.  D*après  Torquemada  »  Quauhtli-Oce- 
lotl  ont  le  sens  d^une  armée ,  d*nne  troupe  de  guerriers  en  général  :  M.  Aubin 
7  trouTe  le  symbole  du  peuple.  Ces  deux  opinions  n^ont  rien  qui  se  contra- 
rie. Le  peuple  en  masse  était  soldat  à  Toccasion. 

(4)  Toloxamé,  pluriel  de  tosatif  taupe,  nom  qui  paraît  avoir  été  donné  à 
cette  classe  d'afflliés ,  à  cause  du  service  qu'ils  rendirent  à  Céacatl .  en  ou« 
nant  la  galerie  souterraine  par  où  il  entra  au  temple  de  Cuitlahuac  ;  peut  - 
être  aussi  parce  qu'ils  demeuraient  habituellement  dans  les  souterrams  des- 
tinés aux  mystères. 

(5)  Cod.  Chimalp.,  Chron.  des  Ttompan. 
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tout  où  il  allait,  opérant  des  choses  menreilleuses,  et,  à  cause  de 
cela,  ayant  nom  de  ce  Tetzauh  »  (1). 

C'est  ainsi  qu'il  affermissait  sa  domination  dans  l'Anaboac. 
Culimacan,  où  U  avait  établi  sa  résidence,  l'emportait  déjà  sur 
les  autres  capitales  de  la  vallée ,  et  de  fait  cette  ville  devenait  la 
véritable  métropole  de  l'empire.  Sa  population  croissait  avec  ra* 
pidité  :  se  trouvant  à  l'étroit  sur  la  colline  Huexachtecatl  (3) 
qu'ornaient  les  temples  de  ses  dieux,  elle  s'était  étendue  sur  les 
deux  lacs  et  avait  jeté,  pour  s'agrandir,  des  pilotis  au  fond  des 
eaux.  Une  nouvelle,  cité  avait  surgi ,  rivale  des  autres  villes  rive* 
raines  dont  elle  ne  devait  pas  tarder  à  devenir  la  mattresse. 

A  la  suite  de  la  prise  de  Cuitlahuac  et  de  l'inauguration  du 
temple  de  Mixcoatepec  où  il  avait  déposé  les  os  de  son  père, 
Totepeuh-Nonohualcatl  était  retourné  à  Culhuacan  pour  célébrer 
la  naissance  de  l'enhnt  à  qui  de  si  grandes  destinées  avaient 
été  promises  dès  le  ventre  de  sa  mère.  Après  neuf  mois  de  ma- 
riage, la  reine  Chimalman  accoucha  d'un  fils  qui,  du  jour  où  il 
était  entré  dans  la  vie  (3),  reçut  le  nom  de  «  Gé-Acatl  »  ou  Pre- 
mier Canne.  Soit  par  adulation,  soit  à  cause  du  vœu  de  sa  mère, 
on  y  ajouta  celui  de  Quetzalcohuatl ,  en  l'honneur  de  la  divinité 
tutélaire  des  Toltèques  (4).  Une  foule  de  princes  et  de  seigneurs 


(1)  TeUauh^  rÉpcaraDte,  TEitraordioaire  oa  le  Merveillcai ,  création  my- 
thique qui  parait  être  Torigine  d^une  des  personoificatious  de  Tetzcatiipoca  et 
ensuite  de  Huitzilopochtli. 

(2)  Le  Hueiachtecatl ,  collioe  qui  séparait  la  ville  d*Iztapalapan  de  eelle  de 
Culhuacan,  et  qui  parait  avoir  été  le  berceau  de  cette  dernière. 

(3)  Les  traditions  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  temps  de  la  naissance  de  ce 
prince.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  diverses  erreurs  à  ce  sujet,  c*est  qu'on  le  faisait 
naître  en  une  année  Cé-AcatI  ou  I  Canne ,  tandis  que  ce  signe  était  celai  du 
jour  de  sa  naissance ,  l'usage  des  Toltèques  étant  de  conférer  aux  enfants  le 
nom  du  signe  du  jour  où  ils  naissaient.  Dans  l'Histoire  des  soleils  ,  il  est  dit 
que  ce  prince  avait  cinquante-six  ans  lorsqu'il  se  mit  en  chemin  pour  sortir 
de  Tollan  ;  or  il  sortit  de  cette  ville  en  Tannée  I  Acatl ,  895.  Déduisant  de  ce 
chiffre  cinquante-six  ans,  il  reste  839. 

(4)  MS.  Quiche  de  Chichicastenango.  Ce  document  donne  à  cette  divinité  le 
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s'assemblèreat,  en  cette  occasion,  à  Gulhuacan,  pour  féliciter  le 
monarque  sur  cet  heureux  événement  ;  il  marquait  une  ère  nou- 
velle, celle  de  la  réconciliation  des  doux  races,  des  étrangers  et 
des  indigènes,  dont  Chimalman  était  une  des  reines.  La  nais- 
sance de  Céacatl  mettait  le  sceau  à  cette  alliance  si  désirable  : 
les  populations  empressées  accoururent  à  son  berceau  et  de  toutes 
parts  on  vint  déposer  à  ses  pieds  des  présents  magnifiques  (1). 
Dans  cette  circonstance  solennelle,  Totepeuh  conféra  à  plusieurs 
nobles  chichimèques  la  dignité  de  teuctii,  dont  les  premières 
créations  remontent  à  cette  année  (2).  On  ignore  si  cette  céré- 
monie eut  lieu  en  secret  ou  si  on  la  célébra  publiquement  pour 
donner  plus  d'éclat  aux  réjouissances  dont  Culhuacan  fiit  le 
théâtre.  (AnX  Acatl,  839.) 

La  mort  de  Chimalman ,  qui  succomba,  après  quatre  jours  de 
*  souffrances,  aux  suites  de  ses  couches,  jeta  un  voile  funèbre  sur 
ces  manifestations  de  l'allégresse  générale.  Le  soin  d*élever  le 
jeune  prince  fut  confié  alors  à  CohuatI,  soeur  du  roi  (3),  gardienne 
ou  prétresse  du  temple  de  Quilaztli  (4).  C'est  là  que  cette  prin- 
cesse vivait  retirée  du  monde,  sans  avoir  jamais  été  mariée,  dans 
la  société  de  quelques  autres  vierges  chargées  d'entretenir  le 
feu  sacré,  image  du  soleil  (5).  Ceci  donna  lieu  dans  la  suite  à 
son  apothéose  et  à  sa  personnification  avec  la  déesse  a  Cihua-Co- 
huatl  »,  ou  le  Serpent-Femme ,  devenue  mère  sans  le  secours  de 
l'homme  (6),  regardée  comme  le  génie  des  accouchements  et  re- 


nom de  Quiizalcwit ,  qa'il  appelle  le  dieu  des  Yaqui,  et  ajoute  qu'il  est  le 
même  que  Tobil,  le  signe  de  la  pluie,  le  feu,  le  soleil,  dieu  des  Quiches. 

(1)  Munoz  Camalgo,  Hist.  de  la  Rép.  de  Tlaxcallan. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  CohuatI ,  appelée  aussi  Cihua-Cohuatl ,  nom  d'une  des  filles  de  Mixco- 
hnatl ,  considérée ,  dans  les  chants  chichimèques ,  comme  une  des  fondatrice:i 
de  la  monarchie  (?oir  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Cronol.,  ad  an.  I  Tecpatl,  804). 

(4)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  des  soleils. 

(5)  Le  soleil  ou  le  feu,  représenté  dans  Tohil  et  Quitialcuat. 

(6)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  31. 

I.  16 
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prkÊkàké ,  d'ofdiflflire ,  avèo  dmt  eniMite  du»  se»  bràA  cm  aoi- 
pMdiM  dans  un  Blet  rar  ses  épaulée  (i). 

Toal  jedùe  ebcore»  Céacàtl  niiviîi  lot  oipéditiobs  que  son  père 
étàll  dà*s  te  OM  d'étotteprétidîe  ôë  tedipft  en  Mftps  prar  ftobevtr 
d'Alfenâif  M  putMâhcd  ;  il  s'acoomtiifea  ftidM  de  bonké  htui^  a« 
ttiMiè)r  étk  Bîttm  qui  àVàtt  éleVé  ël  hâul  là  ({iofte  de  tA  ftMilto. 
Mtdi  utie  Maètibn  ^  pfét)at^lt  (iang  Vembre  oontfe  Totfepeuli^No- 
ftébuàKiàtl.  Léë  èëigf^eûiré  chicbimèqueÀ  dMt  II  atAit  cMAé  l'ob- 
gùleil  «étkffiratent  itiipatiéttttiefil  le  Jtilié  dé  céHll  qa*ltt  àtàiêM  été 
àeèûiihitiàès^  dàtt^  lèuf  jèutiesde.  à  coAdkiéréf  MlHiiie  lèttf  égal. 
NotibhuàleaU  ëtkit  atriVé  à  un  âge  âf àill^é  :  sa  fiiain>  peutuèlm^ 
èon^thençâit  à  ttemblët  ^ott^  lè  poid^  de  Tëttipitid  qu'il  avait  achuvé 
de  constituer,  et  son  fils  CéacatI  était  ttôp  ]eufie  én6ota  pour  l'ai- 
der à  lé  sodléUlr.  Une  conspiratloh  B'ouhlit  bl  ëétfèteiàèlil  cMtre 
hti,  qliè  lèd  plue  Bdèleâ  d'entt*e  îies  ^eftitëuM  RMrertt  hoft  d'état  d« 
là  pfi&Ttghir.  Ott  eh  ignora  cotnplétettient  les  détails  ;  on  nit  seu- 
Mtnënt  ted  noms  des  tiroir  principaux  chefe,  Apanecatl)  Zolton  «t 
Cuilton.  Pour  mettre  plus  sûrement  leur  de&sein  A  exécution,  ils 
prolstèmit  de  l'absence  de  Céaeati,  dont  on  admirait  déjà»  quoi- 
que euAint,  le  coiirage  et  la  perspicacité/ Le  jeune  prkice  était 
à  Xaltitlan,  où  il  reëUît  peut-être  pour  ton  îMtruetiM  (9).  Tote- 
peuh  était  retourné  A  CuiUahuàc  (8)»  où  les  conjuirés  l'altëiidaiMit, 
appuyée  )mr  la  majorité  des  MixeoIwaB  (4)  :  ik  ie  tuèrent  à  ccmps 


(1)  Les  deux  eofants,  représentés  dans  les  bras  de  Cihna-Cohaatl ,  ont  fait 
penser  à  beaucoup  d'auteurs  que  cette  femme  pouTait  être  un  symbole  d*ÉTe, 
\k  Yetaine  bù  set^àl,  po^àât  CUTii  (fi  Abèl  AaM  Scfs  bms.  Vè  t^h  «uerrter  ^mt 
Céactirt  ]t)ttétlàfàsrmsCéf)rè  des  soleils  ferait  croire  aussi  que  tvSdéuttafaDtis 
auxquels  d'autres  auteurs  Mi  hïlAsioo»  ifa  les  tpfklint  les  imnejMi^  signiCe- 
raient  que  Chimalman  avait  mis  au  monde  deux  fils  du  même  notn  ;  que  Tun 
atràlt  été  fe  ^uerriet  et  le  eonqiléi^aal,  et  ]*autro,  Quelzahohuad ,  lè  prêtre 
pacifique,  ttc.  Mtfis  ces  thôses  ne  MfUsent  pas  pour  oonthire  de  cette  opAaio* 
à  on  ftiil  bfetoriqu^. 

(2)  Cod.  Cbimalp.,  Hist.  des  soleils. 

(3)  Id.,  Chron.  detoTtoAipaiMe«eàeiili. 
{i)  Id.,  Hist.  des  soleils. 
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da  flèches  (1)  et  •at^rrèvciii  ensuite  son  corps  dans  le  temple  de 
HixcoalepetK  (An  lU  Calli,  845.) 

Cet  éTénefBent  inattendu  Jeta  momentanément  TAnehnae  dans 
la  conAision.  Les  nobles  chichimèques  relevèrent  la  tète  et  cru- 
rent à  la  résurrection  de  leur  indépendance  :  mais  la  monardiie 
était  déjà  trop  fortement  constituée  et  le  respect  pour  la  royauté 
trop  profondément  enraciné  dans  les  esprits  pour  qu*ii  leur  fût 
aisé  d'en  brfser  les  traditions.  A  la  nonyelle  de  cet  attentat,  Huet- 
zin  laissa  le  Iréfie  de  Tollan  pour  aller  prendre  possession  de 
cehii  de  Calhnacan,  où  l'empire  avait  commencé  avec  Naubjot- 
Btn;  il  y  a  lout  lieu  de  croire,  en  eflet,  d'après  l'ensemble  des 
histoires  tcrttèqiies,  que  c'est  le  même  prince  qui  régna  à  Culhua- 
can  sous  le  nom  de  Yohuallatofiac  (2),  à  la  suite  de  Nonohualcatl. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  texte,  sans  aucune  raison  appa- 
remle,  éo/Mice  qu'aussitôt  après  la  mort  de  Totepeuh,  père  de 
Qu^aioohnatl  (S),  Ihuitimal  fut  reconnu  pour  roi  de  Tollan  et 
ne  bit  plus  aucone  mention  de  son  prédécesseur.  Il  ne  fournit 
pas  davantage  d'explication  au  sujet  de  ce  nouveau  souverain, 
qui  était  peut-être  un  fils  de  Nonohualcatl,  né  antérieurement  à 
CéacatI,  ou  plus  probablement  de  Huetzin. 

On  ignore  si  aucun  d'eux  chercha  à  poursuivre  les  meurtriers 
du  dernier  monarque.  D'après  les  traditions  héroïques  qui  con- 
cernent le  fils  de  Chimalman ,  c'est  lui  qui  aurait  été  le  vengeur 
de  son  père  (4).  Après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  l'igno- 
rance de  sa  mort,  ce  fat  des  Aigles  et  des  Tigres  qu'il  en  apprit 


(1)  Dans  la  Chron.  des  Tzompaoteteuctin,  le  teitc  semble  dire  qu*on  le  tua 
à  tQUf»  de  fléchas  ;  daos  rjBisloire  des  soleils ,  il  affirme  qa«  It  prince  imi 
étranglé. 

(2)  Mém.  de  Cnlhaacan. 

(3)  Codet  Chimalp.,  list.  Chronel.,  ad  an.  VI  Acatl,  836.  C'ett  une  «rrear 
pour  Tan  I  Acatl ,  643,  ou  pour  le  II!  Calli ,  SI5 ,  dM  doaoé^  pftr  Ip  fîém,  fit 
Cnlhuacan ,  car  en  Tan  835  il  manquait  encore  quatre  ans  pour  la  naissance 
de  Quetzalcohuatl. 

(4)  Codei  Chimalp.,  Hist.  des  soleils  etHist.  Cl^rolBUj  ad  an.^  Acatl,  ^1. 
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un  jour  la  funeste  nouvelle.  Gozcaquauhtliy  Tun  des  chèb  des 
Compagnons-Sacrés,  fiit  le  premier  qui  se  présenta  devant  lui. 
Accoutumé  sans  doute  i  le  voir  à  la  suite  de  Totepeuh,  frappé 
<K  d'un  triste  pressentiment,  il  s'écria  :  ce  Qu'est  devenu  le  roi  mon 
«  père?  »  Alors  Cozcaquauhtli  répondit  :  a  On  a  tué  le  roi  votre 
a  père  et  il  a  été  descendu  dans  la  tombe  (1).  » 

Ensuite  il  acheva  de  mettre  le  jeune  prince  au  courant  de  ce 
qui  s'était  passé.  Dès  cet  instant ,  Céacatl  ne  songea  plus  à  antre 
chose  qu'à  tirer  vengeance  des  assassins  de  Totepeuh  ;  il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  repos  pour  lui ,  avant  d'avoir  apïdsé  ses  mânes 
royales  et  d'avoir  rendu  à  son  cadavre  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus.  Dans  l'esprit  de  ces  races  guerrières,  le  sang  demandait  du 
sang  et  le  caractère  le  plus  pacifique  aurait  cru  faire  injure  à  un 
mort,  dans  de  telles  circonstances,  s'il  n'eût  inventé  les  supplices 
les  plus  cruels  pour  satisfaire  sa  mémoire.  Héritier  éloigné,  mais 
certain,  des  hautes  prérogatives  de  son  père,  c'était  lui  que  les 
Compagnons- Sacrés  regardaient  comme  leur  chef;  ils  le  mirent  à 
leur  tèle  et  se  préparèrent  à  marcher  contre  Cuitlahuac,  où  les 
meurtriers  du  dernier  roi  s'étaient  renfermés.  Tous  les  Micohuas 
avaient  plus  ou  moins  travaillé  à  la  perte  de  Totepeuh  ;  mais  de- 
puis que  ce  grand  prince  avait  cessé  de  vivre  et  de  leur  imposer, 
depuis  qu'il  n'était  plus  là  pour  gêner  leur  indépendance,  et 
qu'ils  avaient  vu  Yohuallatonac  saisir  le  sceptre,  la  plupart  avaient 
reculé  devant  la  responsabilité  du  crime  qui  retombait  ainsi  de 
tout  son  poids  sur  les  assassins.  Ceux-ci  auraient  pu  s'en  ef- 
frayer à  juste  titre,  surtout  en  voyant  l'horreur  qu'ils  inspiraient 
à  la  masse  de  la  nation  ;  mais  la  mort  de  Nonohualcatl  avait  pro- 
fité à  ceux  qui  auraient  pu  les  poursuivre,  et  au  milieu  du  boule- 
versement qu'elle  occasionnait  dans  l'Anahuac,  ils  regardaient 
comme  impossible  que  Céacatl,  qui  était  à  peine  le  troisième  dans 
l'état,  songeât  seul  à  venger  son  père. 

(1)  Id.,  Hist.  des  soleils. 
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Le  bruit  de  ses  préparatift  et  ensuite  de  sa  marche  ne  servit  qu'à 
exciter  leur  mépris.  Depuis  les  travaux  exécutés  par  Totepeuh, 
Cuitlahuac,  qui  avait  résisté  déjà  auparavant  durant  tant  d'années 
aux  Mixcohuas,  passait,  avec  raison,  pour  une  place  imprenable. 
Lorsqu'ils  virent  descendre  Céacatl  sur  le  rivage  opposé,  ils  ajou- 
tèrent l'insulte  au  mépris,  et  du  haut  de  leurs  fortifications  ils  s'é- 
crièrent :  <c  Quoi  donc,  aurait-il  envie  de  s'emparer  du  temple? 
«  Qu'il  se  change  auparavant  en  lapin  ou  en  couteuvre  ;  alors 
«  nous  le  mangerions  (1).  y>  Mais  le  prince  avait  foi  dans  ses  hau- 
tes destinées  ;  il  avait  foi  dans  sa  vengeance  et  dans  le  dévoû- 
ment  de  ses  compagnons  d'armes  réunis  autour  de  lui  :  a  Venez, 
a  mes  frères,  s'écria-t-il  (S),  je  vous  dis  que  je  prendrai  mon  temple; 
«  vous  ne  mourrez  point,  et  c'est  vous'qui  les  mangerez  eux-mêmes. 
«  Oui ,  mes  frères,  je  percerai  mon  temple  pour  y  entrer,  et  il  ne 
<c  leur  servira  point  d'avoir  étranglé  mon  père  (3).  »  Ensuite,  ras- 
semblant les  Tozamés,  il  leur  adressa  la  parole  :  a  Partez,  mes 
«  frères,  leur  dit-il,  allez  creuser  un  passage  par  où  je  puisse  péné- 
«  trer  dans  mon  temple  (4}.  )> 

A  l'insu  des  meurtriers,  les  mineurs  ouvrirent,  par  ordre  du 
prince,  une  communication  souterraine  avec  le  llixcoatepetl.  Les 
chefis  chichimèques,  maîtres  de  la  forteresse,  s'étaient  préparés 
sans  crainte  à  en  soutenir  le  siège ,  sans  se  laisser  intimider  à 


(1)  Le  texte,  ici,  fait  allusion  an  trou  qu'an  lapin  ou  une  couleuvre  aurait 
pu  creuser  sous  les  eaux ,  afin  de  pénétrer  de  terre  ferme  à  Ttlot  où  la  forte- 
resse était  assise  :  la  seconde  allusion  concerne  leur  usage  de  manger  des  cou- 
leuvres aussi  bien  que  des  lapins.  Tous  ces  détails  sont  tirés  textuellement  du 
Cod.  Chimalpopoca ,  Hist.  des  soleils. 

(2)  Idv,  ibid. 

(3)  Id.,  ibid.  Ces  paroles  indiquent  le  genre  de  mort  que  l'on  avait  fait  subir 
à  Camaxtli. 

(4)  Codex  Chimalp.,  Hist.  des  soleils.  Ce  nom  de  Toiamét^  taupes ,  aura 
probablement  été  donné  à  cette  classe  d'affiliés,  après  avoir  creusé  la  galerie 
dont  il  s'agit  ici,  et  qui  devait  être  un  véritable  tunnel.  Le  lac,  en  cet  endroit, 
bas  et  fangeux,  pouvait  permettre  d'entreprendre  facilement  une  galerie  sou- 
terraine ,  de  la  terre  ferme  à  la  forteresse. 
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la  vue  des  IroiApeii  campées  sur  le  rivage  voisin  ;  mais  ik  né  s'at- 
tendaient pas  aax  moyens  que  Céacatl  employa  pour  les  sur- 
prendre. Lorsque  le  passage  fîit  terminé,  le  fils  de  Totepeuh  s'y 
lança  le  premier»  durant  la  nuit  »  à  la  tête  d'une  troupe  vaillante. 
En  arrivant  dans  les  èallès  inflirieures  de  la  pyramide»  av-desaus 

É 

de  laquelle  s'éievait  le  baûctuaite,  ses  fidèles  compagnons  ver- 
sèrent des  larmes  de  joie  (Ij^  Tenant  d'une  main  un  flambeau  et 
de  l'autre  leur  masse  d'arme,  ils  gravissent  l'escalier  qSii  conduisait 
à  l'étage  supérieur»  et  tous  ensemble»  à  la  suite  de  leur  jeune  chef» 
ils  se  précipitent  dans  le  temple,  ht  texte  semble  doAner  à  en- 
tendre que  c'était  au  moment  d'un  sacrifice.  L'effroi,  la  oonster* 
nation  saisissent  l'assistance»  mais  on  laisse  à  peine  aux  rebelles 
le  temps  de  s'y  abandonner.  Céacatl  brise  d'un  coup  les  vases  de 
cristal  (2)  étalés  devant  lui,  et  se  saisit  de  Zolton  et  de  Cullton. 
Par  un  sifBement  particulier,  il  appelle  ses  Tecoanmés  (9)»  et  ré- 
pand partout  la  mort.  Les  plus  coupables  sont  semis  réaenrés  poor 
subir  des  tortures  plus  cruelles  :  il  les  foit  hacher  arec  un«  (»té- 
caution  barbare  ;  on  saupoudre  ensuite  leurs  plaies  de  pioMnt 
rouge^  et  on  les  laisse  expirer  lentement  dans  des  souflrânces 
inexprimables  (4). 

Ce  sanglaat  hoiocauste  n'était  que  le  prélude  de  oeqM  les  siè- 
cles Kuivaatâ  offifirent  aux  mânes  de  CamaxUi ,  dans  les  liMes  bar- 
bares qui  furent  instituées  en  son  honneur  (5).  £n  attendant,  Céa- 
catl enleva  les  restes  de  son  père  et  les  transporta  au  temple  de 


(i)  Codei  Chimalp.f  Hist.  des  soleils. 

(2)  Le  texte  n*est  pas  très-clair.  Noos  lisons  .  «  Y^qui  lamaiiia  leUcaU  » ,  H 
brisa  le  vase  de  cristal.  Mais  nous  n*avoD8  pas  bien  compris  à  quel  gaora  de 
vases  il  est  fait  alkision.  Nous  a?oos  yoolu  rsprodair«  le  iest^  qui  fourra 
peut-être  conduire  plus  tard  à  quelque  découverte. 

(3)  Le  Tecuanmé^  pkir.  de  tecuan,  espèce  de  ti^,  sans  doats  «ne  aatre 
catégorie  de  Taffiliation  dans  les  rites  de  la  chevalerie. 

(4)  Codex  Chimalpopocau,  Hist.  des  soleils. 

(5)  Dans  les  provinces  de  Hnexotzinco ,  Tiaicalian  et  CholulUm.  Voir  Tor- 
quemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  31. 
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OuUaxUi  (l)f  dans  U  dHé  de  Culbuacan,  où  ils  reçurent  une  sé- 
pukiire  téparée,  plas  dig«e  de  ^  mémoire.  A  d#(ar  49  oiUe  /épo- 
que» JMqn'i  la  quatrièipe  e^in^  qui  prèeéda  mn  \n9Ml9MfVfi 
comme  roi  et  pwftife  de  TolHia-CuUittfKsao,  rhistoîrf  40  tait  wr 
lee  aeti^fi^  de  ee  prince.  Peadant  plu»  de  quin^P  e^i  tt  dispareti 
Qomiilétement  de  la  acène  (3).  L'Aiiab9ao»  morc^é  df)  pou¥#a«i, 
dcynifi  la  mort  de  Totepeuh,  liyré  aass  dput^  w  d^socdre  et  à 
TaMtobi»,  oe  permettait  pent-Atre  pas  è  Céa«ati  de  songer  À  «e 
nettee  «n  possession  de  rbéritage  de  aa  l^miUe  pour  Ifique)  i)  trwr 
vait  d'ailleurs  des  compétiteurs  formidables  dans  les  fils  d9  Tw- 
calteppeatl  ou  d'Ihuitimal.  Trop  jeune  et  t^op  iaei^p^riinept^i  il 
était  )H>ra  d'état  de  combattre  pour  se  aai^ir  d'une  ew^pg^^. 
C'était  doue  pour  lui  un  acte  de  biiate  sa^ease  de  a'él^tHSPer  et 
de  laiaaeF  au  temps  et  aux  léYéfiemeuta  to  sQiu  de  mArir  les 
esprits,  de  les  calmer  et  de  los  préparer  |I^  ou  uquvqI  ordf?  4f) 
e^osea. 

Cependjintte  mort  de  Totep^ul|  et  les  désordres  qui  ^  4^vaient 
été  la  «mséqueaee  ne  fiireut  paa  io«ti)e^  i  la  u^ppfircliie.  ^a)0ré 
r^sprit  4e  factîoa  qui  r^muaU  aPM^re  paripia  h  neUes^  oUcfû*- 

laèquat  h  majorité  des  graodSi  instruits  par  }b  iç))àtimi9ut  terrib)^ 
iufligé  aui^  meurtriers  du  roî  Nonohualpail,  commençait  4  ^seutir 
le  t)espiu  de  la  sécurité  et  in  r^pos.  Qénti^i;;i  des  raitef  dpiuaiaçs 
seigueuriawjK  conquis  par  leurs  piirea,  ils  compFeoaii^t  qye  la 
jowslyDDyç^  paisible  de  ces  biens  ne  pouvaiit  s'acquérir  qu'en  a9/çri- 
fiant  quelque  chose  de  leur  iudépandaupe  individueUe,  ^t  que  la 
réy4^U^  Qt  la  discorde,  ep  eu^pécjiaut  la  royauté  de  a'affermi^,  ue 
seirviraient  qu'à  les  affaiblir  eux-méme^  et  à  prêter  dfi»  ^mes  aux 


(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chronologique  dn  rois  de  Calhaacao  et  Meii- 
co,  etc.,  et  Hist.  des  soleils. 

(2)  Daos  les  récils  coocemaal  Céasitl  dans  raist.  dm  sokals,  Im  caaqiiéles 
de  ce  prince  sniyent  immédiatement  la  prise  du  temple  4siliifisal«tepell.  Mais, 
diaprée  loqs  les  hietsrieas ,  le  règne  de  Céacatl ,  sees  is  titre  ée  Onelzalco- 
baatl ,  ne  commença  ^e  Joiif^mps  après. 
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populations  vaincues.  Du  chaos  des  dissensions  civiles  sortit  alors 
une  institution  destinée  à  restaurer  les  éléments  de  l'autorité  et  k 
donner  des  bases  solides  à  la  monarchie.  Ce  fut  le  pacte  on  la  tri. 
pie  alliance  des  royaumes  de  Culhuacan,  d'Otompan  et  de  Tol- 
lan  (1),  au  moyen  de  laquelle  les  souverains  de  ces  divers  états, 
en  les  unissant  par  de  nouveaux  liens ,  s'engageaient  à  main- 
tenir leur  indépendance  mutuelle,  à  se  secourir  réciproquement 
en  cas  de  besoin  et  à  n'entreprendre  aucune  guerre  étrangère, 
sans  que  celui  qui  s'y  préparait  n'eût ,  au  préalable ,  consulté  ses 
deux  alliés  (2). 

Le  royaume  d'Otompan,  qui  paraît  pour  la  première  fois  dans 
les  annales  de  l'Anahuac,  comprenait,  suivant  toute  apparence, 
les  provinces  cpii,  depuis,  entrèrent  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne de  Tetzcuco;  on  en  ignore  l'origine  aussi  bien  que  les  noms 
des  princes  qui  y  régnèrent.  Ce  qui  étonne  seulement,  c'est  le  rang 
qu'il  occupait  dans  la  confédération,  supérieur  à  celui  de  Tollan 
qui  avait  la  dernière  place  (3).  Peut-être  était-ce  que  le  trône  de 
cette  ville  était  possédé  par  un  des  fils  de  Camaxtli,  ou  que,  pré- 
voyant le  cas  du  retour  de  Céacatl,  on  voulait  d'avance  priver  ce 
prince  d'une  primauté  à  laquelle  il  avait  droit  par  sa  naissance. 
Yohuallatonac ,  qui  régnait  à  Culhuacan ,  dont  l'importance 
grandissait  chaque  jour,  avait  résolu  de  faire  décerner  à  cette 
ville  le  titre  de  métropole  de  l'empire  que  Tollan  semblait  reven- 
diquer.  C'est  ce  qui  fut  décidé  dans  l'assemblée  solennelle  des 
anciens  et  des  princes  des  trois  royaumes ,  convoqués  à  cet  ef- 
fet par  le  monarque  :  ils  lui  conférèrent,  à  cette  occasion,  le  titre 
de  «  Tlatocat-Achcauh  »,  correspondant  à  celui  d'empereur  (4), 


(1)  Mém.  de  Culhuacan. 

(2)  Torqaemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XI,  cap.  18. 

(3)  Mém.  de  Culhuacan. 

(4)  Tlaloeat'Achcauh  signifie  ie  Premier  des  rois.  C'est  an  tilre  qui,  comme 
VAhaU'Ahpop  des  Quiches,  revient  à  celui  de  Roi  des  Rois. 
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et  que  les  seigneurs  attachèrent  d'une  manière  spéciale  A  la  cou- 
ronne de  Culhnacan  (1). 

Les  textes  du  Mémorial  de  cette  ville  (2)  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'objet  de  cette  assemblée,  dont  le  nom  équivaut  à  celui  de  nos 
parlements.  La  constitution  de  Tempire  toltèque  y  fut  évidemment 
élaborée,  et  Von  peut  avancer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
c'est  dans  son  sein  que  les  lois  et  les  institutions  de  la  monarchie 
reçurent  leur  achèvement,  avant  de  se  répandre  sur  une  étendue 
si  considérable  du  sol  américain.  Après  avoir  mis  la  dernière  main 
&  ces  grands  travaux,  elle  s'occupa  des  prérogatives  du  chef  de 
l'empire,  de  celles  des  deux  autres  souverains,  de  l'ordre  de 
succession  au  trône,  des  charges  et  des  titres  des  diverses  maisons 
royales.  Voulant  prévenir  les  dangers  résultants  des  minorités 
ou  de  la  trop  grande  jeunesse  des  princes,  il  fiit  réglé  qu'après  le 
roi  régnant,  ce  serait  son  fils  aine  qui  régnerait  à  sa  place  ;  en  at- 
tendant, il  devait  exercer  au  besoin  les  fonctions  de  généralissime 
avec  un  titre  analogue  (3).  Le  second  des  fils  succédait  de  droit  à 
son  frère  :  venait  ensuite  le  fils  atné  de  l'avant-demier  roi;  il  pre- 
nait la  place  de  son  oncle,  et,  en  mourant^  laissait  le  trAne  i  son 
cousin,  fils  atné  de  son  oncle.  Après  ce  dernier,  la  succession  re- 
tournait an  descendant  le  plus  direct  de  la  branche  aînée,  dont 
les  frères  et  les  fils  recommençaient  la  même  série.  Il  arrivait, 
de  cette  sorte,  que  les  rois  toltèques  devaient  se  suivre  sans  inter- 
ruption ni  cabale  :  le  sceptre  ne  risquait  pas  ainsi  de  tomber  en 
des  mains  inexpérimentées,  et  ceux  qui  le  -saisissaient,  exercés 
déjà  dans  les  grandes  charges  de  l'état,  rois  à  c6té  du  roi  lui-mê- 
me, montaient  graduellement  les  marches  du  trône,  jusqu'au 
moment  de  s'y  asseoir  i  leur  tour.  Si  l'un  des  princes  appelés  k 


(1)  Mém.  de  Calbuacao. 

(2)  Ibid. 

(3)  C*est  le  MS.  Qoiché  de  Chicbicastenango  qui  nous  donne  cette  eoriense 
nomenclature,  qne  les  lecteurs  peuTont  consulter  «m  Pièces  justificatires , 
«•3. 


régner  un  jfMv  laoalrait  de  i'kieapaeilé  daos  le  fKMfta  qu*il  oe- 
cupait,  il  le  gardait  jusqu'à  la  fin  de  ses  joia»»  suis  e'étaît  le  plot 
fffodke  de  ses  perents^  montait  au  degré  anpériesr  (1). 

Chacune  de  tm  royautés  inférieuiM  (i)  arail  ses  attribottons 
et  son  titre  perticolîers*  Après  ceux  du  amiafque  régeanft«  et  du 
géoéralîssime  (3) ,  venaient  le  titre  de  Grand^Élu  (4) ,  puis  ee-^ 
loi  de  Grand-Frètre  du  eeleU,  cefaû  de  Grand-Piétre  de  Qoetiel* 
eohuatl  (5),  et  enfin  qoatre  antres  titres  arec  lenrs  attriboliops, 
dont  se  déooraknt  les  autres  piinoss  de  la  fiuniUe  royale.  Réunis 
enx  seigneurs  les  phis  diatingnés  de  la  fiNtr,  ils  formaient  m  eenr 
seil  d'état,  auquel  ahoutieaait,  en  dender  ressort,  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  justiee,  an  gourememeot,  à  la  guerre,  à  l'adminia- 
tration  des  provinces,  aux  Devenus  royawL,  etc.  (6).  C'était  le  opé* 
me  système,  le  même  organisation  dans  les  trois  royaumes,  cher 
con  des  trois  fiourereios  fiserçant  dans  ses  états  la  puissance 
sacerdotale  et  royale  ares  une  indépendance  absolue  de  ses  deu 
collègues  :  la  seule  dislinotion  qu'il  y  eût  entre  eux  éteîtque,  loea- 
qu'ils  se  réuniaaaient  en  parlemant  général,  ce  qui  devait  avoir 
lieu  rarement,  le  roi  de  fiuifanacnn  avait  eon  eiége  aannilieu  dm 
deux  antres  ;  le  roi  d'Otompan  prenait  la  droite  et  laissait  la 
gauche  à  eehû  de  ToUan  (7).  Par  cette  eensittntion,  les  Toltéqnm 


<1)  Toi^emsés,  Usosni.  ieC,  lib.  %l,  asp.  le. 

(2)  Ce  sont  ce^  direrse^  rç^mués  pp  jçhsr^  roysles  jdes  prino^  du  HOf  • 
si  pea  comprises  par  les  conquérants ,  qai  firent  croire  à  tant  d*aateurs  qu'en 
éiren  étais  de  Oeatémala  deus  et  quelquefels  quatre  rais  gouTer asieet  è  k 
fais.  Cesi  eèsaleoNni  o^ieme  le  six  ou  sf  pt  rois ,  le  prrmier,  la  deuiiéeis ,  le 

troisième,  etc.,  du  rojaume  de  Siam. 

(n)  Ce  titre  de  généralissime  était  probablement  ebet  les  Toltèques  celui 
dt  fitt^eaoAnell.  at  diss  ks  If  «dcirim  He  WèÊcm:hmim4L 

(4)  Le  nom  patronymique  de  la  famille  royale  suivait  te  titre  de  Grand- 
Ëlu  ;  c'est  pourquoi  au  Quiche ,  où  les  rois  adoptèrent  tous  les  insignes ,  les 
charges  et  les  coutumes  de  la  cour  des  Toltèques,  gndissll  AVsirCÉ0esM3a- 
wefc,  le  Grand-Ëlu  de  Cawek. 

(e)  NS.  Oaiehé  ite  ChkfaM^lMiaage. 

<e)  tiém.  de  enttmsmp.  ^  T«fieuaM4s.  BIsBsre.  lad.,  Mw  »•  asp.  M. 

(7)  Mém.  de  Culhuacan. 
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balançaient  l'un  par  Tautre  le  poavoir  de  leurs  souverains  ;  ils  res- 
treignaient jusqu'à  un  certain  point  l*abus  qu'ils  auraient  pu  faire 
de  leur  autorité  et  mettaient  une  barrière  à  leurs  usurpations  mu- 
tuelles. Ces  lois  si  sages  forent  mises  en  rigueur  à  la  fois  dans  les 
trois  royaumes.  Leur  promulgation,  qui  accordait  à  Culhuacan  le 
premier  rang  parmi  les  cités  de  l'empire ,  fot  regardée  par  ses 
habitants  comme  une  seconde  fondation,  et  c'est  ainsi  que  leurs 
annalistes  en  marquèrent  l'époque  (an  I  Tecpatl,  856.) 

Dans  cette  période  remarquable ,  il  n'est  question,  d'aucune 
manière,  de  Céacatl  ;  plusieurs  années  s'étaient  peut-être  écoulées 
déjà  depuis  qu'il  avait  quitté  l'Anabuac,  où  tout  semblait  s'accor- 
der pour  lui  fermer  le  chemin  du  trône.  Mais ,  à  dater  du  parle- 
ment des  trois  états ,  les  chroniques  de  la  vallée  restent  muettes, 
et  ce  n'est  qu'au  moment  de  l'apparition  du  fils  de  Totepeuh, 
sous  le  nom  de  Quetzalcohuatl,  que  l'histoire  reprend  sa  marche. 


LIVRE    TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Topiltrin  Céaeatl  QneUalcohoill.  Son  apparition  à  Panaco.  Sa  suite.  Tradi- 
tions à  son  sojel.  Il  passe  à  Tollantsinco.  Monoments  de  son  séjour  dans 
cette  Tille.  Prosélytes  de  Qaetsalcohuatl.  Dogmes  qu'ils  enseignent.  Culte 
des  Chichimèques.  Traces  de  panthéisme  qu'on  y  trouve.  Rites  et  cérémonies 
de  Quetzalcohuatl.  Empressement  des  peuples  pour  ce  prince.  Mort  d'ihui- 
timal,  roi  de  Tollan.  Quetxalcohuatl  est  appelé  au  trône  de  cette  Tille.  Son 
Tojage  dans  rAnahoac.  Situation  de  la  cité  de  Tollan.  Sa  description.  Ses 
richesses,  son  commerce ,  son  industrie.  Ses  palais  et  ses  temples.  Culte 
non  sanglant.  Quetulcohnatl  aholit  les  sacriBces  de  sang  humain.  Opposi- 
tion qu'il  rencontre  à  ce  sujet.  Idée  de  la  philosophie  religieuse  issue  des 
dogmes  des  deux  sectes  riTsles.  Austérité  des  prêtres  toltèques.  Collèges  et 
monastères.  Institution  du  célibat  religieux.  Persécution  exercée  contre  les 
partisans  des  sacrifices  de  Tictimes  humaines. 


L'histoire  de  Topiltzin  CéacatI  Quetzalcohuatl  est  un  des  épiso* 
des  les  plus  intéressants  des  annales  dû  Mexique.  Son  apparition 
mystérieuse ,  sa  gloire  et  ses  malheurs  ont  popularisé  son  nom, 
indissolublement  uni  A  celui  des  Toltèques  dans  toutes  les  con- 
trées où  se  répandit  la  langue  nahuatl.  Son  triple  règne,  dans 
TAnahuac,  à  Cholnllan  et  dans  TYucatan,  n'est  pas  un  des  moin- 
dres phénomènes  de  la  vie  de  ce  personnage  extraordinaire ,  que 
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toutes  les  traditions  ont  célébré  dans  TAniérique  septentrionale  et 
dont  tant  d'écrivains  se  sont  occupés  depuis  la  découverte  du 
continent  occidental.  Mais  cette  histoire  renferme  autant  de 
difficultés  qu'elle  présente  d'intérêt.  Confondu  trop  souvent  avec 
ces  créations  mythiques  que  l'on  trouve  dans  les  anciennes  théo- 
gonies,  Quetzalcohuatl  n'est,  aux  yeux  d'un  grand  nombre, 
qu'une  figure  allégorique  symbolisant,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres, certains  attributs  de  la  divinité.  L'étude  particulière  que 
nous  avons  faite  des  histoires  et  des  traditions  mexicaines  nous 
donne  constamment  des  preuves  positives  du  contraire.  Vivant 
à  une  époque  contemporaine  de  Charlemagne  et  de  Haroun-al- 
Reschid ,  Quetzalcohuatl ,  en  Amérique ,  résuma  en  sa  personne 
toutes  les  splendeurs  de  la  civilisation  de  son  siècle  ;  il  en  fut 
l'instrument  et  la  personnification  la  plus  auguste,  ainsi  que  ces 
deux  princes  le  furent  en  Europe  et  en  Asie.  Grand-prètre  de  la 
natiofi  dont  il  était  !•  chef  «upr^me,  s'il  m  cliax^e^  pas  Im  dog- 
mes de  la  rtiigion  tolliqve ,  il  les  modifia  considérablement,  les 
revêtit  des  voiles  de  la  mysticité ,  ajouta  au  rituel  des  f^s  et  des 
cérémonies  nouvelles  et  entoura  le  culte  de  l'appareil  pompeux 
des  religions  antiques.  Loin  d'être  tout  simplement  un  symbole 
personnifié*  il  identifia  en  lui-n^ème  des  symboli^  préexistants  et 
prépara  l'apothéese  des  héros  de  sa  famille  en  persomîiant  en 
eux  les  mythes  anciens.  Enfin  il  s'environna  de  tant  de  mystère  et 
•e  déroba  eous  «n  extérieur  si  soieaMl,  que,  ai  les  uns  le  firinnt 
véritablement  pour  un  dieu ,  les  autres ,  irrités  de  son  orgueil,  se 
séparèrent  de  lui  et  commencèrent  par  une  sédition  ce  grand 
schisme  loUèqiie  fvi  finit  pav  la  destmotîeA  ife  l'empiret  à  la  suite 
des  guerres  civiles  et  ndîgieuses  dont  il  tut  l'objet  et  doBt  son 
itttoléniAce  fut  l'ooeasion. 

Plus  de  qiwze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  k  mort  de  Xoèepeub 
Noaohualoail  lompe  le  bruii4e  l'apparilion  de  Quetzalcohuatl  m 
répandit  da«B  les  pcorinces  de  la  deffénalioa  4eMèque.  Citait  an 
iwsonmge  an  vsaifiijîeo  ve^poctable*  gnind ,  bien  fait  >  d'un  vi- 


flugtf  «VMUMt ,  Mano  de  ooid^pr ,  «m  chei^in  bloildt,  à  la  barbi 
lotAio  et  bkd  farnto  (1).  AImI  que  ma  msàftignom ,  il  portait 
<h«  véteiMiilB  loiÉgd  «t  fioltatits  ;  sa  robe  était  d'une  étoffii  biaBeke 
seMée  dé  fleure  wAte$  {%) ,  aui  ttianches  larges,  mais  arrêtées  au- 
dessus  du  ecmûB  (3).  8a  Baite  était  nombrease»  toule  composée 
d'boinmea  égatetneat  babiles  dane  les  esnvres  d'art  et  dans  tes 
oôtfkblnalsoiis  de  la  scienoe  i  arehitectes,  peintres,  sculpteurs,  ci- 
aeleut^,  Offertes»  bijoutiers ,  mathéeiatkieas,  astroviomes ,  musi- 
oieftSy^aueua  n'y  manquait^  pas  Même  cent  tpà  poa?aieat  ajouter, 
par  les  reoheithes  de  leur  art,  aut  plaisirs  de  la  table  (4).  C'était 
une  férltable  colonie  d'artisles  et  qui  paraissait  avoir  été,  è  des- 
sein, amenée  dans  ces  contrées.  On  les  lit,  pour  la  première  fois, 
aux  environs  de  ^amieo ,  où  ils  avaient  dM>aitfaé ,  sans  qu'on 
•M  JaaMis  d'e*  ils  étaient  vanas  {ti) . 

QoèlquesHanes  des  traditions  relatives  A  Qttetaateolmatl  sem- 
blent en  foire  un  personnage  tout  à  fait  distinct  de  Géaoatl,  fils  de 
Camaxdi  ;  mais  les  histoires  d'origine  véritablement  toltèqua  ne 
iaisMni  pas  le  moindre  doute  sur  leur  identilé.  Après  uae  si  lon- 
gue absenoe,  ié  n'est  pas  étannant  qa*îl  eèt  été  oublié  du  plus 
^and  nombrs;  la  muitttude  oe  connidt  que  oeoi  qu'elle  voit. 
Mais  les  enoemis  de  sa  famille  devaient  avoir  gardé  eoa  souvenir 

(1)  tanlUimada,  Msuafq.  iod^  Uk  UI,  utp.  7. 

(2)  Las  Casas,  Bisi.  Apoloe*  de  Us  lodias-Occid.,  tom.  III,  €ap.  173^  MS.— 
IPKisitnrs  auteurs  disent  uoe  robe  semée  de  croix  rouges,  d^autres  de  croix 
nefrflS.  19i9QS  f foysns  filai^t  sut  fleêfs  nofres  sur  k  téatsigaass  de  Las  Casas. 

(3)  TarqueiUv,  Maaarq.  lud.,  ^  Hit  oap.  7. 

{A)  Id.,  ibid.  «  Eran  grandes  lapidarios  sobre  estremo,  asi  en  estas  cosas  de- 
Ifcadas,  cotno  eti  das  ofras  indastrias  para  la  susteoiacion  humana,  etc.  » 

(5)  Tarfumnifei,  Um.  Ind.^  Uk  lU,  «ai^.  7«  -^  Cct^orivaia  snppow  ionr  à 
tour  qu^ils  pouvaient  élre  ou  des  Carthaginois  ou  des  Irlandais.  Quant  aui 
Carthaginois ,  ils  n^eiistaieot  plus  depuis  longtemps.  Il  pense  qu^ils  pou- 
Taient  être  Irlandais,  parce  que,  dit-il,  ils  se  rayaient  le  visage  et  mangeaient 
de  la  chair  èavaiaa.  Biais  oes  «hases  aant  Mftièremaiit  iocoasisiantea  avec  le 
«arac4èreet4fa«DStitttlMfeW'di  fMclaaloobuatl.  ToriiMCBiMk  ceafond  icidaw 
•ppaiilioBS  4'étraeaftfa  amt  à  4ii4  divarscs  : «ana  4HiKfBals  il  faaatt  fair«  al- 
lusion datent  d'une  époque  postérieure  de  plus  de  deui  siècles. 
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•t  redoutaient  son  retour  autant  que  ses  amis  le  désiraient  ar- 
demment ;  cela  seul  explique  la  facilité  avec  laquelle  il  obtint  ia 
couronne  quelques  années  après.  Aux  yeux  des  masses,  dont 
l'imprévu  frappe  et  saisit  si  aisément  Fimagination,  son  appari- 
tion ressembla  à  un  météore  :  c'est,  en  effet,  quelque  chose  de 
bien  plus  merveilleux,  que  la  présence  inattendue  d'un  prophète, 
sans  parenté,  sans  connexions  apparentes  avec  ceux  qui  l'envi- 
ronnent, prenant  tout  à  coup  possession  du  trône,  se  disant  l'en- 
voyé des  dieux,  imposant  de  nouvelles  lois  et  de  nouvelles  insti- 
tutions, réformant  les  anciennes,  réorganisant  enfin  l'état  tout  en- 
tier avec  la  religion,  pour  disparaître  quelques  années  après  ;  que 
le  retour  d'un  prince  revenant ,  après  une  longue  absence ,  rece- 
voir l'héritage  de  ses  ancêtres.  De  là  l'impression  qui  resta  dans 
l'esprit  du  peuple  longtemps  après  que  Quetzalcohuatl  eut  cessé 
de  régner,  de  là  les  fictions  et  les  nombreuses  légendes  dont  il 
devint  le  héros  (1). 

Mais  il  y  aura  toujours  dans  la  vie  de  ce  prince  une  phase  qui 
demeurera  inexplicable,  et  que  l'historien  sera  forcé  d'accepter 
comme  un  mystère,  jusqu'à  ce  que  le  temps  ou  une  heureuse  dé- 
couverte le  laisse  pénétrer,  c'est  cette  absence  prolongée,  c'est  ce 
séjour  dans  une  région  ignorée  où  il  alla  puiser,  avec  les  éléments 
de  toutes  les  sciences  connues  à  cette  époque ,  les  leçons  d'une 
sagesse  que  nul  n'égala  jamais  ni  avant  ni  après  lui  en  Amérique. 
Où  avait  été  Quetzalcohuatl  durant  cet  intervalle?  Avait-il  voyagé, 
comme  les  sages  des  temps  antiques  de  la  Grèce  et  de  l'Inde,  afio 
de  s'instruire  des  lois  et  des  institutions  des  autres  peuples  du 
monde,  ou  bien  avait-il  simplement  passé  tout  ce  temps  dans 
une  contrée  voisine  de  l'Anahuac ,  d'où  il  serait  revenu  précisé- 
ment au  moment  le  plus  propice  à  ses  intérêts?  La  réponse  à  toutes 

(1)  U  D*e8t  pas  an  livre  d*origine  meiicaiDe  qui  oe  fasse  allusion  à  Qaet- 
aalcohaatl.  Son  nom  et  son  culte  se  retrouvent  d*an  bout  à  l'autre  du  Mexique 
et  de  l'Amérique-Centrale  ;  peut^tre  même  dans  l'Amérique  méridionale ,  dit 
M.  Aubin. 
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ces  questions  peut  fonner  le  sujet  d'intéressantes  dissertations;  mais 
elle  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  notre  histoire.  La  légende  de 
Quetzalcohuatl  dit  bien  que,  lorsqu'il  fut  forcé  de  quitter  le  plateau 
aztèque,  il  annonça  qu'il  retournait  en  Tlapallan,  d'où  il  était 
venu  (1)  :  mais,  en  supposant  que  Tlapallan  fftt ,  comme  il  était 
véritablement,  la  région  heureuse  qu'arrosent  l'Uzumacinta  et 
ses  affluents  ;  en  supposant  que  réellement  Quetzalcohuatl  en  fût 
sorti  directement  pour  se  rendre  dans  l'Anahuac,  il  reste  toujours 
le  doute  de  savoir  si  c'était  là  qu'il  avait  passé  toutes  les  années 
de  son  absence  ou  si  c'était  uniquement  la  dernière  contrée  qu'il 
aurait  parcourue  avant  son  retour  (2). 

De  Panuco,  où  Quetzalcohuatl  débarqua  avec  sa  suite,  il  s'a- 
vança lentement,  à  travers  les  belles  campagnes  du  Cuextian, 
dans  l'intérieur  du  pays,  reçu  de  toutes  les  populations  comme 
un  envoyé  du  ciel  (3)  :  on  regardait  avec  admiration  ses  traits 
nobles  et  vénérables,  sa  démarche  majestueuse,  rehaussée  encore 
par  l'ampleur  de  ses  vêtements.  On  n'avait  pas  moins  de  respect 
pour  ses  compagnons,  dont  on  admirait  les  nombreuses  connais- 
sances et  l'habileté.  Comme  un  monument  de  leur  passage ,  ils 
construisirent  sur  le  fleuve  un  pont  en  pierres  de  taille  d'une 
forme  remarquable,  que  l'on  voyait  encore  dans  les  premiers 
temps  de  la  conquête  (4)  ;  c'est  ainsi  qu'ils  signalèrent  leurs  pre- 
miers pas  dans  l'Amériquey  par  une  œuvre  d'utilité  publique. 
(An  II  Tochtli,  870.) 

De  la  terre  chaude  de  la  Huaztèque  (5]  Quetzalcohuatl  monta 

(1)  Tous  les  documents  que  nous  possédons  à  ce  sujet  dans  la  langue  oa- 
huatl  disent  que  Quetzalcohuatl  alla  en  Tlapallan,  non  qu'il  y  retournait.  Ce 
sont  les  légendes  traduites  en  espagnol  ou  composées  sur  les  récits  populaires 
qui  parlent  de  retour. 

(2)  Le  champ  est  vaste.  A  la  vue  des  institutions  que  Quetzalcohuatl  donna 
à  fAmérique  ,  il  y  aurait  de  curieui  récits  à  faire  sur  ses  voyages  vrais  ou 
supposés. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  7. 

(4)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chronolog. 

(5)  Id.,  ibid. 

I.  17 
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duB  les  régions  tempérées  du  Metastitlan  et  alla  fixer  son  sé^r  i 
ToUaDUinco  (1).  Cette  rille»  une  des  plus  anciennes  du  Mexique, 
avait  été,  pendant  plusieurs  années,  occupée  par  les  Toliàquei 
de  ToUan,  et  son  origine  se  perdait  dans  les  traditions  obscures 
qui  précèdent  la  domination  de  la  race  nahuatl  (2).  D'anciens 
souvenirs  mystiques  se  rattachaient  à  son  existence»  et  nulle  ne 
paraissait  mieux  calculée  pour  recevoir  et  héberger  le  nouveau 
prophète.  Cest  là  qu'il  jeta  les  fondements  de  la  théocratie  dont 
il  fut  le  chef,  en  travaillanti  avec  ses  disciples,  au  plan  qu'il  avait 
conçu  pour  réformer  le  culte  et  la  morale  de  l'empire  toltèque  et 
pour  donner,  par  l'encouragement  de  la  science  et  des  arts^  un 
nouvel  élan  à  la  civilisation.  L'école  et  le  monastère  dont  il  dota 
cette  ville  i  le  xodiaque  qu'il  y  fit  graver  sur  la  pierre  (3)  durant 
le  temps  qu'il  y  demeura,  témoignent  de  sa  sollicitude  pour  les 
progrès  des  lumières.  Longtemps  après  que  ses  autels  eurent  été 
renversés  par  les  Espagnols,  on  voyait  encore  les  ruines  m^yes- 
tueuses  d'un  temple  qu'il  avait  bâti,  et  l'on  ne  parlait  qu'avec  une 
crainte  respectueuse  de  l'enceinte  sacrée  à  laquelle  on  donnait  le 
nom  de  «  Mictlancalco  [4]  »,  ou  la  cité  des  Morts,  palais  souter- 
rain destiné  sans  doute  à  recevoir  les  cadavres  des  prêtres  et  des 
princes  et  à  servir  à  la  célébration  des  rites  mystérieux  de  sa  reii- 


(1)  Cod.  Chinulp*,  Hisi.  Chron. 

(9)  TeUBCurt ,  Teatro  Meiictoo ,  etc. ,  Ira? .  III,  pag.  63.  —  Torqvenuida , 
Mooirq.  lod.,  tib.  I,  cap.  41. 

(a)  €o4«  ChiaMlp^  »  iisl.  Chron,  Le  toM  dit  :  «  inafitth  àiia|M4.  Annoram 
tabali». 

(4)  Jf icUancalco^  composé  de  Micilan^  séjoqr  des  morts,  de  Cai,  laaiooo, 
et  de  co ,  lieu  ;  ce  qui  feit  tout  cuâeinble  «  Entre  les  maisons  du  séjonr  drs 
MorU  •«  Sabagun  dit  à  ce  sujet  :  «  QoeUalcohuatl  éleva  et  bâtit  plosienrs 
demeures  souterraines  auxquelles  U  donna  le  nom  de  Micllancaleo,  et  fil 
poser  à  rentrée  une  srande  pierre  (serrant  de  porte,  comme  ceUes  des  cachots 
souterrains  de  Baden  •  Baden  )  qui  se  remuait  en  la  touchant  avec  le  petit 
doigt  ;  mais  beaucoup  d*honiuics  réunis  n'auraient  pu  remuer  cette  pierre, 
en  supposant  même  qu'ils  eussent  été  en  fort  grand  nombre  > ,  apparemmeot 
parce  qu*U  y  aTait  un  ressort  pour  la  faire  mouToir  iHist.  de  Us  cosas  de  PC.- 
Espaoa,  lib.  UI,  cap.  14.) 
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gion.  Sur  le  sommet  des  rochers  qui  couronnent  la  montagne  de 
MeUtitlani  naguère  encore  on  découvrait  une  croix  de  pierre 
d'une  forme  antique  et  particulière,  dont  la  tradition  indienne 
attribuait  également  l'érection  à  Quetzalcohuatl  (1),  De  temps 
immémorial  le$  populations  s'étaient  accoutumées  à  offrir  leurs 
hommages  à  ce  signe  auguste  et  lui  sacrifiaient  dans  les  temps  de 
sécheresse,  dans  Tespoir  d'obtenir  du  ciel  les  pluies  nécessaires  à 
la  fécondation  de  leurs  champs  (2), 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  ToUantzinco  fut  choisi  >  dès  l'arri- 
vée du  prophète,  pour  abriter  les  assemblées  secrètes  des  Com- 
pagnons-Sacrés, do  nouveau  réunis  autour  de  leur  chef  et  que 
les  sombres  galeries  du  Mictlaocalco  couvrirent  les  menées  des 
conspirateurs  qui  travaillèrent  à  amener  les  Toltèques  à  ses  pieds. 
De  là  sortirent  ces  missionnaires  au  prosélytisme  ardent  qui  se 
répandaient  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  préparant,  par 
leurs  prédications,  les  esprits  des  peuples  à  un  nouvel  ordre  de 
choses.  Le  plaisir  de  la  nouveauté,  moins  cependant  que  la  ten-« 
(lance  naturelle  de  la  nation  vers  les  idées  superstitieuses,  favo- 
risa particulièrement  les  desseins  de  Quetzalcohuatl. 

On  ne  sait  pas  encore  avec  précision  quelles  étaient  les  véri- 
tables  croyances  de  ce  personnage  remarquable.  Il  faudrait,  pour 
comprendre  toute  la  portée  des  institutions  qu'il  fonda,  connaître 
en  quels  lieux  il  avait  puisé  les  doctrines  qu'il  prêcha  par  lui- 
même  ou  par  ses  disciples ,  dans  les  diverses  régions  du  Mexi- 
que [3].  «  On  rapporte  et  on  assure,  dit  un  antique  fragment  (4), 
qu'il  adressait  ses  prières  et  ses  adorations  au  centre  du  ciel  (5), 


(1)  Veylia,  Hist.  Antig.  de  Me&ico,  tom.  I,  cap«  16.  La  uième  tradition  lui  aU 
iribue  rérection  des  croix  qu'on  trouva  h  Tollao  »  à  CholuUaa  et  h  TeUcuco. 
OUe  de  la  mootagae  de  Mi'Utitlao  avait  la  forme  d*uu  T  grec, 

(2)  Vejtia,  ilist.  Antig.  de  Mexico,  toio.  I,  cap.  16. 

(3)  Torqueniada,  Monarq.  lud.,  lib.  111,  cap.  7, 

(4)  Cod.  Chimalp.,  Uist.  Chroo..  ad  an.  Il  Acall,  883. 

[h\  Id.,  ibid.  Le  teite  dit  llhuicatl  yylk,  c'est  U  VDUtre  ov  U*  ceulrc  ioté* 
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qu'il  appelait  Citlallycaé  et  Citlallatonac  (1),  Tonacacihuatl  et  To- 
nacateuctli  (2),  Tecolliquequi ,  Yeztlaqaenqui ,  Tlallamanac  et 
Tlallichcatli.  Il  poussait  de  grands  cris  vers  eux  et  savait  que 
rOmméyocan,  séjour  des  neuf  degrés  (3),  existe  dans  le  ciel.  Il 
savait  que  là  demeuraient  ceux  qu'il  appelait,  qu'il  conjurait, 
qu'il  suppliait  avec  humilité  et  douleur.  )> 

Dans  ce  morceau  précieux  de  la  théologie  toltèque,  il  n'est 
question  ni  d'Omecihuatly  ni  d'OmeteucUi,  que  le  rituel  mexicain 
présente  comme  les  maîtres  du  séjour  divin;  mais  Torquemada 
assure  qu'ils  étaient  les  mêmes  que  Citlallycué  et  Citlallatonac  (4), 
la  première  figurant,  par  son  nom  de  jupon  étoile,  la  voûte  con- 
stellée du  ciel,  le  second,  par  celui  d'étoile  resplendissante,  l'as- 
tre qui  précède  avant  le  matin  le  retour  du  soleil.  Le  centre  du 
ciel,  auquel  QuetzalcohuaU  adressait  ses  invocations,  rappelle  le 
Cœur  du  ciel  de  la  théogonie  quichée,  qui  résume  la  triade  mu- 
gissante de  l'Ouragan  (5),  de  l'Éclair  et  de  la  Foudre.  C'est  indu- 
bitablement la  même  divinité  que,  dans  toutes  les  prières  qui- 
chées,  on  adore  sous  le  titre  de  Ventre  de  la  terre  et  des  cieux(6]. 
Du  haut  des  neuFcieux  de  l'Onunéyocan,  représenté  dans  les  tra- 
ditions (7)  comme  la  cité  des  délices  divins,  Citlallycué  et  Citlal- 

riew  do  del  ;  c'est  k  même  expression  qui  se  trooTe  identique  dans  le» 
prières  qaichées. 

(1)  cmaUycué,  Femme  oo  Jopoo  étoile.  —  CiUaltaUmae^  Étoile  respleo- 
diasaote,  on  Splendeur  étoilée. 

(2)  TimacacihwiU  ,  la  Femme  de  notre  subsistance  ou  de  notre  chair.  — 
Tonaeaitmem^  le  Seigneur  de  notre  subsistance  ou  de  notre  chair  :  ce  dernier 
est  encore  un  titre  du  Soleil,  tel  qu'il  était  invoqué  k  Téotibuacan. 

(S)  Dans  Torquemada,  on  lit  de  «  onte  »  degrés,  et  dans  Sahagun  de  «  douze  >. 
On  y  troure  le  mot  Omeyocon ,  écrit  arec  un  seul  m ,  ce  qui  signifie  dès  lors 
séjour  double  ou  de  deui. 

(4)  Monarq.  ind.»  lib.  VI,  cap.  19. 

(5)  Le  mot  espagnol  kuraean  et  notre  ouragan  ne  seraient-ib  pis  em- 
pruntés par  hasard  aux  populations  américaines.  C*est  dans  les  Antilles  qu'oot 
lieu  les  grands  ouragans. 

(6)  MS.  Ouiché  de  Chichicastenango. 

(7)  Sahagun ,  Hist.  de  las  cosas  de  If.-Bspana,  lib. X,  cap. 9.  —  Torqne- 
U  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  19. 
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latonac  disposaient  de  toutes  les  richesses  et  de  tons  les  biens 
imaginables  :  c'était  par  le  concours  de  leur  volonté  que  se  gou- 
vernait Tunivers  visible  et  invisible,  que  les  âmes  des  créatures» 
raisonnables  ou  non ,  auxquelles  ils  donnaient  l'existence ,  rece- 
vaient les  influences  déterminant  les  inclinations  naturelles  d'après 
lesquelles  elles  agissent  dans  le  monde. 

Ces  dogmes,  au  fond,  ne  différaient  guère  de  ceux  des  Chichi- 
mëques  et  des  autres  populations  de  la  langue  nahuati  qui  avaient 
précédé  dans  TAnahuac  l'arrivée  de  Quetzalcohuatl.  Celles-ci  ad- 
mettaient évidemment  un  principe  supérieur  dans  le  Cœur  ou  le 
Ventre  des  cieux,  origine,  suivant  elles,  de  la  tempête  et  de  la 
foudre  qu'elles  regardaient  comme  des  représentants  visibles  ou 
des  émanations  directes  de  la  divinité.  En  comparant  entre  elles 
les  histoires  mexicaines  et  quichées,  on  y  trouve  encore  les  traces 
d'un  vague  panthéisme,  analogue  à  celui  qu'on  voit  dans  les  su- 
perstitions indiennes  du  Manitou  aux  États-Unis  et  au  Canada. 
La  foudre  qui  gronde,  la  terre  qui  tremble,  le  volcan  qui  mugit, 
le  vent  qui  agite  les  feuilles  des  arbres,  les  nuages  qui  tourbil- 
lonnent au-dessus  de  la  plaine  ou  de  la  surface  des  lacs,  la  séche- 
resse qui  dévore  les  moissons  avant  leur  maturité,  tout  cela  est 
plus  ou  moins  animé  :  chacune  de  ces  choses  a  son  génie  invi- 
sible qui  participe  de  la  divinité,  qui  est  en  tout  et  partout,  qui 
est  tout  (1).  A  mesure  que  la  société  se  perfectionne,  que  les  na- 
tions se  civilisent,  ces  phénomènes  revêtent  des  formes  palpables, 
se  personnifient  ainsi  que  les  astres  eux-mêmes  ;  et  les  prêtres, 
profitant  de  la  superstition  instinctive  des  peuples,  les  identifient 
avec  les  héros  et  les  hommes  illustres  à  qui  ils  érigent  ainsi  des 


(1)  MS.  Qoiehé.  —  IfS.  Cakchîqael  ou  Mém.  de  Tecpan^AtitlaD.  —  Dans  ce 
dernier  document,  les  allusions  sont  fréquentes.  Les  Toïcans  ont  surtout  le  pri- 
Tilége  d*aToir  des  génies  particuliers  qui  en  sont  les  maîtres ,  et  «uiquels  on 
donne  le  titre  de  Cour  de  la  Montagne  Ri  qux  fcifyti,  eiactement  le  TepqfoUi 
des  Neiicains. 
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autels.  De  là  cette  multitude  de  divinités  qui  finirent  par  se  trou- 
ver réunies  dans  le  rituel  mexicain. 

Les  Ghichimèques' adoraient  le  soleil,  image  la  plus  frappante 
aux  yeux  des  hommes,  du  créateur  et  du  mattre  suprême  de  l'u- 
nivers. Dans  la  langue  nahuatl,  on  le  nomma  Teotl,  le  dieu  par 
excellence,  et  Tonatiuh,  c'est-à-dire,  le  Resplendissant  (1}.  Dans 
un  langage  plus  symbolique,  d'autres  Tinvoquaient  sous  celui  de 
Tetzcatlipoca,  ou  le  Miroir  ardent  (2).  Les  Yaquis  l'appelaient 
Yolcuat  et  Quitzalcuat  (3)  ;  on  ne  saurait  y  méconnaître  Quetzal- 
cohuatl,  qu'un  grand  nombre  de  Toltèques  adoraient  sous  ce  titre 
comme  le  seigneur  souverain  du  monde ,  et  dont  le  suprême  sa- 
crificateur se  revêtit  (4),  à  dater  de  l'époque  où  le  prophète  de 
ToUantzinco  travailla  à  faire  prévaloir  sa  doctrine  dans  l'Anabuac. 
Le  nom  de  Cé-Acatl,  qu'il  portait,  à  cause  du  jour  où  il  était  né, 
était  également  le  signe  astronomique  et  astrologique  de  Quitzal- 
cuat, dans  les  calendriers  de  cette  nation  ;  c'est  sous  ce  signe 
qu'il  était  reçu  comme  le  dieu  des  vents  et  de  la  pluie  (5)  et  qu'on 
le  dépeignait  comme  l'ambassadeur  ou  le  héraut  de  TIaloc ,  re- 
présentant la  fertilité  et  l'abondance  des  moissons  ;  il  le  précédait 
balayant  le  ciel  (6),  préparant  la  route  à  cette  autre  divinité. 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  S7. 

(2)  Id.,  ibid.,  cap.  20.  —  C'est  le  Miroir  ardent  oa  fumant. 

(3)  Yol  ou  yolli ,  le  cœur  ou  grelot,  et  cuat  ou  cohuatl,  serpent  ;  c'esl-â- 
dire  le  serpent  à  grelots  ou  sonnettes.  Quitzalcuai  est  évidemment  le  mAme 
que  Quetzalcohuatl.  Le  MS.  Quiche  ^ute  que  c'est  le  même  que  Tokil,  le 
créateur  du  feu,  le  soleil. 

(4)  Sahagun,  Uist.  de  N.-Espaiia  ,  etc.,  lib.  X,  cap.  29.  —  «  Adoraban  a  uo 
«  solo  seûor  que  teojau  por  dios ,  al  eu  al  le  llamahan  Quetialooatl ,  cuyo 
tt  sacerdote  teuia  el  mismo  nombre ,  es  decir  Quetzalcoatl ,  el  cual  era  muy 
a  devoto  y  muy  aficionado  a  las  cosas  de  su  dios». 

(5)  Ce  signe  Ce  Jcall^  ou  Une  Canne,  rappellerait-il  le  culte  du  phallus  ou 
de  la  génération,  et  ce  culte  aurait-il  quelque  part  dans  Térectioo  des  croit 
dans  la  Nonveiln-Espagne? 

(6)  TorqQemada ,  Monarq.  Ind. ,  lib.  VI,  cap.  24.  Il  était  le  vent  ou  Tair 
dont  le  souffle  aoMSSe  les  nuages  qui  fécondent  la  terre ,  et  qui  les  disperse 
ensuite  pour  faire  place  à  TIaloc ,  autre  image  du  soleil.  L'auteur  ajoute  que 
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L'histoire  ajoale  que  le  temple  qui  était  dédié  à  Qwlxaloohttatl 
était  de  forme  ronde  et  que  rentrée  représentait  une  guenle  de 
serpent ,  béante  d'ane  façon  épouvantable  et  qui  rempliasait  d'ef * 
froi  cent  qui  s'en  approchaient  pour  la  première  fois  (1]. 

On  ignore  l'origine  du  culte  teticatlipoca ,  et  l'on  ne  saurait 
feer  d'une  manière  absolue  l'époque  où  cette  divinité  commença 
à  être  invoquée  sous  ce  nom.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  ce 
n'était,  dans  le  principe»  qu'un  autre  titre  du  même  symbole 
adoré  dans  le  soleil  et  que  les  schismes  qui  éclatèrent  plus  tard 
parmi  les  Toltèques  eurent  autant  pour  objet  les  fonnes  de  la 
religion  que  ce  qui  en  constituait  le  fond  et  les  dogmes.  TeicaU 
tepocatl,  ainsi  que  l'appelle  un  historien  (8],  était  le  nom  du 
frère  de  Camaxtli,  père  de  QuetsalcohuatI  :  soit  qu'il  l'eût 
adopté  en  l'honneur  de  la  divinité,  soit  que  la  divinité  l'eût  dans 
la  suite  reçu  à  cause  de  lui,  pour  avoir  été  plus  ou  moins  iden* 
tifié  avec  elle  après  sa  mort  (3),  il  est  certain  que  ce  nom  Aimeux 
servit  de  drapeau  à  tous  ceux  qui  refîisèrent  de  reconnaître  la 
mission  divine  du  prophète  de  ToUantzinco  ou  qui  rejetèrent  ses 
institutions. 

La  source  première  de  ces  divisions  et  de  ces  schismes  remon^ 
tait  peut-4tre  à  d'antiques  rivalités  religieuses  étrangères  à  l'A* 
nahoac  ;  mais  on  ne  saurait  douter  que  les  haines  particulières 
qui  surgirent  entre  les  familles  des  deux  frères  n'aient  contribué 
à  envenimer  l'esprit  de  secte  et  à  propager  l'opposition  qui  se 
manifesta  ensuite  contre  les  autels  de  QuetsalcohuatI.  Le  jeûne, 
dans  certaines  occasions  solennelles,  l'usage  de  se  tirer  du  sang 
avec  des  épines,  pour  les  offrir  aux  dieux,  paraissent  avoir  été 
des  coutumes  anciennes  parmi  les  Toltèques  ;  mais  l'abhition  des 

les  femmes  stériles  riovoquaieot,  afia  d*avoir  des  enfants.  Ceci  noos  ramène  à 
l'idée  énoncée  dans  la  note  précédente. 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VIII,  cap.  11. 

(2)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.,  tom*  III,  cap.  ItS. 

(3)  Pomar,  Kelacionde  Tetxcnco,  HS. 
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entants  à  leur  naissance,  la  confession  auriculaire,  rélablissement 
des  monastères  destinés  à  renfermer  séparément  des  religieux  des 
deux  sexes,  voués  à  la  pénitence  et  à  la  chasteté,  la  création 
d'un  sacerdoce  perpétuellement  obligé  à  la  continence  par  des 
vœux  redoutables,  sans  parler  d'une  multitude  de  rites  et  de  cé- 
rémonies nouvelles,  telles  étaient  les  innovations  extraordinaires 
que  le  prophète  venait  fonder  sur  le  plateau  aztèque  (1). 

Depuis  la  mort  violente  de  Totepeub-Nonohualcatl,  les  deux 
tiers  de  la  monarchie  si  bien  raffermie  par  la  législation  du  con- 
grès de  Culhuacan  étaient  gouvernés  par  les  fils  de  Texcaltepo- 
catl,  régnant  lui-même  dans  cette  ville  sous  le  nom  de  Yobual- 
latonac.Céacatl-Quetzalcohuatl,à  qui  sa  jeunesse  n'avait  pas  permis 
de  prendre  possession  du  trône  paternel,  s'était  exilé  volontaire- 
ment de  sa  patrie,  oii  trop  d'ennemis  l'environnaient,  maison 
gardant  l'espoir  que  d'heureuses  circonstances  lui  permettraient 
d'y  rentrer  un  jour.  Après  une  si  longue  absence,  ses  compéti- 
teurs s'imaginaient  peu  sans  doute  le  revoir,  et  la  puissance 
impériale  semblait  désormais  enracinée  dane  leur  maison.  Aussi 
le  bruit  de  son  retour  était-il  de  nature  à  causer  à  tous  une  pro- 
fonde émotion.  Son  apparition  inattendue ,  la  pompe  religieuse 
dont  il  s'environnait,  le  titre  auguste  de  Topiitzin  joint  à  son 
nom  comme  à  celui  de  Nauhyotzin ,  sa  science  mystérieuse  et  la 
mission  qu'il  disait  tenir  du  ciel,  servirent  admirablement  à  rele- 
ver  son  parti  dans  toute  l'étendue  de  la  monarchie.  Les  popula- 
tions indigènes,  voyant,  d'ailleurs,  en  lui  un  prince  de  leur  sang, 
reçurent  avec  enthousiasme  ses  envoyés  et  témoignèrent  leur  im- 
patience de  le  voir  en  possession  de  l'empire. 

On  ignore  si  Ihuitimal,  qui  régnait  à  Tollan,  était  un  fils  de  To- 
tepeuh;  mais  de  ses  nombreuses  concubines  (2)  ce  prince  avait 


(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  883.— Las  Casas,  Hist.  Apolog.,  etc., 
tom.  III,  cap.  174.  —  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  24. 

(2)  Gatierez  de  Sauta-CJara,  Hist.  de  lasguerras  del  Peru,  MS. 
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laissé  une  famille  considérable  qui  ne  paratt  pas,  UmtefoiSy  avoir 
été  reconnue  comme  légitime  par  les  nobles  toltéques.  Il  restait 
de  lui  plusieurs  fils,  demeurés  à  Cuitlahuac,  dans  la  catégorie  des 
membres  de  Tordre  des  Nahual-Teteuçtin  ;  les  annales  de  cette 
ville  (1)  donnent  à  l'un  d'eux  le  nom  de  Poloc»  et  c'est  de  lui  que 
sortirent  les  princes  connus  d'abord  sous  le  nom  de  Cintin  (2)  et 
ensuite  de  Tzompanteteuctin  (3).  On  ne  peut  douter  que  ceux-ci 
n'aient  prêté  aussit6t  leurs  services  à  Quetzalcohuatl,  qu'ils  de- 
vaient considérer  comme  le  chef  de  leur  famille  et  comme  [le  seul 
qui  pouvait  les  placer  au  rang  auquel  ils  avaient  droit  par  leur 
naissance.  Les  Toltéques  restés  fidèles  à  son  souvenir  relevaient 
partout  la  tète,  en  jetant  du  côté  de  Tollantzinco  un  regard  d'es- 
pérance. Ses  travaux  et  ceux  de  ses  disciples  multipliaient  rapi- 
dement le  nombre  de  ses  partisans  ;  malgré  les  précautions  ja- 
louses de  ses  rivaux,  ils  prêchaient  avec  succès  dans  les  provinces, 
et  l'Anahuac  se  trouvait  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
aux  prétentions  de  Quetzalcohuatl ,  lorsqu'Ihuitimal  rendit  le 
dernier  soupir.  (An  V  Calli  873.) 

Ce  prince,  qui  avait  régné  près  de  trente  ans,  ne  laissa  aucun 
souvenir  que  l'histoire  ait  enregistré.  Dès  qu'il  fiit  mort,  le  peuple, 
de  Tollan,  d'une  voix  unanime,  se  prononça  pour  Topiltzin-Céa- 
catl-Quetzalcohuatl  (4).  Une  ambassade  composée  des  plus  nobles 
seigneurs  du  royaume  se  mit  en  chemin  et  alla  le  supplier  d'ac- 
cepter la  couronne.  Le  prince  les  accueillit  avec  une  splendeur  et 
une  générosité  qui  les  remplirent  d'admiration  :  ils  ne  se  sentaient 
pas  moins  touchés  de  la  beauté  de  son  visage,  de  la  dignité  de  son 
maintien  et  de  son  extérieur  imposant,  tant  en  lui  les  dehors  cor- 


Ci)  Cod.  Chimalp.,  Chroo.  des  Tzomp. 

(2)  Cinlin,  plar.  de  Cinili,  Biaiorca  de  mais  secs  y  curada  (Molioa,  Yo- 
cab.  de  la  leog.  Meiic.  j  Castel.). 

(3)  Cod.  Chimalp.,  ib.  obi  aup. 

(4)  Cod.  Chimalp.,  Hiat.  Chroo.,  ad  an.  873.  —Torquemada,  Mooarq.  Ind., 
lib.  m,  cap.  7. 
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respondaient  avec  l6  titre  d'Emerande  que  sa  mère  lai  arait  donné 
ayant  sa  naîasanee. 

Soit  que,  par  la  mort  d'Ihuitimal,  Quetsalcohaatl  héritit  directe- 
ment du  trône  de  Tollan,  en  fertu  de  la  loi  de  sticcessioa  établie 
en  856,  soit  qne  rinfluence  qu'il  possédait  dés  lors  sur  l'esprit  des 
populations  ftd  de  telle  nature  que  la  puissance  même  de  Ychoai- 
latonac  s'effaçât  devant  la  sienne,  il  paraît  certain  qu'avant  de 
se  rendre  dans  sa  capitale  il  descendit  dans  la  vallée  et  alla  visi- 
ter à  Cuihuacan  le  temple  de  Quilaztli  qui  renfermait  les  restes  de 
son  père.  Après  trois  années  de  séjour  paisible  à  Tollantsinco»  il 
passa  avec  son  cortège  au  plateau  de  Huitxilapan,  premier  théâ- 
tre des  exploits  de  sa  famille,  et  y  laissa  une  partie  doses  disciples 
qui  formèrent  le  premier  noyau  de  la  cité  célèbre  à  laquelle  on 
décerna  depuis  le  nom  de  CholuUan  (1).  Contournant  ensuite  la 
base  du  Popocatepetl,  il  traça  pent-étre  le  chemin  que  sept  siè- 
cles plus  tard  les  chevaux  des  conquérants  espagnols  foulèrent  ea 
descendant  vers  Mexico.  Dans  ce  long  intervalle,  les  hommes  et 
les  cités  changèrent  plus  d'une  fois;  mais  la  nature  resta  la  même. 
De  quelque  cdté  que  la  suite  de  Quetzalcohuatl  laissât  tomt>er  ses 
regards  sur  la  vallée  d'Anahuac,  elle  leur  offrait  des  scènes  égale- 
ment ravissantes.  Autour  des  grands  lacs,  profondément  encaissés 
au  centre  des  masses  porphyritiques  qui  la  séparent  des  plateaux 
voisins,  on  ne  voyait  partout  que  forêts  magnifiques,  que  riches 
prairies,  que  champs  fertiles  s'inclinant  vers  le  rivage.  Du  fond 
des  eaux,  les  villes  toltèques,  à  demi  cachées  dans  là  verdure,  s'é- 
lançaient avec  leurs  blancs  téocallis.  Au  milieu  de  toutes  se  dis- 
tinguait, comme  une  reine  entre  ses  compagnes,  la  noble  cité  de 
Cuihuacan,  rattachée  à  la  colline  du  Huexachtecatl  par  une  lan- 
gue étroite  de  terre  et  étendant  ses  grands  bras  au  nord  et  au 
midi,  comme  pour  marquer  son  empire  sur  les  lagunes. 

Quetzalcohuatl  obtint  sur  tout  son  passage  les  marques  d'une 

(1)  Torquemada,  ibid. 
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superstitieuse  vénération.  Il  parut  à  Cnlhuatan,  non  arec  Tappa* 
reil  terrible  d'un  vainqueur,  mais  avec  la  majesté  pacifique  d'un 
roi  qui  prend  possession  de  ses  états  (1)  :  il  était  accompagné 
d'une  suite  nombreuse  dont  les  riches  vêtements,  la  noblesse  et  la 
distinction  annonçaient  une  haute  culture  (2).  On  ne  saurait  ren- 
dre compte  de  son  entrevue  avec  Yohuallatonac,  ni  des  senti- 
ments que  ce  prince  prouvait  nourrir  contre  lui,  puisque  l'histoire 
n'en  a  pas  gardé  le  souvenir;  mais  on  peut  croire  qu'elle  se  passa, 
en  apparence,  au  moins,  à  la  satisfaction  de  tons,  et  que  le  nou- 
veau roi  de  Tollan  fut  reçu  dans  la  métropole  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang  et  à  son  caractère  auguste  de  Topiltzin. 

On  ne  trouve  dans  les  histoires  toltèques  aucun  détail  particu- 
lier sur  Tavénement  de  Quetzalcohuatl  ;  on  ignore  s'il  avait  reçu, 
antérieurement  à  son  arrivée  dans  le  Mexique,  l'onction  royale,  ou 
s'il  fut  sacré  des  mains  de  ses  disciples  au  moment  de  prendre 
possession  du  trône.  On  sait  seulement  qu'en  arrivant  à  Tollan  il 
fut  revêtu  de  la  double  puissance  de  la  royauté  et  du  sacerdoce» 
et  qu'il  exerça,  par  lui-même  et  d'une  manière  spéciale,  la  sacri- 
ficature  suprême  (3). 

Tollan  passait  alors  pour  la  plus  riche  et  la  plus  florissante  des 
villes  du  plateau  aztèque  :  le  privilège  qu'elle  eut  de  devenir  la 
capitale  de  Quetzalcohuatl  ne  tarda  pas  à  lui  donner  une  prépon- 
dérance marquée  sur  Culhuacan,  et,  durant  le  reste  de  son  règne, 
elle  fut  de  fait  la  véritable  métropole  de  l'empire  toltèque.  Située 
dans  une  grande  vallée,  environnée  de  hautes  montagnes,  cette 


(1)  Torqaemada,  ibid.  ^  Gutierei  de  SanU-Glara,  HisL  de  las  guerras  del 
Pero,  MS.  . 

(2)  Id.,  tbid.  —  Torqnemada,  ibid. 

(3)  God.  Chimalp. ,  Hist.  Cbron. ,  ad  an.  978.  Outre  le  titre  saceidolal  de 
«  Tltmacazqui  » ,  dooné  à  QueUaieohaatI ,  le  teite  dit  ici  :  «  Itiipaii...  inin 
«  lihuiti  caoaio  in  Tolteea  iu  yebva  Qaetzalcohaatl ,  inîc  quimo-tlatocatîqne 
«  ÎQ  encan  ToUau ,  ibuao  iteopiicanbcatca  ».  Ce  qui  vent  dire  :  «  En  cette 
«  aonée,  les  Toltèques  allèrent  chercher  Qaetzakohuad  lui-même,  afin  de  le 
«  coastilwer  rot  de  TallaOr  et  qu*il  fûl^prand-prètre  »... 
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ville  était  fortifiée  à  la  fois  par  la  nature  et  par  Fart.  La  lÎTière 
Quetzalatl  coulait  au  centre  de  la  cité  qu'elle  partageait  en  deux  ;  I 

la  forteressede  Toltecatepec  qui  avait  remplacé  l'ancien  Hamhéni, 
an  nQrd-esty  et  celles  de  Nonohualco  et  de  Xicococ,  érigées  sur 
les  hauteurs  voisines  (1)»  protégeaient  les  abords  de  la  capitale. 
Du  haut  de  leurs  tours  pyramidales,  la  sentinelle  embrassait  d'un 
coup-d'œil  toute  l'étendue  de  la  vallée,  et  nul  ne  pouvait  s'en  ap- 
procher de  quelque  côté  que  ce  fût,  sans  être  aussitôt  signalé.  Le 
vaste  développement  que  prit  ensuite  Tollan  l'ayant  fait  parta- 
ger en  vingt  quartiers,  chacun  d'eux  reçut  le  nom  d'une  des  prin- 
cipales provinces  soumises  a  la  domination  de  ses  monarques  (2). 
Ce  n'est  pas  seulement  ainsi  qu'elles  étaient  représentées  dans  la 
métropole;  mais  les  princes  qui  en  étaient  les  gouverneurs  héré- 
ditaires y  possédaient  chacun  un  palais,  et  ils  étaient  tenus  d'y 
résider,  chaque  année,  durant  un  certain  temps  (3). 

Quetzalcohuatl  travailla  plus  qu'aucun  des  autres  rois  toltèques 
à  embellir  cette  grande  ville.  Toutes  les  traditions  sont  d'accord 
pour  vanter  sa  splendeur  et  célébrer  la  prospérité  qu'elle  acquit 
sous  son  règne.  Hais  l'attrait  qu'avait  pour  lui  la  magnificence 
ne  l'empêchait  pas  d'étendre  sa  vigilance  au  bonheur  des  autres 
nations  qui  forent  soumises  à  son  sceptre  (4).  Dans  cette  vue,  il 
s'appliqua  à  les  relier  les  unes  aux  autres  par  des  voies  de  commu- 
nication plus  faciles ,  traçant  des  chemins,  ouvrant  des  routes  et 
des  chaussées,  jetant  des  ponts  sur  les  fleuves  et  sur  les  rivières, 

(1)  Ces  diverses  forteresses  sont  cooones  ptr  le  God.  Chimalpopoca. 

(2)  Voici  le  nom  de  ces  quartiers  ou  provinces,  d'après  le  document  intitulé 
«  Hiftoria  Tnlteca  » ,  MS.  en  langue  nahuatl,  coll.  Aubin  :  «  Pantecatli, 
Itzcuitxoncatli,  Tlematepehna ,  Tlequaxtepehua ,  Teicatepehua ,  TecoUotepe- 
haa,  Tochpaneca,  Cenpoalteca,  Cuetlaitect,  Coicateca,  Nonohaalca,  Caitla- 
piltxinca,  Axtateca,  Tzanatepehua,  TeteUîncatl,  Teuhxîlcatli ,  Zacanca,  Cuii- 
coco,  Onsuhçhichinoca  et  Chiuhnauhteca  ». 

(3)  Vejtia,  Hist.  Antig.  de  Meiico,  tom.  I,  cap.  25. 

(4)  Codei  Chimalp.,  Hist.  des  soleils.  Ce  document  cite  un  grand  nombre  de 
villes  et  de  provinces  qui  auraient  été  conquises  par  Ceacatl  ;  mais  il  est  dif- 
ficile de  savoir  s'il  faut  prendre  ce  mot  dans  un  sens  guerrier  on  pacifique. 
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encourageant  le  commerce  d'un  pays  à  un  autre,  et  l'attirant  de 
tous  côtés  dans  la  capitale  et  dans  la  vallée  d'Anahuac,  non-seu- 
lement des  diverses  provinces  de  l'empire ,  mais  encore  des  ré- 
gions les  plus  lointaines  (1). 

Les  descriptions  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  histoires  mexi-' 
caines  représentent  ToUan  comme  le  séjour  de  la  félicité,  du  luxe 
et  de  l'abondance.  L'heureuse  situation  de  cette  ville  à  la  tête  du 
fleuve  Quetzalatl  la  mettait  en  communication  avec  les  provinces 
riveraines  jusqu'à  la  mer.  La  plaine,  qui  s'élève  graduellement  vers 
lesmontagnes  dont  elleestenvironnée,  est  délicieuse  par  sa  fertilité, 
par  les  fruits  exquis  qu'elle  porte  et  par  la  douceur  de  son  climat. 
Du  haut  des  terrasses  de  son  palais  Quetzalcohuatl  embrassait  du 
regard  cette  belle  campagne,  avec  ces  champs  de  maïs ,  dont  les 
gerbes  étaient  si  hautes,  qu'elles  ressemblaient  à  des  arbres  (2); 
avec  ces  plants  de  cotonniers,  qui  produisaient  naturellement  des 
cotons  de  toutes  couleurs  (3)  ;  avec  ces  jardins  où  s'étalaient  à 
l'envi  les  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus  variées.  Plus  loin ,  des 
villes  et  des  villages ,  des  maisons  de  plaisance  environnées 
d'ombrages  parfumés,  s'étendaient  tout  autour ,  jusqu'aux  forêts 
majestueuses»  dernière  ceinture  de  la  vallée  de  Xocotitlan  avant 
d'arriver  aux  Gordillières ,  dont  les  sommets  se  perdent  dans  les 


(1)  Toutes  les  histoires  sont  d*accord  à  ce  sujet;  les  débris  de  ponts,  de 
chaussées,  de  grands  cheûiins  et  d*aqaeduGS,  qu'on  rencontre  encore  en  tant 
d*endroits  dans  ces  contrées ,  sont  tons  attribués  à  Quetzalcohuatl,  et,  comme 
d'ordinaire ,  il  passe  pour  en  SToir  fait  probablement  plus  qu*il  n*en  fit  réel- 
lement. 

(2}  Sahagun ,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  111,  cap.  3.  —  Au  moment  on  nous 
écrivons  ces  lignes,  nous  avons  devant  les  yeui  la  réalisation  exacte  des  pa- 
roles de  Sahagun,  à  Rabinal,  dans  un  climat  analogue  h  celui  de  ToUao.  Nous 
avons ,  dans  le  jardin  dépendant  du  presbytère ,  un  plant  de  maïs ,  dont  les 
gerbes,  fortes,  droites  et  fermes,  s'élèvent  déjà  à  plus  de  3  pieds  au-dessus 
de  la  tète,  avant  leur  croissance  "complète. 

(3)  Sahagun,  ibid.  —  «  Sembraban  y  cogian  algodon  de  todos  colores,  como 
«  decir  Colorado ,  encarnado ,  amarillo ,  morado ,  blanquesino ,  verde,  azul , 
«  prieto ,  pardo,  naranjado,  j  leonado  ;  estos  colores  de  algodon  eran  natu- 
«  raies,  que  asi  se  nacian.  » 
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imea  :  ce9  forêts  étaient  la  retraite  des  bètes  fmrw ,  dont  le  poil 
servait  à  fabriquer  des  tissus  plus  éclatants  et  plus  doux  que  la 
soie  (1);  dont  les  peaux,  tannées  avec  un  art  sans  égal,  ornaient 
les  armures  et  les  meubles  des  grands  (3).  A  Tabri  de  leurs  feuil* 
lages  variés,  des  milliers  d'oiseaux,  aux  plumages  étincelants,  les 
favoris  de  Quetxalcohuatl  (3),  faisaient  retentir  les  airs  des  chants 
les  plus  suaves. 

Tollan  était  b&ti  sur  Tune  et  sur  l'aulre  rive  du  fleure  :  à  la 
gauche»  elle  s'appuyait  contre  les  collines  de  l'ancienne  cité  de 
Mamhéni  vers  laquelle  elles  s'élevaient  brusquement.  La  police  y 
était  parfaite  pour  la  propreté  des  ruesi  pour  le  cours  des  eaux, 
pour  la  commodité  des  bains,  pour  la  culture  des  arts,  la  protec- 
tion du  commerce  et  la  sûreté  publique  (4).  Les  places  et  les  rues 
étaient  ornées  de  temples  et  de  palais  qui  s'étendaient  majestueu- 
sement sur  une  suite  de  gradins ,  et  leurs  terrasses ,  ornées  de 
fleurs  et  d'arbustes^  présentaient  un  coup  d'<eil  enchanteur  (5],  Le 
règne  de  Quetzalcohuatl  est  représenté  dans  toutes  les  traditions 
comme  l'âge  d'or  des  Toltèques.  La  viUe  de  ToUan  était  sans  rivale; 
elle  avait  atteint  soa  apogée  et  offrait  véritablement  l'image  de  la 
prospérité  et  du  bonheur.  Le  bien-^tre  était  général.  La  pauvre- 
té y  était  inconnue,  et  ses  habitants  nageaient  dans  toutes  les  joies 
de  l'opulence  et  des  satisfactions  de  la  vie.  Elle  renfermait  les 
plus  riches  manufactures  en  tout  genre ,  et  l'habileté  de  ses  ou- 
vriers resta»  dès  lors,  proverbiale  en  Amérique  (6). 

(1)  Le  poil  da  veotre  du  lapiD  et  dn  lièvre  servait  à  confectionoer  une  étoffe 
qae  tous  les  Espagnols  prireot  pour  de  la  soie,  lors  de  leur  arrivée, 

(2)  SahaguQ,  Hist,  de  N.-^paEa,  lib,  111»  <^p,  a. 

(3)  Id,,  ihid.,  et  lib,  X,  cap.  20. 

{i)  Utliliocbitl,  IV,  Relacion  de  las  vidas  de  los  reyes  de  los  Tultecas.  MS. 
des  Archives  nation,  de  Mexico,  édile  dans  le  tom.  IX  de  Kingsborougb,  Supp. 

(5)  Les  Indiens  du  Meiique  et  de  TAmérique-Centrale  se  distiosoèreia  tou- 
jours par  leur  prédilection  pour  les  fleurs,  qu'ils  disposent  encore  aajourd'bui 
avec  beaucoup  d'art, 

(§)  Sabagout  Hist»  de  N.-Espana,  lib.  X,  csp.  29.  —  Torquemada,  Monarq. 
Ind.,  lib.  III,  cap.  7. 


—  2T1  — 

Ses  «  tianqaiz  %  ou  marchés  (1)  étaient  FentrepAt  du  commente 
d'une  grande  moitié  de  rhémisphère  occidental  (3).  Sous  leurs 
vastes  portiques^  se  pressaient  les  marchands  de  toutes  les  nations 
du  Mexique  ;  on  y  accourait  des  royaumes  étrangers  les  plus  re- 
culés du  nord  et  du  midi  ;  on  venait  y  chercher  les  produits  variés 
de  la  nature  et  de  Findustrie  des  régions  américaines.  A  côté  des 
fruits  délicieux  de  tant  de  climats  différents  on  admirait  des  nattes 
incomparables  par  la  beauté  du  tissu  et  la  finesse  du  travail ,  des 
tapis  de  cuir  maroquinés  avec  la  dernière  perfection  »  des  étofiés 
de  coton,  de  poil  de  lapin  ou  de  lièvre»  non  moins  fines 
que  brillantes  par  la  variété  de  leurs  couleurs;  elles  offraient  à 
Tœil  émerveillé»  soit  le  rouge  éclatant  de  la  cochenille  et  de 
r  ik  achiotl  )»  (3),  soit  la  pourpre  aux  trois  teintes  de  la  c6te  de  Te- 
huantepec  (4)»  le  jaune  doré  du  «  Nih  i»  (5)  ou  l'aaur  céleste  de  Tin- 

(1)  Tianquix  ou  Tianquizlli;  ce  mot  a  le  même  sens  qae  foire  ou  mar- 
ché. Le  titiiqali  de  Tlatelolco,  que  Ica  Espagnols  Tirent  en  arrivant  à  Keiioo, 
était,  au  temps  de  Is  conquête,  le  plus  célèbre  de  TAmérique. 

(2)  C*est  un  fait  appuyé  sur  des  preuves  sans  nombre,  que  les  Indiens  des 
diverse»  contrées  de  rAmériqoe  eommuBîqnaiQnt  les  uns  atee  les  autres,  pkr 
ie  nûyen  de  nombrf  uses  caravanes  qui  se  reodai^ni  de  foire  en  tw^^  k  des 
distances  considérables  de  leur  pays ,  comme  nous  le  démontrerons  plus  loin. 

(3)  Achiotl,  achiole,  disent  actuellement  les  Indiens  et  les  Espagnols;  c*est 
une  petite  graine  renfermée  comme  la  grenade  dans  une  écorce  épaisse,  fruit 
d'un  arbuste  de  moyenne  taille  i  cette  grains  produit  uœ  couleur  roofe  plus 
belle  que  la  cochenille ,  et  dont  on  se  sert  beaucoup  dens  la  teinture ,  avec  le 
mordant  appelé  nih, 

(i)  Cette  pourpre  est  produite  par  un  coquillage  bivalve  qu'on  trouve  aboo- 
danmeot  sur  toute  la  c6te  de  Tocéau  Pacifique,  jusqu'au  delà  de  Costa^^lUca  ; 
on  en  obtient  toutes  les  teintes  que  l'on  désire ,  et  elles  sont  parfaitement  du- 
rables. Le  procédé,  encore  en  usage  de  nos  jours  parmi  les  Indiens»  consiste 
à  ramasser  d^avaoee  tous  les  coquillages  nécessaires  que  Fou  fait  séeher , 
après  quoi  ou  les  prend  Fun  après  l'autre  et  on  les  presse  délicatement ,  de 
manière  à  eu  faire  tomber  quelques  gouttes  de  la  matière  colorante.  Cette 
matière  est  d*abord  presque  incolore  >  on  y  trempe  l'uu  aprèa  l'autre  les  fils 
de  coton,  et,  après  qu'ils  sont  suffisamment  imbibés  »  on  les  fait  pas&er  entre 
le  pouce  et  Viadet.  et  on  les  met  de  câté  pour  les  sécher.  D'abord  le  fil  est  d'un 
bleu  foncé  ;  mais  il  prend  un  ton  pourpré  convenable. dès  qu'il  est  exposé  à 
Tair.  Après  cette  opération,  on  reud  k  coquillage  à  la  mer.  oii  il  se  remplit  de 
nouveau  de  matière  colorante  pour  une  autre  occaaion  (Squier»  ^(carag^a»  its 
people  and  scenery,  etc.,  Yol.  U). 

(&)  Le  nih  est  un  insecte  assez  semblable»  pour  Ut  foroM»  à  oaluî  de  Iscot 
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digo.  C'est  là  qu'on  étalait  è  c6té  des  écharpes  de  soie  de  che- 
nille (1),  œuvres  admirables  de  la  patience  indienne,  des  yète- 
ments  de  toutes  formes,  brodés  d'or  ou  de  perles  ;  des  manteaux 
aux  mosaïques  de  plume  dont  le  velouté,  la  supériorité  du  dessin 
et  du  travail  surpassaient  tout  le  reste  (2).  On  vendait  ailleurs  de 
l'or  en  barres  et  en  poudre,  des  parasols ,  et  des  éventail  pana- 
chés ou  en  mosaïque ,  des  instruments  de  musique  de  toute  es- 
pèce ,  des  ouvrages  d'écaillé  ou  de  coquillages  d'une  délicatesse 
exquise,  des  bijoux  précieux,  des  pierreries,  surtout  des  turquoi- 
ses et  des  émeraudes,  taillées  avec  un  fini  que  l'art  des  Européens 
ne  sut  jamais  atteindre  (3).  Auprès  des  coupes  d'or  et  d'argent, 
d'albâtre  ou  d'agate,  où  devait  bientAt  écumér  le  chocolat  divin  ré- 
servé aux  princes  de  l'Amérique  (4),  se  rangeaient  toutes  les  mer- 
veilles de  la  céramique  toltèque,  des  vases  d'une  terre  si  fine ,  de 
couleurs  si  brillantes,  que  l'Étrurie  ou  la  Chine  se  fussent  fait  un 
honneur  de  les  produire  (5)  ;  des  ustensiles  de  toute  sorte ,  aux 
formes  gracieuses  ou  grotesques ,  ornés  de  peintures  et  de  reliefs 
dont  nos  artistes  seraient  jaloux.  Tel  était  le  coup  d'œil  qu'offraient 
aux  Américains  et  aux  étrangers  les  tianquiz  de  la  cité  de  Quetzal- 


cheoille,  mais  gros  à  peu  près  comme  une  petite -leotille;  iJ  est  blanc  et 
velu  comme  la  cocheniUe  ,  très-abondant  dans  la  Véra-Pax,  et  se  nonrrit  sur 
un  bnisson  épinier  toujours  vert.  Il  produit  une  espèce  de  graisse  jaune , 
comme  la  gomme-gntte,  excellent  canstiqae  dont  les  Indiens  usent  comme  du 
meilleur  mordant,  et  qai,  suivant  leurs  anciens  livres,  avait  en  même  temps 
Tefficacité  du  baume  de  copahu. 

(1)  Cette  chenille  est  grosse  et  venimeuse;  elle  file  une  soie  très-fine  dans 
les  forêts  du  Mexique  et  de  TAmérique-Centrale  ;  les  Indiens  en  font  encore 
des  espèces  d*écbarpes,  œuvres  d'une  patience  et  d*un  travail  fort  laborieui. 

(2)  Les  Indiens  du  Michoacan  conservèrent  encore  assez  longtemps,  après  la 
conquête,  cette  industrie  curieuse,  dont  nous  parlerons  amplement  plus  tard. 

(3)  Lorenzana,  Cartas  de  Hemando  Certes.  Bfeiico,  1776. 

(4)  Sahagun ,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  XI,  cap.  6.  —  Torquemada,  Mo- 
narq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  53. 

(5)  Torquemada,  ibid.,  lib.  m,  cap.  19.  «  Et  ce  qui  causa  le  plui  d'admira- 
«  tion  aui  Castillans,  dit-il,  dans  le  temps  qu*ils  j  demeurèrent,  fut  la  faïence 
«  si  belle  et  si  délicate ,  comme  celle  de  Florence  en  Italie ,  dont  une  grande 
«  quantité  sa  vendait  dans  les  marchés»... 
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cohnatl  à  une  époque  où  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  était 
plongée  dans  la  barbarie. 

Dans  leurs  demeures  princières ,  les  seigneurs  toltèques  trou- 
vaient toutes  les  commodités  désirables.  La  tradition  mentionne 
avec  orgueil  les  quatre  palais  merveilleux  du  roi-pontife  :  chacun 
était  un  assemblage  des  métaux  les  plus  précieux;  les  plus  beaux 
marbres,  le  jaspe  et  le  porphyre ,  Talbàtre  transparent  s'y  étaient 
transformés  de  mille  manières  sous  les  ciseaux  des  artistes,  afin 
d'en  orner  les  cours  et  les  galeries.  Tous  les  arts  avaient  riva- 
lisé pour  accroître  la  splendeur  et  la  majesté  du  grand  monarque 
de  l'Occident.  Auprès  de  chaque  palais  s'élevait  un  temple  d'une 
magnificence  analogue,  dédié  à  l'une  des  divinités  du  rituel  toltè- 
que.  Le  temple  d'Or,  situé  à  l'est,  avait  reçu  son  nom  des  lames 
ciselées  de  ce  métal,  dont  il  avait  été  enrichi  :  à  l'ouest,  on  voyait 
le  temple  des  Émeraudes  et  des  Turquoises  ;  au  midi,  le  temple  des 
Coquillages,  et  au  nord  le  temple  d'Albâtre,  ainsi  nommés  suivant 
la  nature  des  ornements  qu'ils  avaient  reçus.  Ces  quatre  sanc- 
tuaires étaient,  après  celui  de  Quetzalcohuatl,  les  plus  illustres  de 
la  capitale,  et  ils  étaient  desservis  par  les  pontifes  les  plus  élevés 
en  dignité  après  le  souverain  (1). 

On  ne  saurait  assigner  avec  exactitude  les  limites  qu'avait  l'em- 
pire toltèque  sous  le  règne  de  Quetzalcohuatl.  Il  est  certain ,  tou- 
tefois, qu'elles  avaient  une  extension  considérable  (2).  Soit  que, 
dans  les  commencements,  la  force  des  armes  eût  aidé  à  la  prédi» 
cation  de  sa  doctrine,  soit  que  la  seule  persuasion  et  le  langage 
ardent  de  ses  disciples  et  de  ses  ap6tres  eussent  réussi  à  établir 
son  autorité,  il  est  notoire  qu'elle  fut  reçue  par  les  habitants  d'une 


(1)  SabagQD,  Hist.  deN.-Espant,  lib.  X,  cap.  29.  —  Cod.  Chimalp.,  Hist. 
Chroo.,  ad  an.  Il  Acatl,  883. 

(2)  Iitliliochitl,  IV.  Relacioo,  etc.  «  Aotes  de  pasar  adelaote,  commence  ici 
«  cet  auteur ,  quiero  bacer  relacion  del  eatado  en  que  estabao  las  naciooes 
«  tultecas,  j  es  que  ja  en  este  tiempo  casi  mil  léguas  babian  poblado,  j  edi- 
«  ficado  pueblos,  ciadades  villas  j  lugares  ». 
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foote  de  provinces  qoi  n'avaient  jamais  été  soumises  auparavant 
par  les  Toltèques.  Lorsqu'il  crut  sa  puissance  suffisamment  affer- 
mie, une  de  ses  premières  mesures  fut  de  prohiber,  sous  les 
peines  les  plus  rigoureuses ,  la  coutume  abominable  de  verser  le 
sang  humain  en  Thonneur  de  la  divinité.  Il  donna  l'ordre  de  pu- 
rifier tous  les  temples  et  spécifia  la  qualité  des  dons  que  Ton  pour- 
rait offrir  sur  les  autels  :  c'étaient  des  parfums,  des  fleurs,  du  pain 
de  mais,  des  fruits  et  des  papillons,  aux  jours  ordinaires;  aux 
fittes  solennelles,  il  accordait  qu'on  immolât  un  lapin,  un  serpent 
ou  bien  un  daim,  suivant  la  circonstance  (t).  Telle  était  l'horreur 
qu'U  avait  pour  l'effusion  du  sang,  qu'il  travaillait  constamment , 
dit  la  tradition  (S) ,  à  mettre  un  frein  aux  désordres  et  aux  cabales 
qui  enfantent  les  désordres  et  la  guerre,  en  châtiant  avec  rigueur 
lea  erimea  et  les  délits  capables  d'allumer  la  haine  entre  les  d- 
toyens  oa  les  peuples. 

Cette  loi  fit  de  Quetxaleohuatl  un  héros  et  un  martyr.  Rien  ne 
reluMUM  davantage  le  caractère  de  ce  prince  que  la  constance  et  le 
courage  avec  lesquels  il  sut  résister,  durant  tout  son  règne,  à  ceux 
qui  tentèrent  de  la  lui  fiiire  abroger.  On  ignore  comment  elle  fut 
accueillie  à  Téotihuacan,  et  si  ses  prêtres  y  donnèrent  une  adhésioa 
entière  et  libre.  Malgré  l'accroissement  rapide  de  la  viUede  Cnlfaua- 
can  et  la  prospérité  prodigieuse  dont  jouissait  alors  ToUan,  la  cité 
du  Soleil  étatt  encore  la  plus  vaste  et  la  plus  peuplée  dans  la  monar- 
diie  (3).  Les  populations  accouraient  avec  plus  d'empressement  que 
jamais  à  ses  sanctuaires,  deasenris,  comme  auparavant,  par  le  col- 
lège des  Papahua^tlamacazqui,  ou  Ministres  aux  longs  cheveux. 
C'est  par  leurs  mains  qne  passaient  les  prémices  des  fruits  de  la 
terre  qu'on  offrait  aux  astres  du  jour  et  de  la  nuit  Chaque  an- 
née, à  cette  occasion  l  on  j  célébrait ,  au  temps  de  la  récolte  do 

(t)  Ood.  dÛBMlp.,  flisL  Chroo. ,  ad  an.  aas.— Torqnanada,  Mooirq.  Ind., 
Vb.  TI,  cap.  a4. 
(t)  Id.,  ML 
(S)  IiUOiaddU,  IT.  adadoo. 
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nais»  «Ae  fête  fObMieHe  :  on  Mmotaît  m  f^und  nombre  de  cap- 
life  et,  à  lew défMt,  In  eriminels  qui  gémmàtefkt  dan»  ]e»  caohols 
de  l'état  Ce»  diMniaii  à  ce  tacrïfiee  )e  nom  de  «  tell»*inoiianii* 
qnan  »,  c'eeMMtire,  b  teneonlre  dee  pierres,  parce  que  Ton 
plaçait  QBe  des  vietiiMa  entre  deux  pierres  extrènieaient  affiMes , 
dispesées  deananière  à  ce  qm'oB  put  les  lancer  Tone  centre  Ttiitre 
et  qa'eo  se  reaeontrant  elles  nisaeiit  ett  pièces  le  condammé  (i). 
Dès  que  os  sacrifice  était  adieré,  eo  enterrait  lesoadevres,  et  sur 
lev  sépultwe  od  exécutait  un  ballet  composé  des  principanx  seî- 
gneuts  présenta  i  la  solennité.  Les  fdtes  duraient  tout  le  Jour,  et 
la  noit  se  passait  dans  une  suite  de  danses  et  de  banquets  dans 
les  divers  quartiers  de  la  rilleu 

I>es  coutuases  de  ce  genre  ne  sont  pas  £Miies  k  abeKr  ;  elles  ont 
leurs  racûnss  dans  les  superstitions  nationales ,  et  la  moindre  dé- 
rogation, ans  yeox  de  leurs  partisane,  est  un  crime  irrémissible. 
L'usage  de  verser  te  sang  faramaip  dans  les  sacrifices  était  loin  de 
ftdre  naître,  à  cette  époque,  le  sentiment  réprobateur  que  nous  y 
attachons  de  nos  jours,  dans  les  contrées  où  nous  vivons.  Sous  le 
Toile  obscur  des  traditions  mexicaines  relatives  à  Timmolation 
des  victimes  humaines ,  on  croit  entrevoir,  d^ailleurs,  une  idée 
plus  profonde  et  surtout  mei ns  repoussante  que  cette  soif  de  sang 
généralement  attribuée  aux  sectatewrs  de  Tetzcatlipoca  ;  des  yeux 
plus  pénétrants,  écartant  Tenveloppe  barbare  avec  laquelle  leur 
culte  se  présente  au  premier  abord,  n'bnt  vu  dans  ces  sacrifices 
inhumains  que  t^enagératien  d'un  dogme  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  f  eUgioos  antiques,  celui  de  Texpiation  mystérieuse  de  la  chute 
originelle.  Au  contraire,  la  secte,  personnifiée  dans  Quelzalco- 
huatl ,  laisse  percer  vaguement  les  traces  d*un  panthéisme  analo- 
gue à  celui  de  plusieurs  philosojphies  iadoues,  et  d'une  oppoei* 
tion  maliérieUe  au  doeme  de  l'immortalité  de  fâme ,  dont  les 
sacrifices  expiatoh^s  étaient  une  conséquence*  îelte  aurait  été, 

(1)  Ixtliliocliitl,  ibid.  —  Vejtia,  Hbt.  Aotig.  de  Mexioo,  tom.  I,  cap.  îf. 
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an  fond,  la  doctrine  secrète ,  sinon  du  prophète  lui-même,  an 
moins  de  cenx  qni,  dans  la  suite,  embrassèrent  son  culte  (i).  Noos 
devons  ajouter  ici  qu'à  l'époque  où  Quetzalcohuatl  saisit  le  scep- 
tre dans  Tollan ,  les  sacrifices  de  victimes  humaines  étaient  loin 
de  se  pratiquer  universellement.  C'est  à  peine  si,  i  de  rares  inter- 
valles, on  en  immolait  une  seule,  en  des  circonstances  solen- 
nelles, dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale  :  aussi  la  dé- 
fense de  Quetzalcohuatl  fut-elle  généralement  accueillie  avec  le 
respect  qui  lui  était  dû.  Hais  à  Téotihuacan ,  où  cette  coutume 
barbare  prévalait  depuis  un  grand  nombre  d'années,  mais  dans 
les  autres  villes  de  l'Ânabuac  qui  avaient  été  plus  directement 
soumises  à  leur  contrôle  et  à  la  domination  des  princes  de  la  lan- 
gue nahuatl ,  la  volonté  du  monarque  éprouva ,  sans  nul  doute, 
une  résistance  que  son  énergie  seule  parvint  à  comprimer. 

Par  une  conséquence  toute  naturelle,  les  descendants  des  an- 
ciennes populations  othomies  qui  se  souvenaient  de  la  tyrannie 
naguère  subie  par  leurs  pères,  traînés  de  force  aux  autels  sauvants 
des  Toltèques,  durent  se  ranger,  avec  d'autant  plus  de  joie,  aa 
parti  de  Quetzalcohuatl,  qu'ils  reconnaissaient  en  ce  prince  un 
représentant  de  leurs  propres  droits.  Ces  motifr,  joints  à  l'influence 
que  sa  réputation  de  sainteté  lui  donnait  sur  l'esprit  de  toute  la 
nation  en  général,  aident  à  comprendre  comment  les  rois  d'Otom- 
pan  et  de  Culhuacan  purent  adhérer  à  ses  lois  insolites.  D  est  dou- 
teux, toutefois,  que  cette  adhésion  fût  sincère,  et  l'on  a  lieu  de 
croire  qu'ils  protestèrent  tout  bas  contre  la  compression  à  laquelle 
ik  étaient  soumb.  Ceux  des  membres  du  sacerdoce  qui  regrets 


(1)  Ces  réfleiioDS  nous  oot  été  en  |Mrtie  suggérées  par  M.  Aubio ,  doot  les 
étodes  iirofoodes  sur  la  religion  des  aociens  Mexicains  nous  feront  con- 
naître  plos  tard  d*aoe  manière  bien  pins  complète  les  écoles  philoaophiqaes 
des  peuples  américains.  Elles  senriront,  nons  Tespérons,  à  faire  comprendre 
plus  clairement  les  phases  di?erses  de  la  guerre  religieuse  qui  commença 
arec  Quetalcohuatl  et  qui  continuait  encore  plus  ou  moins  à  Tépoque  de  la 
conquête. 
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taient  Tosage  antique,  n'osant  célébrer  en  public  leurs  funestes 
holocaustes,  en  firent  Tobjet  de  leurs  assemblées  secrètes,  et  les 
ténèbres  de  la  nuit  voilèrent  alors  ce  que  le  jour  ne  voyait  qu'a- 
vec horreur  :  les  mécontents  de  tout  rang  s'unirent  à  eux,  pen- 
sant déjà  dans  l'ombre  à  conspirer  contre  Tennemi  de  leurs  rites. 
C'est  ainsi  que  les  colères  religieuses,  en  envenimant  les  haines  de 
fomille  et  les  oppositions  politicpies,  donnèrent  naissance,  quel- 
ques années  après,  aux  troubles  qui  ne  cessèrent  d'agiter  l'empire 
toltèque  durant  la  plus  grande  partie  de  son  existence. 

Pour  réformer  les  coutumes  barbares  d'une  nation,  il  ne  con- 
vient pas  seulement  de  lui  dicter  des  lois ,  il  faut  encore  lui  en 
imposer  le  respect  et  lui  inculquer  le  désir  de  l'obéissance.  Dans 
ce  dessein,  Quetzalcohuatl  devait  travailler  à  rendre  respectables 
aux  yeux  de  ses  stjets  ceux  qui  étaient  chargés  de  les  instruire. 
Dès  lors,  les  prêtres  furent  astreints  à  des  règlements  rigoureux,  et 
le  roi-pontife,  en  sa  qualité  de  chef  suprême  de  la  religion,  Ait  le 
premier  à  s'y  conformer.  Il  bâtit  ou  commença  un  grand  nombre 
de  monastères  et  de  collèges  pour  les  deux  sexes.  On  les  appelait 
«  Maisons  de  jeûne,  de  pénitence  et  de  prières  »  (1),  à  cause  des 
exercices  auxquels  on  obligea  ceux  qui  y  habitaient.  On  recevait 
dans  ces  retraites  les  jeunes  gens  des  iamilles  nobles  ou  sacerdo- 
tales qui  voulaient  se  consacrer  à  la  vie  solitaire,  soit  pour  un 
nombre  défini  d'années,  soit  à  perpétuité  ;  dans  ce  dernier  cas,  la 
continence  qu'on  y  observait  devait  également  être  perpétuelle. 
Tous  y  vivaient  d'une  manière  chaste  et  honnête,  habillés  de 
longues  robes  d'une  couleur  sombre  et  portant  les  cheveux  longs. 
C'est  là  qu'on  étudiait  les  rites  et  les  dogmes  de  la  religion.  Une 
des  coutumes  qu'on  y  pratiquait  était  de  se  lever  au  milieu  de  la 
nuit,  pour  aller  se  baigner  :  après  le  bain,  ils  entraient  au  temple, 
où  ils  chantaient  les  louanges  des  dieux  jusqu'à  deux  heures  du 
matin  (2}.  Quetzalcohuatl  était  lui-même  d'une  fidélité  remarqua- 
it) Codei  Chimalp..  Hist.  Chroa..  ad  an.  883. 
(2)  Tor<iiiemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  YI,  cap.  24. 


ble  poar  robsenratioQ  de  soirèglfiiieBta.  Qmfm  niul»  il  ae  levait 
pour  accomplir  la  péaitonce quil  s'était  inpMé^ ;  il deteendut 
soienm^ll^weoi  a^x  foataiMs  d'A^eepaiirAniochoo  (1),  ^oi  étaient 
dw»  le^  44|>PodaAces  do  «o»  palais.  Après  k  bain,  il  se  tirait  du 
sa^g  avieo  d«s  ajcuilles  d'évovande  qu'il  uffrail  ensnite  snr  Fantel 
du  dioo,  acoompagoé  d'«a  faolocauste  d'oiseam,  de  «oukvrres  et 
de  papillws  qiia  Y  on  imiDolait  on  ea  présence  (S). 

Im  iîolléges  dosiiaâs  à  TiiistructioB  de  la  noblesse  forant  son- 
mis  à  une  discipline  également  sévère  qui  fusait  partie  de  Téda- 
catioQ.  On  ft^ale  nombre  des  années  que  les  jennes  gène  doraient 
y  passer^  et  les  cérémonins  qui  marquaient  leur  soriie  du  serviœ  dn 
temple  ^insi  que  leur  entrée  dans  le  monde  eurent  leur  plaoe  dans 
le  Ritael(3).  I^  même  livre  contenait  une  nomendaiure  exacte  des 
fêtas  et  des  sacrifices,  de  leur  distribution  suivant  les  mois,  les 
jours  et  les  bcuros»  avec  celle  des  époques  consacrées  aux  cewvres 
de  pénitence  et  aux  mortifications,  seules  capables  d'apaiser  le 
courroux  de  la  divinité  et  d'expier  les  péchés  des  hommes  (4). 

Outre  le  titre  de  Topiltzin  que  prenait  le  roi^pontifis,  on  lui 
donnait  ^etui  de  ^  Téotéuctii  »,  ou  seigneur  divin,  lequel  iodi^ 
quait  noa««euiement  son  rang  supérieur  a  oehii  des  autres  prêtres, 
mais^ucore  le  lien  qui  le  rapprochait  des  dieux,  Inmiédialoment 
au-deesoue  de  lui,  il  y  avait  quatre  ministres  dont  le  titre  de 
«  ^uey^TéopiKqui  n  avait  la  signification  de  grand-^gardien  des 
chosce  sacrées;  Us  étaient  comme  ses  vicairos  et  en  même  ieasps 
comme  ses  lieutenants  royaux  :  le  nom  de  a  Téopixqui  p  on  gar- 
diens  sacrés  désignait  indifféremment  tous  les  membres  du  eacer*- 
doce.  Dans  ce  nombre,  les  uns  étaient  mariéa.  Us  vivaient,  dans  ie 


(1)  Alecpan-Amochco^  c'est-à-dire  le  Palais  d'eau  aui  cooduits  de  plomb. 
(Cod.  Chimalp.,  ibid.) 

i%\  Id»,  ibid. 

(3)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.,  tora.  III,  cap.  173. 

(4 }  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  ao.  883.  —  Tor^uemada,  Mooarq.  lad., 
lib.  VI,  cap.  24. 
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monde,  de  la  m  ordinaire,  et  ne  s'en  retimieBi  qae  lorM|a*îla 
étaient  de  lenrice  dans  le  temple  :  les  antres,  à  l'eMBqde  de 
Qnetzalcohnatly  q«i  avait  institué  le  célibat  ecclésiastiqoe  (1),  sV 
bligeaieoty  par  un  voeu,  à  une  continence  perpéindle  om  à 
et  dans  ces  catégories  ils  prenaient  le  titre  de  «  Tltiesucurgoi  i>  (2)^ 
qui  répondait  à  celui  de  diacre  ou  religieiix.  La  oondnilie  de  lona 
ces  hommes  consacrés  aux  autels  était  extrêmement  réser? ée  ei 
austère.  Lorsqu'ils  rencontraient  des  femmes  dans  les  mes  on 
dans  les  maisons,  ils  baissaient  les  yenx  par  terre.  Jamais  ils  ne 
buvaient  d'aucune  liqueur  enivrante.  Tout  leur  extérieur  nnnen 
çait  la  mortification»  la  gravité,  la  mesure,  et  leur  maintien  impo* 
sait  aux  peuples  :  aussi  passaient-ils  pour  des  êtres  anpérieurs  an 
reste  des  mortels,  d'une  perfection  divine,  et  l'on  aîontmi  une  foi 
aveugle  à  tout  ce  qu'ils  disaient. 

T01&  participaient  plus  ou  moins  de  la  réputation  de  sainteté 
dont  jouissait  leur  maître.  Tri  était  en  effet  le  prestige  de  Quetsal- 
cobuatl,  que  ses  partisans  le  regardaient  comme  un  dien  sur  la 
terre.  Suivant  la  coutume  des  rois  toltèques  (3) ,  il  se  faisait  voir 
rarement  à  son  peuple,  et  alors  c'était  avec  un  appareil  d'une  ma- 
gnificence destinée  à  impressionner  vivement  la  multitude.  Dès 
qu'il  paraissait,  tout  le  monde  se  jetait  la  face  contre  terre, 
persuadé  que  la  mort  frapperait  immédiatement  In  téméraire  qui 
oserait  envisager  le  prophète.  Les  plus  grands  seigneurs  ne  m 
montraient  en  sa  présence  que  les  yeux  baissés  et  les  pieds  nus 
par  respect,  et  les  princes  de  sa  famille  s'asseyaient  à  ses  pieds 
sur  la  natte  où  était  son  siège  (4). 

Mais  l'opposition  qu'avaient  soulevée  ses  premières  réformes 


(1)  Torqaemada,  Mootrq.  lod.,  lib.  VI,  cap.  24. 

(3^  Le  titre  de  Tlanuicaxqui  a  le  sens  exact  de  diac.re  ;  c*est  celai  qui  sert 
ou  offre.  11  s'appliquait  d^uoe  maoière  spéciale  aux  religieux  ou  prêtres  qui , 
k  Feiemple  de  Quetzaicobiiatl,  avaient  embrassé  la  continence. 

(3)  Cod.  Cbimalp.,  ubi  snp.  •—  Ixtlilxocbitl,  IV.  Relacion,  etc. 

(4)  Borgoa,  Descripcion  Geogr.  Hist.  de  la  proT.  dsGaaiaca,  cap.  72. 
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croissait  en  proportion  du  fenatisme  de  ses  prosélytes  :  les  foron- 
ches  sectateurs  des  rites  inhumains  de  Téotihuacan  voyaient  avec 
envie  les  honneurs  qu'on  rendait  à  ce  dieu  vivant»  et,  en  les  taxant 
tout  bas  d'usurpation  sacrilège,  ils  redemandaient  avec  menaces 
la  continuation  de  leurs  sacrifices  antiques.  Leurs  cris  sangui- 
naires arrivèrent  plusieurs  fois  aux  oreilles  du  monarque,  et  des 
décrets  plus  sévères  que  les  premiers  allèrent  frapper  partout  les 
sectateurs  du  vieux  culte  qui  cherchaient  à  le  maintenir  (1).  Mal- 
heureusement en  matière  religieuse,  de  la  rigueur  à  la  persécution, 
comme  de  la  résistance  à  la  révolte,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Incapables 
de  comprendre  le  génie  bienfeisant  de  QuetzalcohuatI,  les  réfirac- 
taires  obéirent  en  frémissant,  et  la  haine  couva  au  fond  de  bien 
des  cœurs,  jusque  dans  les  dernières  années  de  son  gouverne- 
ment. Des  deux  sectes  la  plus  ardente  indubitablement  était  celle 
de  ses  adversaires  :  comprimée  par  la  main  puissante  qui  avait 
purifié  leurs  autels,  elle  dévora  sa  foreur  en  silence,  et  pendant 
vingt  ans  l'empire  toltèque  jouit  d'une  paix ,  d'une  union  et  d'une 
prospérité  si  étonnantes,  que  le  règne  de  ce  prince  passa  depuis, 
dans  l'histoire,  pour  la  période  la  plus  fortunée  des  anciennes 
nations  civilisées  de  l'Amérique  septentrionale. 


(1)  Cod.  Chimalp. ,  Hist.  Ghron.,ad  an.  883.  —  Torquemada,  Monarq. 
Ind.,  lib.  yi,  cap  24. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Portrait  des  peuples  toltèqnes  sons  Quetzalcohnatl.  Leur  costnme  et  lears 
habillemeots.  Goatumes  des  rois.  État  des  arts  et  des  sciences  chex  les  Tol- 
tèqaes.  Médecine.  Joaillerie.  Recherches  des  pierres  précienses.  Tissas. 
Architecture.  Palais  de  Quetzalcohaatl.  Ce  prince  aoteur  da  Tonalamatl  et 
dfslifres  religieux  et  scientifiques.  Fêtes  et  sacrifices.  Prêtres,  Yeilleursde 
nuit.  Temple  des  Serpents  commencé  par  Quetialeohaatl.  Son  horrenr  pour 
le  sang.  Ses  rigueurs  contre  ses  adversaires.  Accroissement  de  la  secte  de 
Teizcatlipoca.  Huémac  ,  prince  de  Tollan ,  conspire  contre  Quetialcohuatl. 
Agitation  et  révoltes  dans  le  royaume.  Abdication  et  ftiite  de  Qaetialcohaatl. 
Ses  ennemis  le  poarsuirent.  il  se  retire  au  plateau  de  Hnitsilapan.  Il  se  dé- 
cide à  y  fiier  son  séjour. 


Le  plus  bel  éloge  de  Topiltzin  Céacatl  Qaetzalcohaatl,  c'est  le 
portrait  transmis,  par  la  tradition,  du  caractère  général  des  Tol- 
tèqnes, à  son  époque,  a  C'était,  dit-elle  (1),  un  peuple  bon  et  atta- 
ché à  la  vertu.  On  reconnaissait  leur  urbanité  jusque  dans  la 
manière  de  se  saluer  ou  de  converser  entre  eux  ;  ils  s'abordaient 
avec  ces  paroles  :  «  Seigneur,  mon  seigneur,  mon  frère  atné,  mon 
«  seigneur,  mon  jeune  frère,  d  Us  avaient  tous  une  égale  horreur 
du  mensonge,  et  se  gardaient  d'user  de  serments  pour  donner  du 

(1)  Sahagan,  Hist.  de  N.-Espula,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 
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poids  à  leurs  discours.  «  Ceci  est  vrai,  disaient-ils,  c'est  ainsi»  cela 
«  est  avéré  ;  i»  se  contentant  de  répondre  oui  pour  oui,  non  pour 
non,  sans  employer  aucun  détour.  Ds  avaient  de  la  piété  pour  les 
dieux,  n'admettant  qu'un  seul  Dieu  et  Seigneur  tout-puissant,  su- 
périeur à  tous  les  autres.  Quetzalcohuatl  était  fort  dévot  lui-même, 
et  ses  sujets  professaient  pour  lui  une  grande  vénération.  Ils  obéis- 
saient à  tous  ses  commandements  avec  une  extrême  docilité  ;  ils 
croyaient  à  tout  ce  qu'il  leur  ordonnait  de  croire,  avaient  une 
grande  crainte  de  Dieu,  et  n'étaient  pas  moins  attachés  aux  cho- 
ses sacrées  que  leur  pontife  (1). 

ce  Les  Toltèques,  ajoute  la  même  tradition,  étaient  hauts  de 
corps  et  bien  feits,  plus  grands  que  les  Indiens  d'aujourd'hui,  lé- 
gers et  rapides  à  la  course  ;  à  cause  de  cela,  on  les  appelait  oc  Tlan- 
qua-Cemilhuique  »,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  savent  coocir 
tout  un  jour  sans  se  reposer  (9).  Ils  étaient  presque  aussi  btencs 
que  les  Européens  (3).  Aussi  distingués  comme  chanteurs  que  mu- 
siciens habile»,  ils  se  aervaienide  toutes  sortes  d'instruments  pour 
chanter  et  danser.  Ils  en  touchaient  avec  beaucoup  de  goftt  ;  ils 
inventaient  et  composaient,  par  VeSei  de  leur  génie,  des  chants 
et  des  airs  fort  oorieux  (4).  Leurs  repas  étaient  les  mêmes  que 
ceux  que  l'on  fait  aujourd'hui  (5).  Leurs  vêtements  ordinaires 


(1)  Sahagun,  ibid. 

{%)  Les  Espainols  éUiant  eo  «dniratîMi  derant  k  rapidité  «ree  k<|«itUe 
Montézama  reccYait  des  DouYelIes  des  points  les  plus  reculés  de  son  empire, 
mais  encore  plus  de  la  facilité  avec  laquelle  il  recerait  du  poisson  frais  qu*on 
lai  eipédiait  des  étmi  mors ,  éloignées  de  pfa»  do  100  Iteves  de  la  capilake.  — 
Ces  courriers-piétons  sont  encore  aujourd'hui  les  seuls  eu  usage  dans  TAoïé- 
rique-Centrale  ;  ce  sont  eux  qui  apportent  du  port  dMzabal  k  Guatemala  les 
lettres  de  la  malle  d*lan)pe,  cl  do«s  en  avons  soavent  employé  qui  ftisaienl 
plus  de  chemin  en  on  jour  que  le  postillon  le  mieo&  monté. 

(3)  Ixtlilzochitl,  IV.  Relacion  de  las  Tidas  de  los  rejes  de  los  Toltecas. 

(4)  Sahagun,  Hist.  deN.-Espaila,  lib.  X,  cap.  29.  —  Toutes  les  traditions 
font  aliasioD  à  k  bea«lé  ta  kla  nriété  des  cbaata  toltèques:  d*aDtiqDeB  do- 
cuments cakchiquels  parlent  mèmç  de  jeurs  livrés  de  chant  et  de  musique. 
(Mém.  de  Tecpan-Atitlan.) 

(5)  Cest-à-dire,  au  temps  où  écrivait  SahagOBi  rers  Tan  IMO.  La  noiirTitiire 


élti«9t  mt  rote  av«c  «a  maatean  de  calM  «yia*  ««  Moria^o 
Korpioi»  pmoto  en  Um  nr  le  fond;  km  diMBiM'e  éa  Iwaac 
de  6e4himeft»  t^^eleineiit  d'int  ooolenr  d'tsnr,  étaU  «ttediée 
arec  des  çounom  d'une  ntee  taiote  (1).  » 

JLee  finîmes  é^ieot  d'«iie  bahileli  iocomparable  ptm  fiw  ^ 
tisser  ;  elles  faisaient  des  ièoSoê  superbes  de  toutes  eoalears  arec 
des  figurée  diverses  t  ieor  matière  et  aussi  ioes  que  oéUes  d'Es- 
pagM  (3).  U  y  a^ail  de  leurs  éiofes  qui  ressemUaieut  i  du  v^ 
loors,  d'autres  étaient  cenne  du  drap  fin»  d'aotres  oomme  du 
daoas  ou  du  satia,  d'autres  eetoune  de  la  batiste  ou  de  la  grosse 
toîle»  le  tout  eofia  suivant  leur  goAl  ou  la  oéoessité.  Les  hommes 
de  la  condition  ardinairet  lorsqu'il  faisait  chaud,  ae  revêtaient 
d'un  pagne  ou  petit  caleçon,  avec  un  nsanteau  de  eoton  ;  en  temps 
firoid,  ils  soumettaient  une  tuniqoe  sans  manche  qui  leur  deaoen* 
dait  jusqu'aux  genoux,  pap-deesns  le  caleçon  :  leur  chaussure 
constatait  dans  des  sandales  de  nequen  (3).  Les  femmes  s'habil- 
laient d'un  hnipil  ou  camisole  à  manches  courtes,  descendant  un 
pen  plus  bas  que  la  ceinture  et  au«dessas  d'un  jupon  serré,  plus 
ou  moins  long,  à  leur  fantaisie.  Lonqu'elles  voulaient  sortir,  elles 
se  couvraient  d'un  manteau  fond  blanc,  orné  de  dessins  de  toute 
couleur,  descendant  jusqu'au  bas  des  reins,  avec  «ne  espèce  de  ca* 
puchon  pointu  à  la  mauresque  (4)  :  elles  appelaient  ce  manteau 
a  tozquezaïtl  »  (5). 

tL  Les  prêtres  étaient  vêtus  de  longues  robes  noires,  traînant 
par  terre,  ayant  des  capuchons  dont  ib  se  coiffaient  :  ik  portaient 
les  dMveux  longs  et  tressés  pendants  sur  les  épaules  ;  jamais  en 

dsB  ladieBs  n*A,  do  rests^  ^«e  fsrt  peu  chaneé  dspuis  lors;  slli  mi  aussi  sim* 

pie  c[ii*autrefois  poar  les  geos  da  peuple. 

(1)  Sahagun,  ibîd. 

(2)  IiUiluchitl,  IV,  aeUcioo,  etc. 

(3)  Le  oeqoea  était  aoe  étofié  arosiîArf  faite  aves  le  fil  di  BMtoey  eu  d'afc)èi« 

(4)  Semblables  aux  alamxain  des  Moras^uei  da  (^rausde ,  dit  Is  Csofué- 
raDt  anonyme. 

(5)  Ixtliliocbitl,  IV.  Relacioo. 
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temps  de  jeûne»  ou  lonqa'ils  étaient  dans  les  temples,  ils  ne  le- 
vaient  les  yeux  pour  regarder.  Ils  ne  se  chaussaient  qne  pour  sor^ 
tir  et  quand  la  course  était  longue.  Les  rots  s'habillaient  tantôt  de 
blanc,  tantôt  d'étoSes  d'un  jaune  obscur  ornées  de  franges  de 
mille  couleurs.  Leurs  caleçons  et  tuniques  descendaient  toujours 
jusqu'aux  genoux.  Les  semelles  de  leurs  cothurnes  étaient  d'or  : 
ils  s'ornaient  de  colliers,  de  pendants  d'oreilles  travaillés  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  avec  d'autres  bijoux.  Ils  donnaient  peu,  se 
levaient  avec  l'étoile  du  matin  et  ne  mangeaient  que  deux  fois 
par  jour,  à  midi  et  après  le  coucher  du  soleil.  Ils  parlaient  rare- 
ment, et  ne  se  montraient  qu'aux  jours  les  plus  solennels.  Dans 
l'enceinte  de  leurs  palais,  ils  avaient,  pour  se  récréer,  de  vastes 
jardins  et  de  grands  bois  :  on  y  voyait  des  arbres  et  des  plantes  de 
toute  espèce,  avec  des  ménageries  d'oiseaux  et  d'animaux  divers. 
Us  ne  pouvaient  avoir  qu'une  seule  femme,  qui  était  leur  épouse 
légitime  :  si  elle  venait  à  mourir^  il  leur  était  défendu  de  se  rema- 
rier, et  ils  gardaient  la  continence  jusqu'à  la  fin  (1).  Si  le  roi 
mourait  avant  la  reine,  celle-ci  succédait  au  trône,  ses  fils  n'héri- 
taient qu'après  elle  ;  il  lui  était  également  interdit  de  convoler  en 
secondes  noces.  Cette  loi  cependant  ne  concernait  que  les  princes; 
les  gens  ordinaires  ne  pouvaient,  à  la  vérité,  prendre  plus  d'une 
femme,  mais  il  leur  était  permis  de  se  remarier  une  seconde  et 
une  troisième  fois  (2). 

a  Les  Teltèques  étaient  grands  architectes  ;  ils  avaient  des  char- 
pentiers, des  menuisiers,  et  s'adonnaient  à  tous  les  autres  arts 
mécaniques  :  il  y  avait  chez  eux  des  nécromanciers,  des  sorciers, 
des  magiciens,  des  astrologues,  des  poètes,  des  philosophes  et  des 
orateurs  ;  en  sorte  qu'ils  connaissaient  toutes  choses  bonnes  et 


(1)  Id. ,  ibid.  Le  teite  d'Ittlilxochitl ,  qui  n*est  pas  très-clair  ici ,  ne  laisse 
pas  bieo  entendre  s'il  était  permis  aai  rois  toltèques  d'aToir  des  concabines , 
k  part  de  la  reine  lenr  épouse  légitime  ;  nous  le  croyons ,  malgré  qne  le  mot 
de  continence  se  présente  dans  la  même  relation. 

(3)  Id.,  ibid. 
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mauTàises  (1).  Lear  habileté  dans  les  arts  et  les  sciences  surpas- 
sait tout  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  auparavant.  Entre  les  plus 
distingués  étaient  ceux  appelés  <c  Amantecas  y>  (2),  qui  travaillaient 
aux  ouvrages  de  plumes  :  ils  en  étaient  les  inventeurs  et  les  avaient 
portés  à  une  extrême  perfection.  Ils  en  faisaient  des  rondaches 
et  d'antres  insignes,  compris  sous  le  nom  d'  a  Apanecayotl  ]»  (3y» 
dont  rien  n'approchait  pour  la  richesse  et  le  fini.  Avant  d'entre- 
prendre une  œuvre  de  ce  genre,  ils  en  traçaient  l'esquisse  et  en 
comptaient  les  points  afin  d'y  mettre  plus  de  soin. 

«  La  science  de  la  médecine  n'était  pas  moins  en  estime  chez 
les  Toltèques  :  ils  y  avaient  acquis  beaucoup  d'expérience  par  la 
connaissance  profonde  qu'ils  possédaient  de  toutes  les  plantes» 
des  qualités  et  des  vertus  des  simples»  de  l'utilité  qu'on  en  pouvait 
retirer  et  de  ce  qu'elles  contenaient  de  nuisible.  Aussi  se  servit^n 
toujours»  depuis»  de  ce  qu'ils  avaient  appris  à  ce  sujet;  ils  en  con- 
signèrent les  résultats  dans  des  livres  écrits  par  eux»  afin  qu'on 
s'en  servit  pour  soigner  et  guérir  les  malades»  et  c'est  leur  science 
qui  est  encore  suivie  aujourd'hui  (4). 

«  Us  n'étaient  pas  moins  instruits  de  l'usage  des  minéraux  utiles 
à  la  santé  comme  aussi  des  pierres  prédeuses  :  ils  avaient  une 
grande  habOeté  pour  les  travailler  ;  c'est  à  eux  que  l'on  doit  les 
plus  beaux  bijoux  en  émeraudes  »  en  turquoises»  en  pierres  fines 
couleur  d'azur  »  etc.  Leur  science  »  à  cet  égard  »  était  si  pro- 
fonde» qu'ils  étaient  parvenus  à  les  découvrir»  même  lorsqu'elles 
étaient  encore  cachées  dans  la  terre»  ensevelies  sous  d'autres 
pierres  plus  grandes.  Voici  la  méthode  qu'ils  employaient  pour 
arriver  à  ce  résultat  :  ils  se  levaient  de  bon  matin  et  se  rendaient» 
avant  le  lever  du  soleil,  dans  un  endroit  élevé,  et  ils  y  attendaient» 
le  visage  tourné  vers  l'orient,  que  l'astre  se  montrât  ;  au  moment 

(1)  litliliochitl,  IV.  Relacioo. 

(2)  Sahagon ,  HisL  de  Nueva-Espana,  lib.  X ,  cap.  29. 
(8)  Sahagnu,  ibid. 

(4)  Sahagun,  Hisl.  de  N.*Ei^na»  lib.  X,  cap.  29. 


cà  il  coamMacait  à  ptraHre»  Us  obiemdent,  aToc  une  eilrèna  wÊr 
lentioB ,  les  lieux  enrironnaats ,  afia  de  dAcoarrir  ceax  où  les 
pierreries  étaieat  cachées  soas  terre,  ayant  soi»,  sartoat ,  de  vs- 
aurquer  ceax  oè  le  sol  était  moaillé  oa  humide.  Dans  l'intervalle 
que  le  soleil  achevait  de  monter  i  Thorison  »  il  se  formait  ea  ces 
endroits  une  légère  vapeur  :  c'était  pour  les  cherdieurs  de  pierres 
précieuses  l'indice  certain  qu'il  s'en  trouvait  là  quelqu'une ,  soit 
sous  la  terre  »  soit  renfermée  dans  le  sân  d'une  autre  pierre  plus 
grande,  s'ils  voyaient  la  vapeur  s'élever  anrdossus  (1). 

a  Ontre  les  pierres  précieuses  qu'ib  avaient  appris  à  découvrir 
de  cette  aseniàre,  les  Toltèqaes  connaissaient  les  mines  d'or,  d' 
gent,  de  cuivre»  de  plomb,  de  laiton  naturel,  d'étaîn  et  d* 
métaux;  Us  savaient  les  extraire  et  les  travailler ,  ce  dont  ils  ont 
également  laissé  le  souvenir  dans  lears  livres.  Il  en  était  de  oiéme 
de  l'aifibre,  du  cristal»  de  l'amitkyste  et  d'une  fisule  d'antres choees 
aaalogaes»  dont  ils  se  servaient  pour  Cura  des  joyaax,  comme  on 
le  voitatQOurdliui.  Ile  avaient  une  égale  capacité  ponr  les  arta»  et 
surtout  les  arts  mécaniques  ;  ils  excellaient  en  ton!  :  dans  la  pein* 
ture»  la  sculptara,  la  mosaïque,  FaroUlsctniie,  dans  les  Gsoivrea  de 
plastique»  en  stue  et  terre  cuite,  aussi  bien  que  dans  la  fiailure  et 
la  manufacture  des  tissus  de  tout  genre  (i).  » 

Avec  des  siqets  si  habiles ,  rien  ne  manquait  à  Quetn^hnad 
pour  embellir  sa  capitale.  Prince  aussi  éclairé  que  OMgnîBqne  et 
libéral  »  il  aimait  les  arts  pour  les  arts  eux-^mèmes  ;  aossi  œsik 
presKi-on  qu'avec  de  tels  goAfts  il  se  soit  ooaqilu  à  lee  encovager 
et  à  as  fiiirecoDfitrttire  des  demeures  splcndides,  malgré  l'austérité 
de  sa  vie  et  ses  habJÉudea  mortifiées.  Outre  ses  pidais  ordiaairas» 
il  s'en  était  bAti  un  autre  dent  la  somptuosité  et  la  grandeur  eSa- 
paient  tout  ce  qui  avait  pn  se  fiure  auparavant  II  était  sitaé  dans 
une  Ile  formée  par  les  deux  bras  de  la  rivière  qui  passait  au  cen- 


(1)  Sabagno,  ibid.  —  Cest  an  avîs  aux  chercheurs  de  iNscm. 
(3)  Sahaguo,  Ond. 
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tre  de  la  capitale.  On  hii  donnait  le  nom  de  Chalchinhapan  ou  des 
Eanx  rertes  (1),  moins  à  cause  de  sa  situation  que  pour  les  jar- 
dins superbes  qu'il  renfermait.  Des  masses  de  granit  s'élevaient 
en  terrasses,  placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  semblables  aux 
palais  suspendus  de  Sémiramis  (8).  Des  escaliers  gigantesques,  or- 
nés de  statues  colossales  et  de  serpents  fabuleux,  conduisaient  aux 
galeries  de  porphyre  qui  formaient  extérieurement  la  décoration 
de  cette  demeure  royale.  A  llntérieur  des  cours  entourées  de  por- 
tiques sculptés  f  des  appartements ,  des  saUes  qui  se  succédaient 
sans  interruption ,  aux  voètes  portées  sur  des  colonnes  étranges, 
figurant  chacune  un  monstre  fiintastique  (3),  dont  la  tête  serrait 
de  base  et  la  queue  de  dhapiteau  ;  partout  le  marbre ,  l'albâtre , 
l'or,  l'argent  se  disputant  d'éclat  et  se  présentant  sous  les  formes 
les  phiB  variées  que  les  ToHèques  avaient  su  inventer,  pour  con- 
tenter les  goûts  fastueux  de  leur  monarque. 

Dans  les  salons  où  il  se  dérobait  aux  regards  du  vulgaire  (4) 
éclataient  les  métaux  précieux ,  les  riches  tapisseries  brodées  de 
pierreries,  les  merveilleuses  mosaïques  de  plumes ,  chefe-d'œuvre 
des  amantecas.  Cest  au  milieu  de  cette  résidence,  digne  des  des- 
potes de  l'Orient,  que  le  prophète  de  Tollan  vivait,  au  dire  de  la 
tradition  (5),  dans  l'humilité  et  la  pénitence.  Cest  là  qu'il  écrivit 
les  fivres  curieux  qui  lui  firent  décerner  le  titre  de  premier  histo- 
rien de  son  pays  (6).  On  lui  attribuait  également  la  rédaction  des 

(1)  Cod.  Chimalp.»  Hist.  Chroo.,  ad  an.  883.  —  Sthagno,  ibid.,  abi  sap.  — 
Torqaemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  24. 

(2^  Voir,  h  ce  sojet,  les  détails  coDcernant  les  palais  de  Palenqué  et  d'Yo- 
catan.  (Antiquités  Meifcaioes,  III*  eipéd.  de  Dupaii  et  Stepheos,  locideDts 
of  traveî  îd  Tacatan,  panim,) 

(3)  Codei  Cbimalp. ,  Hist.  Cbronol.  —  Sabaguo ,  Hist.  de  tas  cosas  de  If  .- 
Espaila,  Ifb.  X,  cap.  29. 

(4)  Cod.  Cbimalp.,  Hist.  Cbroo.  ^  Bargoa,  Géogr.  Descrfp.  Hist  de  la  proT. 
de  Gnaiaca ,  Mexico,  1674,  part,  n,  cap.  43. 

(5)  Id.,  ibid. 

(S)  «  Les  UstorieDS  les  (Ans  jrares  du  temps  de  ndolâtrle  sont  parmi  les  ao- 
eieos  Quetialcobuatl...  »  (IitliliocbitI,  Hist.  des  Cbicbimèqncs,  ele.,  tom.  I, 
ebap.  1.) 


lois  qui  régirent  ensaite  tous  les  royaumes  toltèques.  Le  premier 
il  recueillit  dans  un  corps  d'ouvrage  l'ensemble  des  notions  que 
l'on  possédait  alors  des  arts  et  des  sciences,  suivant  leurs  spécia- 
lités, et  régla  définitivement  le  calendrier  qui  fut  depuis  adopté 
par  toutes  les  nations  policées  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Cen- 
trale  (1).  Les  mêmes  traditions  le  présentent  comme  l'auteur  du 
Tonalamatl ,  ou  livre  du  Soleil  (2).  Cet  ouvrage  renfermait  un 
cours  complet  d'astrologie  judiciaire,  avec  les  règles  pour  l'inter- 
prétation des  songes,  pour  l'art  d'entendre  les  augures,  de  signa- 
ler les  événements  bons  ou  mauvais  par  le  vol  ou  le  chant  des  oi- 
seaux, par  la  rencontre  subite  de  certains  animaux,  et  des  événe- 
ments fortuits  ou  imprévus  ;  c'est  d'après  ce  livre,  composé  d'une 
manière  toute  particulière,  que  l'on  s'informait  du  jour  et  de 
l'heure  exacts  de  la  naissance  des  enfonts ,  afin  d'établir ,  par  la 
divination,  la  manière  d'être  et  les  circonstances  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  ceux  qui  venaient  de  naître.  On  donnait  à  ceux  qui  étaient 
chargés  de  ces  fonctions  le  titre  de  Tonalpouhqui,  c'est-à-dire,  qui 
compte  par  le  soleil  :  ils  étaient  tenus  en  grande  estime,  et  on  les 
regardait  comme  ayant  une  connaissance  particulière  de  l'ave- 
nir (3). 

Quetzalcohuatl  régla  de  même  le  cérémonial  des  fêtes  et  des  rites 
de  la  religion.  Les  plus  importantes  étaient  celles  de  chaque  mois, 
célébrées  de  vingt  en  vingt  jours,  en  l'honneur  des  dieux  ou  demi- 
dieux  qui  y  présidaient  (4)  ;  celles  du  commencement  des  années 


(1)  Sahagun,  Hist.  de  Nneva-  Espana,  lib.  X,  cap.  29.  —  Cronica  de  la  prov. 
de  Guatemala,  BIS.  lib.  I,  cap.  7.— Nnnei  de  la  Vega ,  Constitutiones  dioeces.del 
Obispado  de  Chiapas,  Prcamb.  —  Herrera,  Hist.  geo.  de  las  Indias-Occid. ., 
poisim,  —  Stephens,  Incidents  of  travel  in  Yucatan,  vol.  U,  in  Append.,  etc. 
Nous  avons  comparé  entre  eux  dix  ou  douze  calendriers  en  langues  diffé- 
rentes ;  les  noms  des  signes  diffèrent  suivant  la  langue ,  mais  la  composition 
et  l*ordre  du  calendrier  sont  les  mêmes. 

(2)  Sahagon,  Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  introduct.  ad  lib.  IV. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  la  et  suit.,  et  lib.  XIV.  cap.  11. 
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nouyelles»  celle  qu'on  soIeniiisaU  de  quatre  en  quatre  ans,  et  sur- 
tout celle  de  la  ligature  du  cycle  qui  se  représentait  tous  les  cin- 
quante-deux ans  9  à  la  fin  de  chaque  siècle  toltèque.  On  appelait 
cette  fiête  la  fête  du  feu  nouveau,  parce  que  c'était  en  recommen- 
çant un  autre  cycle  que  le  grand-prétre ,  entouré  de  son  cortège, 
allait  rallumer,  sur  le  sommet  d'une  montagne  voisine,  le  feu,  sym- 
bole du  soleil  et  de  la  vie.  Ce  feu  était  ensuite  confié  aux  soins  du 
collège  des  vierges  instituées  primitivement  au  temple  de  Quilaz- 
tli.  Ces  vierges  ne  faisaient  point  de  vœux  perpétuels,  mais  seule- 
ment pour  un  temps,  après  quoi  elles  pouvaient  se  marier  :  leur 
occupation  était  d'entretenir  le  feu  sacré  sur  l'autel  et  de  balayer 
les  sanctuaires  (1). 

A  l'occasion  de  ces  différentes  ffttes,  on  faisait  toujours  un  grand 
bruit  d'instruments  de  musique.  Quetzaleohuatl  en  régla  également 
l'usage.  On  s'en  servait  comme  chez  les  Hébreux,  pour  annoncer 
les  heures  des  prières  et  des  sacrifices.  Chaque  jour ,  au  lever  du 
soleil ,  les  prêtres  de  service  se  réunissaient  sur  la  terrasse  du 
temple  auqpiel  ils  appartenaient;  Us  y  faisaient  entendre  les  sons 
lugubres  du  teponaztli  et  des  trompettes  sacrées ,  pour  saluer  le 
lever  du  dieu  de  la  lumière  (2).  La  musique  continuait  pendant  le 
sacrifice,  qui  consistait,  d'ordinaire,  en  une  offrande  de  fleurs,  d'en- 
cens et  de  fruits  :  il  se  renouvelait  à  toutes  les  heures  du  jour. 
Dès  que  les  ténèbres  succédaient  à  la  lumière,  les  mêmes  instru- 
ments  résonnaient  une  dernière  fois  et  du  grand  téocalli  le  bruit 
d'un  tambour  formidable  annonçait  aux  habitants  et  aux  étran- 
gers l'heure  de  la  retraite  (3).  Au  lieu  de  la  musique,  des 
gardes  spéciaux,  appartenant  au  corps  des  prêtres ,  faisaient  en- 
tendre, aux  différentes  phases  de  la  nuit ,  leur  voix  à  laquelle  ils 
donnaient  une  intonation  extraordinaire  que  l'écho  répétait  à  une 


(1)  Torquem.,  Moo.  Ind.,  lib.  IX,  cap.  14. 

(S)  Torquem.,  ibid.,  lib.  X,  cap.  34. 

(3)  Dorao,  Hist.  Antig.  de  Nntva-Espafia ,  tom.  III. 

I.  19 


—  »0  — 

distance  eonsidéf tUe  (1).  Les  bm  èlftiest  statiomiès  nir  tes  kmn 
des  temples  ;  tes  aalres  dans  les  eftirefours  des  fues  et  de«  ehe* 
mins.  Lears  veiDes  étaient  de  troi^  on  qsatre  henres ,  après>  quoi 
d'antres  les  remplaçafent  :  les  premiers  commençaient  à  la  boH 
tombante;  à  dix  heures,  il  en  venait  d'antres  qni  restaient  jusqu'à 
rninnit.  Ceni-ci  étaient  rechangés  à  leur  tonr  par  leurs  camarades, 
et,  à  trois  heures  du  matin ,  les  derniers  prenaient  leur  place  et 
continnaient  jusqu'à  Taube.  Le  de? oir  de  ceux  qni  étaient  chargés 
de  rintérieur  des  temples  était  d'obserrer  le  cours  des  astres  dont 
la  marche  leur  indiquait  les  heures ,  d'éveiller  à  temps  les  minis- 
tres chargés  d^offrir  les  sacrifices  nocturnes  et  d'assister  aux  offices 
de  la  nuit.  Il  entrait  également  dans  leurs  fonctions  d'apporter  le 
bois  destiné  à  entretenir  lé  feu  des  brasiers ,  ce  à  quoi  s'oecu- 
pajeirt  Mssi  les  vestales  dans  )e&  sanctuaires  dépendants  do  leurs 
monastères.  Quant  a«x  autres,  ils  avaient  l'œil  à  la  sûreté  des  rues 
ei  des  places  pvUiqaes-  et  ^reilikiîeat  i  ce  qu'il  ne  s'y  commit  ao- 
euD  désordre  (3). 

Oaas  te  dixième  aMiée  de  son  règne  (an  II  Aeatl ,  883) ,  Qimi- 
saîcobsatl  avait  jeté  les  fendeaieBt»  d'un  aonveaoi  temple  à  cAté 
do  son  palais;  il  était  destiné  à  remplacer  l'ancie%  Mtî  appareoi' 
ment  par  sea  pséâéceesMas^  Sm  farme  était  celte  é'une  pyramide 
aux  proportions  grandâeses,  dont  la  sorËKe  siqièriemre  devait 
porter  mw  rotonde  oaaaacrée  d'avance  au  dieo  de  l'air  (3).  Un 
esealier  gigantesqac  s'élevait.  eitérieurementjnsq«'ayi  soaunet,  et, 
éa  obaqoe  côté,  es»  serpents  de  fîgare  monstrueuse  seivaîeat  de 
rampea^  ptésentant  dans  leurs  gueules  béantes  au*  pied  de  monu- 
ment chacona  une  tite  ornée  du  diadème  de  QuAtzakobuatt  (4). 

Maïs.  le.  prophète  ée  ToUan  a'eut  paa  le  bonbeor  de  mettre  la 


(1)  Torquemida,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  24. 

(2)  Id.,  a>id.,  lib.  X,  cap.  34. 

(3)  Id.,  ibid.,  lib.  VIII,  cap.  It. 

(4)  Cod.  Cbimalp.,  Hist.  Chron.,  adtn.  SiS..  ^  Mia#Mi,  Ksft.  de  If  «Ta- 
Espaâa,  lib.  X,  cap.  29*.  —  Tsrqaeaiftda«  Xouirq.  Ind.,  lilkVI^cap.24. 
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dernière  main  à  ce  grand  édifiée.  Aptes  riagt  ans  environ  d'une 
feit  sans  exemple  dans  les  annales  du  Mexique,  les  foctiona  qui 
avaient  tenté  de  la  troubler  au  cotiraieneement  de  so»  règne  se 
rallumèrent  avec  plus  de  violence  que  jamais.  Encooragés',  peut'- 
être/  par  leur  nombre  «  toujoiurs  croissant,  dont  ils  pouvaient  Op- 
poser la  multitude  à  la  puissance  deQuetzaleohuaily  le»  séclaires/  à 
qui  le  nom  de  TetacatUpoca  servait  de  signe  de  ralliement,  avaiieni 
osé,  sous  le  prétexte  de  célébrer  leurs  fôtea  avec  plu»  de  solenAftté^ 
demander  au  roi-pontife  de  consentir  à  l'immolation  de  qaet(|nes 
victimes  humaines  ;  mai»  lui,  bouchant  ses  oreiUes  avec  horreur, 
avait  déclaré  qu'il  avait  trop  d'amour  pour  ses  sujets  pour  jaAaifi 
leur  permettre  de  verser  le  sang  d'un  seul  homme  (1)<  Gompre» 
nant,  d'un  autre  côté,  tout  ce  que  cette  pétition  avait  d'iasolent 
pour  sa  personne ,  après  les  lois  qu'il  avait  promulguée» ,  il  re- 
doubla de  sévérité  contre  les  réfractaires  et  châtia  sans  misé- 
ricorde toiM  ceux  qu'il  soupçonnait  d'adhérer  encore  à  oe»  riteg 
sanglants  (2). 

Ces  nouvelles  rigueurs  ne  servirent  qu'à  irriter  davantage  les 
passions  de  ses  adversaires.  Sa  popularité  et  son  influence»  si 
grandes  dans  les  premières  années  de  son  règne,  avaient  subi, 
d'ailleurs,  déjà  plus  d'un  échec.  Entre  ses  propres  partisan»,  il  y 
en  avait  qui  commençaient  à  regretter  les  holocaustes  funestes  de 
leurs  pères.  Plus  la  superstition  est  laide ,  plus  elle  a  d'attrait 
ordinairement  pour  les  masses  :  nulle  part  au  monde  elle  n'a 
eu  d'adhérents  plus  dévoués  et  plus  difficiles  à  guérir  que  parmi 
les  Indiens  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Centrale.  Leur  imagina- 
tion se  complaisait,^  comme  elle  se  complati  encore  aujourd'hui, 
dans  les  fantômes  de  la  nuit,  dans  les  sombres  mystères  et  dans 
le  sang.  Aussi  les  sectateurs  de  Tetzcatlipoca,  exaltés  par  ces  idées 
sinistres,  se  montrèrent-ils  constamment  plu»  ardent»  et  plus  fou- 


(1>  Cotf/  CttinMlp.,  ibM.  ^  TéAjiMIMiM,  ihié, 
{%)  M^  ibicir 
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gueux  que  ceux  de  Quetzalcohuatl.  Vers  la  fin  du  règne  de  ce 
prince,  la  multitude  fanatisée  avait  embrassé  leur  cause;  il  ne  leur 
manquait  plus  qu'un  chef  hardi  et  entreprenant  qui  eût  Vandace 
nécessaire  pour  se  mettre  à  sa  tête  et  les  qualités  requises  pour 
se  faire  respecter  et  obéir.  Il  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Dans 
quelques  histoires,  il  est  appelé  Huémac,  et  dans  d'autres,  Tetz- 
catlipoca  :  elles  ne  disent  pas  qui  il  était;  mais  il  parait  certain 
qu'il  appartenait  à  la  famille  de  Texcaltepocatl ,  dont  il  parta- 
geait toutes  les  haines. 

Celui-ci ,  c[ui  continuait  à  régner  à  Culhuacan  sous  le  nom  de 
Yohuallatonac ,  ne  pouvait  s'empêcher  de  nourrir  au  f3nd  du 
cœur  un  fiel  amer  contre  Quetzalcohuatl.  Ce  n'était  pas  sans  une 
profonde  tristesse  que,  après  avoir  porté  avec  tant  de  gloire  le 
sceptre  impérial,  il  l'avait  vu  passer  dans  des  mains  ennemies, 
qu'il  se  voyait  contraint,  depuis  lors,  d'accepter  les  décrets  d'une 
volonté  étrangère  et  de  violenter  ainsi  les  consciences  de  ses  sujets. 
Mais,  en  supposant  que  les  haines  privées  et  la  divergence  de 
leurs  opinions  religieuses  ne  fussent  pas  d'un  si  grand  poids  dans 
l'esprit  de  Yohuallatonac ,  comme  roi ,  comme  gardien  suprême 
de  la  législation  dont  il  avait  été  le  principal  promoteur,  il  élail 
impossible  qu'il  observât  sans  inquiétude  les  tendances  théocra- 
tiques  du  prophète  de  Tollan.  La  monarchie  qui ,.  jusqu'à  l'é- 
poque du  règne  de  ce  prince,  avait  maintenu  un  parfait 
équilibre  entre  les  deux  puissances,  en  faisant  de  la  souveraine 
sacrificature  un  apanage  de  la  royauté,  penchait  évidemment 
vers  le  sacerdoce  et  menaçait  de  tomber  entièrement  dans  le  do- 
maine des  prêtres.  Ceux-<;i,  qui  composaient  en  majorité  la  cour 
de  Quetzalcohuatl,  ne  s'en  cachaient  peut-être  pas  assez;  les 
luttes  continuelles  entre  eux  et  la  noblesse ,  luttes  qui  se  perpé- 
tuèrent même  après  la  ruine  entière  de  l'empire  toltèque,  ne 
rendent  que  trop  sensible  la  probabilité  de  ces  prévisions  chez  le 
roi  Culhuacan.  Dans  les  dernières  années  de  l'autocratie  du  pro- 
phète, ces  prévisions,  partagées  également  par  le  roi  d'Otompan 
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et  la  plupart  des  nobles  des  trois  royaumes,  s'étaient  tournées  en 
alarmes  ;  c'est  là  ce  qui  nous  fait  comprendre  les  audacieuses  pé- 
titions des  sectaires  de  Tetzcatlipoca  et  la  fecilité  avec  laquelle  ils 
renversèrent  ensuite  le  tr6ne  de  Quetsuilcohuatl. 

Des  circonstances  d'une  nature  tout  à  fait  extraordinaire 
avaient  mis  le  fils  de  Totepeuh  en  possession  du  royaume  de 
ToUan  :  mais,  suivant  l'ordre  de  succession  adopté  dans  le  congrès 
de  Culhuacan,  où  il  parait  avoir  été  exclu  du  trône,  c'était  le  frère 
et,  à  son  défaut,  le  plus  proche  parent  d'Ihuitimal,  qui  aurait  dû 
être  appelé  au  gouvernement  de  cet  état.  Lorsque  les  ennemis  de  la 
théocratie  se  crurent  assez  forts  pour  conspirer  ouvertement  et 
qu'ils  jugèrent  que  le  temps  était  venu  de  changer  l'ordre  existant, 
ils  élurent,  selon  toute  apparence ,  pour  leur  chef  celui-là  même 
qui  avait,  après  Quetzalcohuatl,  le  plus  de  droit  à  sa  cou- 
ronne. Les  traditions  religieuses,  qui  le  dépeignent  comme  un 
jeune  homme,  beau  et  bien  fait  de  sa  personne,  aux  manières 
et  à  l'extérieur  remplis  de  distinction,  l'appellent  Tetzcatli- 
poca (1)  :  c'est  sous  ce  nom,  dont  on  le  décore,  peut-être,  parce 
qu'il  fit  triompher  la  cause  de  cette  divinité,  qu'il  est  identifié 
avec  le  Dieu  suprême  de  l'univers  et  que  son  culte  se  confond 
avec  celui  du  père  de  sa  race.  Dans  les  chroniques  historiques, 
on  le  connaît  tour  à  tour  sous  celui  de  Nacaxoch,  de  M atlacxo- 
chitl  (2),  ou  de  Huémac ,  qui  parait  avoir  été  son  véritable  nom 
comme  roi  des  Toltèques  :  sous  ce  dernier,  il  se  montre  partout 
comme  un  prince  ambitieux ,  superbe  et  cruel,  comme  l'ennemi 
le  plus  acharné  de  Quetzalcohuatl  et  de  son  culte  (3). 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.^  lib.  VI,  cap.  24. 

(2)  Les  noms  des  rois  toltèqoes  sont  fréquemment  estropiés  dans  les  Rela- 
tions d*IxtliIxochitl,  sans  doute  par  la  faute  des  copistes.  Nacaxoch,  Fleur  ou 
Rose  de  chair,  s'y  montre  plusieurs  fois.  Mat]aiochitl,'ou  les  Di&-Fleurs,  est 
nommé  par  le  Codex  Chimalpopoca ,  dans  la  Chronique.  Il  est  appelé  Huémac 
dans  le  Codex,  Hist.  des  soleils,  ainsi  que  dans  Torquemada  et  Sahagun. 

(3)  Sahagun,  Hist.  de  Nueva-Espana ,  lib.  VI,  cap.  3.  —Torquemada,  Mo- 
oarq. Ind.,  lib.  111,  cap.  7. 
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Tetaeatlipaea  coaunença  à  se  nettrei  It  tète  degceijwét, 
dfns  Im  éem  oa  trois  années  qui  précé^lèrenl  Tabdication  da 
prophète  :  aa  premier  abord  an  reconnaît  en  lot  nn  prince  avin 
habile  qa'audacien  et  entoprenant,  sans  cesse  oeenpé  à  exeitsr 
les  fMMsiens  des  Toltèqnes  snperstitienx,  et  encouragé  sans  dente 
Ini  wiéme,  par  les  deux  aptres  rois,  A  se  frayer  nn  eheaûn  ao 
tr6ne.  Un  grand  nombre  d'histoires  le  représentent  comme  on 
magicien  et  nn  endhanteur,  traraillant,  par  son  art  occnlle,  i 
boulcYerser  l'esprit  du  monarque  (i).  Le  Codex  Chîmalpo- 
poea  le  fiait  voir  s'introduisent  en  sa  présence  majgré  les  pages  si 
les  serviteurs  qui  gardaient  ses  appartements  et  l'importonant,  au 
nom  de  la  secte  ennemie,  pour  obtenir  le  retour  des  sacrifices  hp- 
mains  dans  Tollan  (S).  La  rpirpontife,  épouvanté  de  son  audace, 
s'enfuit  pour  ne  pas  l'ent^idre.  Teticatiipoca,  loin  d*ètre  intimidé, 
le  suivit  jusqu'au  fond  de  son  palais,  insistant  sur  les  dangers  que 
pouvait  causer  son  obstination  et  lui  mettant  bou3  les  yeux  des 
menaces  de  sédition,  de  meurtre  et  de  guerre  civile.  Boit  que 
la  voix  du  sang  parlât  dans  son  cœur  en  fiiveur  du  téméraire 
jeune  prince,  soit  qu'il  sentit  instinctivement  l'orage  prêt  à  fondre 
sur  lui,  Quetsalcohuatl  oublia,  cette  fois,  de  dépbyer  sa  rigueur 
accoutumée  contre  les  auteurs  et  les  fauteurs  de  cette  supplique 
sanguinaire.  I|  se  contenta  de  tourner  avec  douleur  sa  tète  d'un 
autre  c6té,  en  se  bouchant  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  des 
paroles  si  cruelles  pour  son  cœur  (3). 

Mais  cette  entrevue  et  la  longanimité  du  roi  étaient  une  victoire 
pour  ses  ennemis.  Tetxcatlipoca  en  profita  pour  pousser  ses  adhé- 
rents à  la  révolte  :  elle  éclata  tout  à  coup  par  des  clameurs  sédi- 
tieuses dans  plusieurs  des  principales  villes  du  royaume.  Les  mi- 
nistres de  Qu0tzalcohuatl  furent  insultés,  et  Ton  demanda  à 

(1)  Torquemada,  ibid.,  lib.  VI,  cap.  20.— SahsfUD,  ibid.  — Cod.  Cbimtlp., 
Hist.  Cbroool. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3;  Torquemada,  ibid.  —  Cod.  Cbimalp.,  ibid. 
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grands  cri»  qu'il  tài  permis  de  renouveler  les  sacrifices  antiques.  On 
n'attendit  même  pas  qu'il  y  eût  fiait  aucune  r^jponse»  et,  à  J'exemple 
des  rois  de  Gulhuacan  et  d'Otompan,  Tetïcatlipoca  fit  couler  leeang 
humain  dans  Tollan.  La  légende»  toujours  si  expressive»  fait  appa- 
raître, dans  les  rues  et  dans  les  temples»  las  divinités  de  la  guerre 
et  de  la  discorde,  tendant  des  pièges  au  prophète»  soufflant  la 
haine  et  la  veiiseance  dans  toutes  les  niasses»  égarant  les  esprits 
pour  les  entraîner  dans  l'aUme  (1)«  Des  excès  de  tous  genres 
affligèrent  la  capitale  :  les  rebelles  prirent  les  armes;  des  deux 
c6lés  on  en  vint  aux  mains,  et  les  prindpales  cités  de  l'empire 
présentèrent  bientftt  l'image  barbare  de  la  guerre  civile. 

Dane  ces  conjonctures  terribles,  Quetxalcobnatl»  toiyours  digne 
de  lui-oiéme,  prît  la  résolution  d'abandonner  le  gouvernement 
de  son  royaume  et  de  se  retirer  i  TIapallan  (3).  Ses  amis  et  ses 
partisans  intimes,  auxquels  il  en  fit  part,  s'en  affligèrent  avec 
raison  ;  mais  ils  travaillèrent  vainement  à  l'en  détourner.  Ayant 
donné  secrètement  des  ordres  pour  son  départ,  il  fit  cacher  dans 
les  fontaines  de  Tecpan-Amocbco  ce  qu'il  possédait  de  plus  pré- 
cieux en  bijoux  et  en  objets  d'art,  et  ensuite  s'enferma  lui-même» 
avec  8M  plus  chers  serviteurs»  au  fond  des  souterrains  de  son 
palais  (3)p  sous  prétexte  d'y  passer  quelque  temps  dans  la  retraite. 
Il  en  profita  pour  sortir  ensuite  de  Tollan  sans  être  vu  de  personne 
et  sans  plus  se  montrer  dans  cette  ville»  dont  il  ne  s'arrachait  sans 
doute  qu'à  regret. 

Il  prit  la  direction  de  l' Anahuac  ;  mais  son  départ  fut  prompte- 
ment  connu  de  tous.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  la  capitale,  où  il 
Alt  reçu  diversement.  Un  grand  nombre  de  Toltèques  dévoués  à 
sa  personne,  saisissant  leurs  armes,  coururent  avec  empressement 


(1)  Id.,  ibid.  -  Sahiguo,  Sist.  de  N.-fiapMls,  Mb.  IV,  cap.  4. 

(2)  Torqaemada ,  Honarq.  lod.»  lib.  VI,  cap.  24. 

(3)  Cod.  Cbiroalp.,  Hist.  Cbron.,  ad  an.  I  AcatI,  895.  Le  texte,  ici,  est  dif- 
ficile et  mystérieux  ;  il  énonce  que  Quetialcobuatl  se  fit  bâtir  un  tombeau  et 
qa*il  s*j  reoferma  duraat  quatre  jours. 
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se  joindre  à  lui  ;  ils  furent  suivis  d'une  foule  de  femmes,  de  vieil- 
lards et  d'enfants,  d'hommes  de  toutes  classes,  déterminés  à  partager 
les  chances  de  son  exil.  Tollan  en  parut  un  moment  dépeuplé  (1). 
Ses  ennemis,  que  son  abdication  comblait  de  joie,  éprouvèrent, 
néanmoins,  de  l'inquiétude  en  voyant  la  multitude  qu'il  entraînait 
sur  ses  pas.  Ils  firent  mine,  un  moment,  de  vouloir  le  poursuivre. 
Quelques-un»  des  plus  influents  de  la  secte  allèrent  le  trouver  de 
la  partdeTetzcatlipoca,  pour  donner  une  apparence  de  légitimité 
à  leur  entreprise.  Us  le  supplièrent  hypocritement  de  retournera 
son  palais  :  mais  sur  son  refus,  ils  s'efforcèrent,  par  des  paroles  cap- 
tieuses, de  lui  arracher  le  secret  de  ses  pensées  et  de  ses  desseins. 
'<(  A  qui  donc  abandonnez-vous,  disaient-Us,  le  soin  de  gouverner 
<c  le  royaume  de  Tollan  ?  Qui  accomplira  à  votre  place  les  œuvres 
«  de  pénitence  (2)?  »  A  tout  cela  il  répondait  mystérieusement  que  le 
royaume  n'était  plus  à  sa  charge,  parce  qu'il  avait  à  remplir  une 
mission  dans  une  autre  voie.  Interrogé  sur  les  régions  où  il 
comptait  se  rendre,  il  disait  qu'on  était  venu  le  chercher  de  la 
part  du  maître  des  terres  lointaines,  et  que  ce  maître  était  le  so- 
leil (3). 

QuetzalcohuatI,  dans  sa  route,  marchait  avec  le  même  cérémo- 
nial qu'au  temps  de  sa  prospérité  :  on  portait  au-dessus  de  sa  tète 
le  parasol  royal,  et  ses  pages  allaient  devant  lui,  en  jouant  de  la 
flûte  (4).  Lorsqu'il  arriva  au  sommet  des  hauteurs  qui  dominent 
Tollan,  il  y  jeta  pour  la  dernière  fois  ses  regards  :  s'asseyant  tris- 
tement, il  pleura  à  la  vue  de  cette  ville  qu'il  avait  tant  aimée  et 
qu'il  s'était  plu  à  embellir.  «  Ses  larmes  coulèrent  si  abondam- 
ment, ajoute  la  légende  (5),  qu'elles  amollirent  la  pierre  où  il  les 
les  répandit  et  près  de  laquelle  il  était  assis.  Il  y  laissa  tomber 


(1)  Sahagun,  Hist.  de  Nnera-Espana,  iib.  X,  cap.  29. 

(2)  Torqoemada,  Hooarq.  lod.,  Iib.  Yi,  cap.  24. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Id.,  ibîd. 

(5)  Id.,  ibid.  —  Sabaguo,  Hist.  de  Nuera-EspaSa,  Iib.  UI,  cap.  12  et  13. 
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ses  mains  qui  y  imprimèrent  leur  marque  comme  en  de  la  terre 
molle^  d'où  vient  à  ce  lieu  le  nom  de  «  Temacpalco  «>  qa'on  lai 
donna  en  commémoration  de  ce  prodige  (1).  » 

Il  continua  ensuite  sa  route  vers  Quauhtitlan,  où  il  demeura 
quelque  temps  (2].  De  là,  il  s'avança  à  petites  journées^  en  c6* 
toyant  les  montagnes  pour  s'approcher  des  vallées  voisines  du 
Popocatepetl.  A  peu  de  distance  des  lacs,  il  fut  arrêté  par  ses  en- 
nemis qui  s'étaient  mis  à  sa  poursuite.  On  lui  enleva  de  force 
tous  les  livres  où  il  avait  écrit  les  secrets  des  arts  et  des  sciences 
qui  avaient  rendu  les  Toltèques  si  puissants,  et  l'on  obligea  les 
artistes  qui  marchaient  dans  son  cortège  à  retourner  à  ToUan  (3). 
Il  ne  se  vit  entièrement  à  l'abri  de  ces  outrages  que  lorsqu'il  eut 
gravi  les  montagnes  qui  séparent  de  l'Anahuac  les  plaines  de 
Huitzilapan  (4) . 

Les  provinces  olmèques  du  levant  et  du  midi  soumises  à  son 
autorité  avaient  subi  moins  que  toutes  les  autres  l'influence  de 
Tetzcatlipoca  :  elles  avaient  gardé  pour  lui  le  respect  et  la  vénéra- 
tion dont  il  avait  été  si  longtemps  l'objet  de  la  part  des  Toltèques. 
A  sa  descente  des  monts,  les  populations  empressées  accoururent 
sur  son  passage,  heureuses  de  baiser  la  poussière  des  lieux  qu'il 
avait  foulés.  Princes  et  seigneurs  rivalisèrent  de  zèle  avec  leurs  su- 
jets, mettant  à  ses  pieds  leurs  hommages  avec  le  secours  de  leur 
puissance  et  de  leurs  richesses  (5).  Quetzalcohuatl  sut  les  récom- 
penser de  leur  dévoûment  ;  il  y  comptait  apparemment  lorsqu'il 
avait  pris  la  résolution  de  quitter  ToUan.  Au  lieu  de  continuer 
son  chemin  vers  la  mer  orientale,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé ,  il 
s'arrêta  dans  la  plaine  de  Huitzilapan,  dont  la  situation  et  l'amé- 


(1)  Torquemada,  ibid.,  ubi  sup.  —  Sahaguo,  ibid. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Cod.  Cbimalp.,  Hist.  Cbron.,  ad  an.  895.— Torquemada,  Monarq.  Ind., 
Jib.  VI,  cap.  24. 

(4)  Anjoard^hui  de  la  Paebla  de  los  Angeles. 

(5)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  24. 


ttié  araimt  tlliié  0»  ncard».  Là  0'éleTAit  U  eilé  du  mteie  mm« 
jftdis  oooquiM  par  1m  héroa  deaafiimiUet  ^»  Qft  P^Q  pins  loin, 
les  villes  depuis  si  célèbres  de  Huescoteioeo  et  de  Ghelchiuhitpaii. 
Il  se  détenniaa  i  y  ftrar  son  séjour»  et  y  jeta  les  foodenests  d'un 
ficniTean  royaume  Aottèque  (  an  I  Acatl,  895  ]. 
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]oc.  La  pyramide  de  Cbolullan.  Légende  de  Xelhiia.  Foodatioa  de  la  cité 
de  CholuUan.  QaetialcohuatI  envoie  des  missionnaires  en  diverses  contrées. 
COHmeneeoient  d'Acliiahtla  et  de  Mietlan.  Temples  de  Canattli  à  Tin- 
içaliaii  et  k  Bnexotanco.  Soémac,  roi  de  Toilao,  DirisioDS  et  gnerre  àrUe 
dans  ce  royaume.  Accroissement  de  CholuUan.  Huémac  porte  la  guerre 
contre  cette  Tille.  Seconde  fuite  de  Onetzalcohnatl.  Son  départ  pour  Tla- 
pallan,  Légende  de  aa  mort  snr  rorisaba,  U  dispandt  è  rembonchore  du 
Coatzacualco.  Prise  et  saccage  de  CholuUan  par  Huémac.  Ce  prince  y  intro- 
duit le  culte  de  Tetzcatlipoca.  Il  en  fait  sa  capitale.  Révolte  des  Toltèqnes. 
I9a«liyetl  se  met  h  leur  tète.  Hoémao  deseeod  dans  TAnehiiac  pour  le  com- 
batlre.  Bataille  de  Tetzcuco,  où  il  disparaît.  Son  tombeau.  Son  coite,  enté 
sur  celui  de  Teticatlipoca.  Formes  et  dénominations  diverses  de  cette  divi- 
nité. 


La  cbatne  de  montagnes  volcaniques  qni  sépare  la  yallée  de 
Mexico  de  la  plaine  de  Huitzilapan ,  appelée  aujourd'hui ,  de  la 
Puebla  de  los  Angeles,  se  prolonge  circulairement  du  sud-est  au 
nord-esty  dans  un  espace  d'environ  quinze  lieues,  depuis  le  Fo- 
pocaiepetl  vers  Rio^Frio  et  le  pic  de  Telapan,  au  delà  des  fer- 
tiles vallées  qui  environnent  la  ville  de  Tlaxcallan.  Les  flancs  de 
ces  montagnes  sont  couverts,  à  une  hauteur  considérable»  de 
puissantes  et  riches  forêts,  au-dessus  desquelles  s'élèvent  des 
cimes  porphyritiques,  au  front  chauve  et  aride»  qui,  durant  une 
partie  de  Tannée,  se  revêtent  ordinairement  des  neiges  de  l'hiver. 
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De  là  descendent  les  eaux  qui  ont  fait  donner  aux  belles  régions 
qu'elles  arrosent  le  nom  de  <c  Terre  de  pain  »  (1),  que  jamais 
elles  n'ont  démenti  :  aussi  les  anciens  Toltèques  attribuaient-ik  à 
ces  montagnes  un  pouvoir  divin,  et  leur  donnaient-ils  les  noms 
des  divinités  auxquelles  ils  les  avaient  consacrées.  A  l'ouest,  du 
côté  de  Tetzcuco,  c'était  Tlaloc  que  l'on  adorait  sur  leurs  hau- 
teurs superbes,  et  à  l'est,  du  côté  de  Tlaxcallan,  Matlalcuéyé  rece- 
vait  les  hommages  des  peuples.  Tlaloc  était  le  dieu  des  eaux  et 
de  la  fécondité  de  la  terra  (2).  Sa  statue,  assise  sur  un  vaste  pié- 
destal de  pierre,  tournée  vers  l'orient,  s'élevait  sur  la  croupe  la 
plus  éminente,  d'où  elle  dominait,  à  une  grande  distance,  toutes 
les  contrées  qui  s'étendaient  à  ses  pieds.  Devant  l'idole,  on  avait 
creusé  une  espèce  de  grand  vase  ou  mortier  qui  était  continuelle- 
ment rempli  des  offrandes  de  ses  adorateurs  :  on  y  trouvait  de 
Tulli  et  de  toutes  les  espèces  de  semences,  de  légumes  et  de  fruits 
que  produisaient  les  environs  ;  chaque  année,  à  la  suite  des  mois- 
sons, les  populations  s'empressaient  d'y  apporter  le  tribut  de 
leur  reconnaissance  (3). 

La  teinte  azurée  que  revêtaient,  dans  leur  hauteur  lointaine,  les 
sommets  de  la  Cordillière  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Matlal- 
cuéyé (4).  Les  habitants  de  la  Terre  de  pain  avaient  dédié  un 
temple  à  cette  divinité  sur  un  des  rochers  les  plus  agrestes,  et  la 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  111,  cap.  17.  ADcieDnemeDt,  dit  cet  écri- 
yaio,  OD  appelait  ce  territoire  Texcallan,  terre  de  rochers;  mais,  depuis,  ce 
nom  fut  changé  en  Tlaxcallan,  terre  de  paie,  de  llaœcal^  qui  est  le  pain  des 
Indiens. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  23.  Tlaloc,  nom  composé,  à 
ce  qu*il  parait,  de  Tlal  ou  tlalli^  terre,  et  de  oc  ou  ocllU  le  jus,  la  sève  ou  le 
pulqué,  c'esC-à-dire,  sève  ou  vin  de  la  terre.  Ge  nom  convenait  è  la  force  géné- 
ratrice d'où  naît  la  fécondité  du  sol ,  que  les  Toltèques  personnifièrent  pour 
Tadorer  ensuite  comme  une  divinité. 

(3)  Torquemada,  ibid. 

(4)  Mallalcuéyë,  jupon  ainré ,  de  mailallin^  qui  est  une  fleur  bleue,  et  de 
eveyéy  jupon,  mot  qui  désigne  une  femme.  C'était  un  des  noms  de  la  montagne 
et  de  la  déesse  des  eaux,  Chalcbiuhlicué,  le  jupon  vert  ou  d*azur,  personnifica- 
tion idéale,  comme  celle  de  Tlaloc,  de  la  fécondité  terrestre. 
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dévotion  y  attirait,  chaqae  année,  un  grand  concours  de  peuple(l]. 
Depuis  cette  époque,  le  nom  de  Malinche  est  venu  détrôner  celui 
de  la  déesse  des  eaux  ;  mais,  au  bas  de  la  plaine  qui  s'étend  au 
pied  de  cette  belle  montagne,  les  villes,  aujourd'hui  déchues  de 
Huexotzinco ,  de  Tlaxcallan  et  de  CholuIIan ,  ont  gardé  ceux 
qui  les  ont  illustrées  dans  les  antiques  annales  des  nations  améri- 
caines. 

A  l'est  de  CholuIIan,  le  voyageur,  qui  se  rend  de  laPuebla  à 
Mexico,  continue  à  admirer,  en  passant,  la  grande  pyramide 
qui  faisait  jadis  la  gloire  du  plateau  aztèque.  A  mesure  qu'on 
s'en  approche,  on  est  frappé  d'étonnement  en  voyant  ses  propor- 
tions gigantesques  (2).  Bâtie  de  briques,  d'adaubes  (3]  et  de 
pierres,  elle  est  formée  de  quatre  rangs  d'assises,  dont  la  pre- 
mière mesure  à  sa  base  une  étendue  de  439  mètres  de  longueur, 
quoique  la  pyramide  entière  n'ait  que  54  mètres  de  hauteur  per- 
pendiculaire%  Elle  est  exactement  orientée  d'après  les  quatre 
points  cardinaux  :  on  reconnaît  que  ses  assises  ou  terrasses 
étaient,  chacune,  d'une  élévation  égale,  quoiqu'il  soit  assez  diffi- 
cile actuellement  d'en  discerner  aisément  les  formes  au  milieu  des 
arbustes  qui  en  recouvrent  les  flancs,  comme  ceux  d'une  colline 
naturelle  (4). 

A  l'époque  où  Céacatl  Quetzalcohuatl  s'arrêta  à  Huitzilapan, 
cette  pyramide,  dit-on,  existait  déjà  de  temps  immémorial,  et  la 
tradition  conservée  dans  ces  provinces  en  attribuait  la  construc- 
tion aux  géants.  La  légende  racontait  que,  «  avant  la  grande 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  17,  etlib.  VI»  cap.  23. 

(2)  La  base  de  Ja  pyramide  de  Cbolula  est  deux  fois  pins  grande  que  celle 
de  Gbéops  ;  mais  sa  bauteur  eicède  de  très-pea  celle  de  Hycerinas.  Elle  est 
euctement  de  la  même  baoteur  que  celle  de  Téotihuacan.  Sa  plate-forme  su- 
périeure a  quatre  mille  deux  cents  mètres  carrés  (Humboldt,  Vues  des  Cordil- 
Hères,  etc.,  tom.  I,  p.  96  et  suiT.). 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind. ,  lib.  III,  cap.  19.  —  Sahagnn,  Hist.  de  las 
cosas  de  N.-EspaBa,  lib.  X,  cap.  29.  On  appelle  adanbe  au  Mexique  toute  es- 
pèce de  brique  séchée  au  soleil  et  non  cuite  au  feu. 

(4)  Humboldt,  Vues  des  Cordillières,  etc.,  tom.  I,  pag.  96,  etc. 
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inondatîoii  qui  eut  liea  quatre  mille  ans  après  la  création  da 
aBOode  {i)r  cette  contrée  étoîl  habitée  par  des  géant»^  Toutf  eeux 
qui  ne  périreai  pa»  alors  fstfenl  transformés  en  poissons,  à  l'es* 
eeption  de  sept  qui  se  réfdgiëreat  dan»  des  cavernes^  Lorsctne  les 
eanx  se  fîifeat  vetiréetf,  Ym  de  ce»  géant»,  Xelhua  (2),  surnommé 
Tai^chiteete»  vînt  à  CbolnMan,  eèy  en  mémoire  do  la  Ihontagne  de 
Tlaloc  qui  lui  avait  servi  d'asile  à  lui  et  à  six  de  ses  frèren»  il 
eonilaniiflit  une  eoUtne  artiiciello  en  forme  de  pyramide  ;  il  f  t  fa- 
briqner  le»  briqne»  dans  la  province  de  Tlaliianako,  au  pied  dn 
mont  Cocotlf  et,  pour  le»  transporter  à  GioIulIaD,  il  plaça  nae 
file  d'homme»  sw  le  chemin  q^î  se  les  passèrent  de  main  en  main. 
Les  dieux  virent  avec  courroux  cet  édifice,  dont  la  cime  devait 
atteindre  letf  nues  ;  irrité»  de  l'audace  de  Xelhoa,  ils  lancèrent  le 
fen  dn  ciel  Sur  la  pyramide.  Beanconp  d'ou^ieri^  périrent  ;.  l'on- 
vvage  demenra  inachevée^  ei  on  In  consacra  dan»  la  suite  an  catte 
de  QoetMlcohaatl  (S).  » 

Àa  pîed  de  cette  pyramide,  une  viUe  commençait  à  se  former 
amour  des  disciples  qjoe  Géacaitl  avait  laissé»  à  son  passage  par  le 
plateau  de  Haitsîkpan«  H  y  fixa  alors  sa  propre  demeuro  et  se 
vil  promptement  environné  d'ume  popalation  considérable,  atti- 
rée par  la  réputation  de  sa  sainteté  et  heureuse  de  travaiUor 
sou»  le»  otfdres.  Sur  la  plateforme  du  monakneût  a»  temple  ma- 
jestaeM  fat  érigé  soa»  lo  noiti  de  QuetEaleohUatl  ei  eoneacré  à 
l'antea»  de  la  kimièm.  Ce  senctaaire,  longtémp»  célèbre  dan»  les 

(1)  Rios,  Codei  Vatican.  Apud  Kiogsborougb. 

(2)  No«8  avons*  déjà  parlé  de  la  ;tradilisD  qpt  donne  XeUina  pour  Foo  des 
•ampagnons  de  Tanden  ÇuetzaîeohuaU*  e*  pour  uo  de  caai  qui  peaplèreat  le 
platëan  axtèqne*  Qnant  au  reste  de  cette  tradition  ^  dois  la  présentons  telle 
<|ne  1»  donnent  ftios  et  la  plupart  de  ceni  <iui  Vont  snivi.  XeUioa  e&t^  en  réa- 
lité,, un  des  penonnages  dont  il  est  luit  mention  dans  le»  traditions  qne 
nous  rapportons  dans  le  premier  chapitre  de  notre  oafrage,  an  sujet  des  1^ 
gislatenr»  primitif. 

(3)  li  )  a  une  légende  analogue  dans  le  premier  chapitre  de  Onran.  Hist. 
Antig.  de  la  Nneva-Espana^eU.,  ton.  L  lf&  de  M.  Peter  Force.  Voir  les  Pièces 
justificatives,  a*  i« 
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aimkfl  tméricaiaM,  «st  rmnpiaeè  aqoonf  hui  jpar  «ng  baible 
elnfirile  dédiée  à  ki  Yierg»  de  Nazareth  :  maû  de  la  (eitâSM  06 
elle  eal  iniMv  o»  )e«it  d'ne  perspeelhre  inagttilc|Be  me  le  Popo* 
eafepeci,  risUcdhiiafl,  te  pie  d'OrizsdNi  et  la  Sierra  de  Matla»- 
caéyéf  la  mère  deê  orages  et  de  la  ftceodilé,  dottt  lee  i^Jlées^  tlax- 
caltèques  ont  été  dotées  par  la  nature  ;  on  y  eoibrflMe  i  la  feii 
lee  eimei  de  trcrié  iMnla(*«ee  plue  élei4ee  qm  le  Moac-Blaoe  et 
dotti  dem  tooi  des  nekane  eaeore  enflamnés  avreanflrai, 

Cese  ainei  que  la  préseace  de  QaetijlceliMtt  donna  aaiieaiiee 
àlaeitécél«lmAe«  CHoMIaa»,  la ViNe de riaUé,  aiosi  mm- 
née  e»  néiMire  de  F asOe  ipt'it  yenaM  df y  troaveraprèe  sa  seetiede 
TolIaA .  Bile  s'éleadit  a«toor  do  Moaunieiie  sacri'  a^ec  ooe  iiiagMM- 
ceaoe  îaeMtMejiieqee^à  pâmé  tes^pepulatioae  de  cette  coiiMe  et 
qui,  ea  pe«  d^aanées^  égala  eeiiede  ta  première  nétropole.  Le  pn>- 
pMte  trac»,  ^  sa  propre  nain ,  tes  Kgiies  de  ces^andearaes^ tiréie 
i  angle  droite  àm9  la  régalarlfé  el  Téleaidae  firapfèrent  easoite»  m 
▼iveiaeiit  les  Ispagnela  à  lear  passage  t«rf  Meiieo  (1).  Ik  sTea  rè- 
serra  MOireReinefle  le  geavemement  el  M  doua*  le  oode  des  Mb 
m9mH  reHgiénseeqfa'il  «raie  iaaUtHées  pour  TeHatt«  Chohdla»  eirt 
lealcmpfci,  dont  le  nombre  eseidaméasecelaideeette  eapilaiet  sas 
moasdlères  de  Tlamaeasqvi,  eonsaecia  àk  pinitenoi^  sas  res- 
talée,  chargées  du  balayage  des  tiwulMiiiMi  et  de  Feairetien  du 
ibu  sacré  (S)^  ttai  content  de  cee  inrtiÉutioBa  et  de  ht  Btorgie 
céréttoaiallv  qoî  en  était  k»  eoMé^enos«y  il  Toulnt  élevar  les 
Ohnèques  ei  lee  autrss  nafidae  du.  plateaa  à  la.  baateur  des  Tel- 
fèqeee.  Lee  diseîplee  et  lés  oflleîera  qaê  ra¥asBnl:  SQi?i  daaa  son 
exil  l'aidèrent  dans  cette  mission  civilisatrice  ;  d'autres  ne  tar- 
dèrent pas  à  s^y  joMIre.  Las  snjete  fidèles  qfoA  n^a?aient  pa  rac- 
compagner ou  q|ae  Ton  avait  arrêtés  à  leur  passage  dans  la  vaHée 
d' Aaalniae,*  appMiaAt  son  séjovàCbohUaa,  se  hAftàaeat  de.qiiîtter 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  19. 

(2)  Id.,  ibid.,  lib.  DL,  etp.  Sf  ^cURkX»  eap.  S». 
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ToHaa  et  Tinrent  en  foole  se  mettre  sous  les  ordres  de  leur  matlre 
chéri  (1).  Cette  époque  fut»  pour  le  plateau  aztèque  et  pour  les  con- 
trées environnantes,  la  période  de  la  civilisation.  QuetzalcohuatI 
les  gouverna  pendant  plusieurs  années  avec  une  douceur,  une 
bonté  qui  ont  fait  de  son  règne  le  siècle  de  la  félicité  et  l'Age 
d'or  des  Olmèques  (2). 

Les  fertiles  provinces  de  la  M ixtèque  et  du  Zapotecapan  furent 
des  premières  alors  à  profiter  des  bienfeits  de  son  gouvernement. 
La  plupart  des  peuples  répandus  dans  ces  régions  avaient  con- 
servé jusqu'à  cette  époque  leurs  mœurs  barbares.  Ceux  qui 
avaient  commencé  à  adopter  la  civilisation  toltèque,  partielle- 
ment introduite  par  les  émigrants  de  la  langue  nabuatl,  pa- 
raissent  s'être  régis,  antérieurement,,  en  seigneuries  ou  tribus 
confédérées,  et  leurs  chefs  formaient  une  ligne  défensive,  com- 
mune avec  quelques  autres  nations  voisines.  On  ignore  les  noms 
de  ceux  que  QuetzalcohuatI  chargea  d'aller  annoncer  sa  doctrine 
aux  Zapotèques  et  de  fonder  parmi  eux  le  culte  du  Cœur  du 
Royaume  (3).  L'histoire,  toutefois,  donne  comme  certain  que,  après 
avoir  traversé  les  hautes  montagnes  qui  séparent  le  plateau  az- 
tèque de  la  vallée  d'Oaxaca,  les  disciples  de  l'Exilé  de  CholuUan 
s'arrêtèrent  d'abord  au  milieu  des  sombres  forêts  d'Achiutla  (4), 
où  ils  fondèrent  le  fameux  temple  de  ce  nom  (5).  Passant  ensuite 
de  la  Mixtèque  dans  la  contrée  voisine,  ils  traversèrent  le  lac  de 
Rualo,  qui  couvrait  alors  de  ses  eaux  toute  la  vallée  zapotèque, 
et  allèrent  fixer  leur  demeure  au  pied  des  monts  de  Xaquiha,  dans 
un  sombre  et  triste  vallon ,  depuis  célèbre  sous  le  nom  de  Yoopaa 


(1)  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  7,  et  lib.  VI,  cap.  24. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Torquem.,  Mon.  lad.,  lib.  III,  cap.  7.  —  Bargoa.  Descrip.  Géogr.  Hist. 
de  la  proY.  de  Ouataca,  part.  II,  cap.  28 ,  43.  Le  Cceor  du  Royaume  était  dans 
ces  coutrées  le  titre  de  Fidole  de  Qaetxalcobuatl. 

(4)  Aehiulla  ou  mieux  Achiauhllan,  Tille  principale  du  royaume  de  Ti* 
lantongo ,  dans  la  Mixtèque. 

(5)  Burgoa,  Descrip.  Géogr.,  etc.,  pari.  Il,  cap.  28. 
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et  de  Mictian  (1)  :  ils  profitèrent  des  spacieuses  cavernes  que  la 
nature  avait  creusées  dans  les  flancs  de  la  montagne,  pour  la  célé- 
bration des  rites  secrets  de  la  religion  dont  ils  étaient  les  mission- 
naires ,  et  y  adossèrent  les  grands  édifices  dont  le  voyageur  con- 
temple encore  les  ruines  avec  étonnement  (2).  Ce  fut  le  premier 
jalon  de  la  civilisation  toltèque,  qui  s'étendit  dans  ces  contrées  et  qui 
fleurit  ensuite  avec  tant  de  gloire  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête. 
Les  villes  de  Huexotzinco  et  de  Tlaxcallan  doivent  également 
leur  accroissement  à  la  présence  de  Quetzalcohuatl  à  Cholullan. 
On  ne  peut  douter  que  ce  soit  ce  prince  qui  ait  donné  naissance 
en  ces  lieux  au  culte  de  Camaxtli,  dont  les  fêtes  s'y  célébrèrent 
ensuite  avec  une  pompe  si  barbare.  Tlaxcallan  était  situé  à  quatre 
lieues  de  Huexotzinco  et  à  autant  de  Cholullan ,  formant,  avec  ces 
deux  villes,  une  espèce  de  triangle  au  pied  de  la  montagne  de  la 
Matlalcuéyé.  Une  roche  escarpée  se  détachait  de  la  CordiUière 
et  sa  forme  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Tepeticpac  (3).  A  sa 
cime  on  voyait  la  fontaine  de  Chalchiuhapan ,  célèbre  par  le  sé- 
jour des  premiers  conquérants  chichimèques.  Ses  eaux,  en  se  pré- 
cipitant dans  la  vallée,  coulent  dans  la  rivière  de  Zahuapan,  qui 
sépare  le  roc  de  Tepeticpac  du  mont  Ocotelolco,  ainsi  nommé  de 
la  forêt  de  pins  qui  en  couronnait  le  sommet  (4).  Sous  leur  sombre 
et  sévère  feuillage  s'éleva  le  temple  somptueux  que  Quetzalcohuatl 
dédia  à  son  père  Camaxtli.  La  statue  du  dieu ,  d'une  hauteur  gi- 
gantesque, dans  le  costume  des  guerriers  de  l'époque,  était  re- 
présentée tenant  un  jfaisceau  de  dix  flèches  dans  la  main,  sym- 

(1)  Mietlàn,  séjour  des  Morts,  et  YoojHia ,  terre  des  sépulcres,  nom  d'une 
yllle  célèbre  de  la  Zapotèque,  et  séjour  des  pontifes  de  cette  contrée.  Voir  Tor- 

,  quemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  7,  et  Burgoa ,  Descrip.  Géogr. ,  part.  U , 
cap.  43. 

(2)  Antiquités  Meiicaines,  II.  Relation  du  Cap.  Dupaii.  Paris. 

(3)  Tepeticpac^  sur  la  pointe  de  la  montagne.  On  donna  k  cette  rille  le  nom 
de  Texcallan ,  Tille  du  rocher  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu^elIe  prit  celui  de 
Tlaxcallan. 

(4)  Ocotelolco,  c*est-li-dire ,  Au  milieu  des  grands  pins.  Voir  Torquemada, 
Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  14. 

I.  20 


—  306  — 

boles  de  sa  puissance  et  des  faveurs  qa*il  accordait  aui  TIaxcal- 
tèqaes  durant  la  guerre  (!]•  Huexotzinco  vit  s'élever  également 
dans  ses  murs  un  temple  à  Gamaxtli  ;  à  c6té,  on  érigea  les  vastes 
constructions  du  Tlamacazcalco  (2)  ou  Cité  des  Prêtres»  destinées 
i  la  célébration  des  mystères  sacrés  et  à  la  réception  des  cheva- 
liers ou  teuctlis  des  divers  ordres.  Cette  institution  se  borna  dès 
lors ,  d'une  manière  plus  spéciale ,  aux  villes  de  Tlaxcallan ,  de 
Cholullan  et  de  Huexotzinco  (3).  Mais  aux  temples  de  Camaxtli  lut 
réservée  la  prérogative  de  recevoir  les  initiés  et  de  conférer  les 
hauts  grades  de  la  chevalerie,  qu'ils  conservèrent  seuls  pendant 
plusieurs  siècles  (4). 

Cuitlahuac  continua  cependant  d'être  sous  la  protection  immé- 
diate des  chevaliers;  plus  tard  même,  celle  ville  devint  comme 
une  des  propriétés  de  l'ordre  et  une  sorte  de  commanderie  où  ils 
exerçaient  une  juridiction  particulière  (5).  Mapach,  petit-fils  de 
Camaxtli,  en  était  demeuré  seigneur,  malgré  l'exil  de  son  oncle. 
Ses  nombreux  enfants  formaient  une  garde  perpétuelle  autour  du 
tombeau  de  Mixcohuatl,  fondateur  de  la  monarchie  toltèque.  Les 
premiers,  ils  avaient  pris  le  titre  de  a  Téotlahuica  »,  ou  les  Compa- 
gnons-Sacrés, et  de  «  Cintin  »,  ou  les  Gerbes  fondatrices. 

Malgré  l'exil  de  QuetzalcohuatI  et  les  changements  qui  survin- 
rent dans  l'Anahuac,  ils  demeurèrent  jusqu'à  la  fin  en  possession 
de  leurs  prérogatives.  Après  le  départ  du  roi-pontife,  Tetzcatli- 
poca  avait  été  proclamé  souverain  de  Tollan  sous  le  nom  de  Hué- 
mac  :  les  prêtres  laissés  par  QuetzalcohuatI  lui  donnèrent  proba- 


(1)  forquem.,  Hoo.  lod.,  lib.  VI,  cap.  37,  et  lib.  X,  cap.  31. 
(3)  Le  Tlamacazcalco  remplace,  dans  la  relation  de  Torquexnada,  le  Miel- 
lancalco  dont  parle  Sahaguo,  et  dont  dous  avons  donné  raison  ailleurs. 

(3)  Tarquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  31. 

(4)  Il  est  très- remarquable  que  près  de  trois  siècles  se  passent  sans  quUI  y 
ait  presque  un  seul  teuctli  de  nommé  dans  les  histoires  de  la  vallée  d'Anahuac. 

(5)  Plus  tard  la  ville  fut  divisée  en  quatre  quartiers ,  et  donné  aux  teuctlis 
comme  le  fut  Malte  aui  chevaliers  de  Saiut-Jean-de-JéruSalem.  ~  Codei  Chi- 
mtlp.,  Chroo.  deê  Tiompaat.  de  Cuitlahuac. 
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blement  ronction  royale  ;  car  on  lui  déféra  partout  le  titre  de 
tiatoani,  dont  les  tètes  sacrées  pouvaient  seules  se  décorer.  Dès 
cette  époque ,  d'ailleurs ,  on  le  voit  tomber  dans  le  domaine  de 
tous  les  chefs  souverains  de  la  famille  toltèque  et  devenir  hérè* 
ditaire  dans  leurs  enfants. 

Cependant  ce  n'était  pas  une  tâche  aisée  pour  ce  prince  d'af- 
fermir son  sceptre  :  mais  il  se  sentait  fait  pour  commander,  et 
rien  n'était  capable  d'ébranler  sa  volonté  lorsqu'il  s'agissait  d'atr 
teindre  l'objet  de  son  ambition.  La  présence  de  Quetzalcohuatl  à 
Cholullan ,  en  lui  ravissant  plus  ou  moins  les  espérances  qu'il 
avait  fondées  sur  son  abdication ,  diminuait  son  autorité  et  lais- 
sait un  signal  toujours  debout  pour  exciter  ses  ennemis  à  la  ré- 
volte. La  retraite  du  roi-pontife  était  loin,  d'ailleurs,  d'avoir 
altéré  l'attachement  de  ses  partisans  pour  sa  personne;  ils  le 
pleuraient  comme  une  victime  du  tyran ,  en  jetant  des  regards 
pleins  de  tristesse  vers  les  lieux  de  son  exil.  Depuis  son  départ, 
ToHan  n'avait  pas  cessé  d'être  divisé  en  deux  camps,  et  Huémac 
s'était  vu,  dès  le  moment  de  son  accession  au  trône,  en  face 
d'une  opposition  formidable  qui  menaça  longtemps  d'en  saper 
•les  bases  naissantes.  Les  deux  factions  ensanglantèrent  fréquem- 
ment la  capitale  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  violences  que  le  nou- 
veau roi  parvint  à  triompher  de  ses  ennemis  (1). 

Son  énergie  et  sa  patience  vainquirent  tous  les  obstacles.  Tol- 
lan  se  soumit  insensiblement  à  son  joug;  mais  ce  fut  au  prix  d'une 
portion  considérable  de  ses  enfants.  Lorsque  les  amis  de  Quetzal- 
cohuatl ,  écrasés  sous  la  main  de  fer  de  Huémac ,  ne  virent  plus 
aucun  moyen  de  lui  résister,  ils  tournèrent  leurs  regards  vers 
Cholullan.  Le  prophète  réclamait  dans  cette  ville  la  présence  de 
^ses  sujets  fidèles  (2)  ;  ils  obéirent.  Ayant  enfoui  les  richesses  qu'ils 
ne  pouvaient  emporter,  peut-être  dans  l'espoir  de  retourner  un 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  Kb.  III,  eap.  7,  eC  Uë.  VI,  cap.  14. 

(2)  Sahagaa,  Hist.  de  N.-Espaaa,  lib.  X,  cap.  29. 
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jour  A  leara  foyers  (1),  ils  allèrent  se  réunir  A  la  population  de  la 
nouyelle  cité,  qui  prit  alors  le  titre  de  ToIlan-ChoIuUan  (2).  Hué- 
mac,  trop  occupé  du  soin  de  pacifier  ses  états,  ne  put  empêcher 
cette  émigration,  qui  porta  une  atteinte  fiatale  à  la  prospérité  de 
sa  capitale.  Mais  cette  défection  ne  fot  pas  la  seule  dont  la  mo- 
narchie toltèque  eut  A  souffrir.  La  fondation  de  GholuUan  avait 
brisé  les  ressorts  qui  tenaient  unies  les  nombreuses  provinces 
méridionales  que  Quetzalcohuati  avait  naguère  ajoutées  à  l'em- 
pire. Les  nations  olmèques  établies  au  sud  et  A  l'est  du  Popoca- 
tepetl,  méconnaissant  l'autorité  usurpatrice  de  Huémac,  avaient 
naturellement  continué  leur  allégeance  au  roi-pontife,  qui  les  gou- 
verna sans  interruption  comme  auparavant. 

Mais  rftme  orgueilleuse  de  ce  prince  ne  pouvait  être  satisfoite 
aussi  longtemps  qu'il  n'aurait  pas  vu  la  monarchie  recouvrer  ses 
antiques  conquêtes.  La  présence  de  son  rival  à  une  distance  si 
courte  de  la  vallée  d'Anahuac  n'était  pas  moins  propre  à  nourrir 
son  inquiétude  qu'à  enflammer  sa  jalousie.  La  bénignité  du  gou- 
vernement de  Quetzalcohuati  à  Cholullan  pouvait  éveiller  de  fâ- 
cheux souvenirs  dans  l'esprit  des  populations  soumises  actuelle- 
ment A  son  sceptre  et  faire  regretter  aux  masses  la  paix  dont  elles 
avaient  joui  sous  la  période  théocratique.  Les  prêtres  de  son 
culte  étaient  là,  d'ailleurs,  toujours  prêts  à  profiter  des  moindres 
mouvements  pour  exciter  les  passions  et  rallumer  le  feu  couvant 
sous  la  cendre. 

Ces  considérations,  mûrement  pesées  dans  le  conseil  de  ses 
collègues  réunis  avec  lui  à  Culhuacan,  décidèrent  enfin  le  roi  de 
Tollan  à  porter  ses  armes  sur  le  plateau  de  Huitzilapan  (3).  Yo- 
huallatonac  venait  de  descendre  dans  la  tombe  (  an  X  Tecpatl , 
904).  Quetzallacxoyatl  avait  ceint  à  sa  place  la  couronne  impé- 


(1)  Id.,  ibid.,  lib.  UI,  cap.  12  et  13. 

(2)  Torciaemada ,  Honarq.  Ind.,  lib.  lU,  cap.  7. 
(S)  Id.,  ibid. 
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riale  et  souhaitait,  sans  doute,  dans  ses  intérêts  comme  dans  ceux 
de  la  constitution  établie  par  son  prédécesseur,  d'en  finir  d'une 
manière  décisive  avec  le  règne  de  ce  prophète  .dont  l'existence 
était  une  menace  perpétuelle  pour  les  princes  de  l'Anahuac. 

L'empire  était  tranquille  :  les  factions  courbées  sous  le  sceptre 
de  Huémac  avaient  perdu  momentanément  le  désir  de  remuer. 
Personne  n'osait  lever  la  tète  ;  il  pouvait  donc  franchir  la  limite 
de  ses  états  sans  craindre  que  Ton  songeât  à  se  révolter  durknt 
son  absence.  Sur  un  signe  de  sa  main,  une  armée  formidable  se 
rassembla  sous  ses  drapeaux  ;  elle  s'avança  le  long  des  lacs  et, 
suivant  les  sinuosités  des  vallées  qui  ceignent  la  base  du  volcan, 
elle  traversa  avec  son  chef  les  monts  audacieux  d'Amaquemé, 
d'où  elle  descendit  dans  les  plaines  de  la  principauté  de  Cholul- 
lan.  Les  antiques  cités  olmèques  tombèrent  tour  à  tour  devant  ses 
innombrables  bataillons  ;  nul  ne  trouva  grâce  devant  son  visage, 
ni  celles  qui  lui  ouvrirent  spontanément  leurs  portes,  ni  celles  qui 
osèrent  liïi  résister.  Toutes  furent  saccagées,  livrées  aux  horreurs 
de  l'incendie  et  du  pillage,  et  ceux  de  leurs  habitants  qui  avaient 
échappé  au  carnage  furent  vendus  comme  de  vils  esclaves  ou  ré- 
i :"  serves  pour  être  immolés  sur  les  autels  de  Telzcatlipoca  (1). 

'-'  Depuis  plus  de  dix  années,  Quetzalcohuatl  régnait  à  Cholullan. 

^  ''*  Il  avait  doté  cette  ville  de  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation  ;  il  y 

^^-  coulait  une  existence  heureuse,  entouré  de  l'amour  et  de  la  véné- 

u  -^  ration  de  son  peuple.  Il  paraissait  avoir  oublié  Tollan  et  s'ima- 

ginait peu  que  la  fureur  de  ses  ennemis  viendrait  le  chercher 
^^  -  si  loin.  A  la  nouvelle  des  préparatifs  de  Huémac,  il  fut  saisi  d'é- 

n^^'  pouvante.  Voulant  épargner  à  sa  ville  chérie  les  calamités  d'une 

» 

i^  '  défense  inutile,  il  résolut  aussitôt  de  se  condamner  à  un  second 

X^^^      .    exil  et  de  se  retirer  définitivement  à  Tlapallan.  Il  connaissait 

d!^^^  ^         trop  bien  le  caractère  de  son  adversaire  pour  attendre  son  arrivée 

dans  les  murs  de  Cholullan.  Convoquant  devant  la  pyramide 

(1)  Torquemada,  ibid. 


UN- 
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les  membres  du  sacerdoce  et  de  la  noblesse,  il  leur  fit  part  de  son 
dessein.  A  cette  annonce ,  tous  furent  remplis  de  douleur.  Ils 
poussèrent  de  grands  cris,  éclatant  en  imprécations  contre  Hué- 
mac  ;  en  même  temps  ils  suppliaient  avec  larmes  le  prophète  de 
ne  pas  les  abandonner,  lui  jurant  de  défendre  sa  personne  sacrée 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  Quetzalcohuatl  resta  in- 
ébranlable. Il  leur  fit  entendre  que  leur  intérêt  et  celui  de  la  reli- 
gion exigeaient  qu'il  se  séparât  d'eux  et  qu'il  se  rendit  à  Tlapallan  ; 
qu'il  ne  pouvait,  d'ailleurs,  leur  être  présentement  d'aucune  uti- 
lité, et  qu'il  serait  souverainement  dangereux  pour  tous  qu'il  at- 
tendit le  tyran.  Le  ciel  voulait,  ajoutait-il,  qu'il  visitât  d'autres 
royaumes,  afin  d'y  répandre  les  lumières  de  sa  doctrine  (1).  Il 
termina  en  disant  que,  quand  il  aurait  achevé  sa  mission,  il  re- 
tournerait parmi  ses  sujets  fidèles  et  finirait  paisiblement  sa  vieil- 
lesse au  milieu  d'eux  (2). 

Sur  ces  paroles,  il  congédia  tout  le  monde  et  se  mit  en  chemin, 
n'emmenant  avec  lui  que  quatre  de  ses  disciples  (3).  Il  ^e  dirigea 
sur  Ahuillacapan  (4),  contourna  la  montagne  ardente  du  Poyaub- 
tecatl  (5]  et  alla  s'embarquer,  à  Cuctlachtlan  (6),  sur  un  navire  or- 
né ,  à  la  poupe,  de  deux  serpents  entrelacés  (7).  Il  descendit  la 
rivière  du  même  nom  jusqu'à  la  mer  et  prit  la  côte  en  se  dirigeant 
vers  le  sud-est  :  on  put  suivre  ses  traces  jusqu'à  l'embouchure  du 


(1)  Torqneno.,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  7. 

(2)  Torquemada,  ibid.,  lib.  VI,  cap.  24,  et  lib.  XI,  cap.  24. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  SabagUD,  Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  lib.  III,  cap.  14,  lib.  XII, 
cap.  It.  Ahuillacapan,  corrompu  depuis  daos  le  mot  plus  doux  et  plu« 
coDoa  d'Orûa&a. 

(5)  Le  Poyaabtecatl  est  le  même  volcan  auquel'  oo  donne  aujourd'hui  le 
nom  de  pic  d*Orizaba. 

(6)  Cuetlachllan,  terre  des  Loups,  aujourd'hui  Cotasta,  bourgade  de  Télat 
de  la  Véra-Cruz. 

/7)  La  tradition  donne  à  ce  navire  le  nom  de  CoallapechtlU  lit  de  serpents, 
bois  coupé  d'une  manière  inclinée  avec  des  serpents;  cela  indique  la  poupe  du 
navire.  (.Voir  Sahaguo,  HisL  de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  lib,  UI,  cap.  14.) 
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fleuve  Coatsacuaico  (1);  mais,  en  arrivant  dans  cette  région,  il  dis- 
parut, et  Ton  n'entendit  plus  jamais  parler  de  lui  (t).  Aen  croire  la 
légende,  Quetzalcohuatl  serait  mort  en  ces  lieux  :  son  corps  au- 
rait été  porté  ensuite  sur  un  des  sommets  les  plus  élevés  de  la 
montagne  ardente,  où  on  lui  aurait  rendu  les  honneurs  ftinèbres. 
Revêtu  de  ses  plus  riches  ornements,  il  aurait  été  placé  sur  unbûcher 
où  les  flammesl'auraient  bien tAt  consumé  (3).  On  racontait  que 
l'on  vit  alors  sa  cendre  s'élever  vers  le  ciel  comme  un  nuage  envi- 
ronné d'une  foule  d'oiseaux  aux  brillants  plumages ,  de  ses  oi« 
seaux  chéris  de  ToUan,  qui  le  réjouissaient  naguère  de  leurs  ac* 
cents  mélodieux.  L'âme  de  Quetzalcohuatl ,  métamorphosée  en 
quetzal  aux  royales  couleurs,  se  serait  ensuite  élevée  majestueu* 
sèment  du  milieu  des  flammes  du  bûcher,  en  volant  vers  l'ampy- 
rée  :  a  car  il  savait  où  était  le  ciel ,  ajoute  la  tradition  (4),  et  c'est 
au  ciel  qu'il  alla.  » 

Au  dire  des  anciens,  le  soleil ,  après  la  disparition  de  Quetzal** 
eohuati,  refusa  de  faire  voir  sa  lumière,  et  pendant  quatre  joars  le 
monde  en  Ait  privé  (5).  Ensuite  une  gratide  étoile  en  laquelle  il 
avait  été  transformé  se  montra  ;  on  lui  donna  le  nom  de  Quetial-* 
cohuatl,  en  lui  attribuant,  en  même  temps,  celui  de  «  Tlahuizoai-* . 
pan-Teuctli  »,  ou  le  seigneur  du  signe  lumineux ,  et  la  montagne 
ardente  du  Poyaubtecatl  fut  appelée,  à  cause  de  lui,  (cGitlaltepetU, 
ou  la  montagne  de  l'étoile  (6).  On  ajoutait  que  le  ciel,  pour  témoi- 
gner sa  colère  de  la  persécution  exercée  contre  son  prophète,  fit 


(1)  Coatzacualco»  lieu  où  se  cachent  les  serpeDtç,  aujourd'hui  Guaza- 
cualco  ,  célèbre  actuellement  par  les  entreprises  des  Américains  du  nord,  qui 
chsreheot  à  y  établir  uoe  route  pour  passer  à  Tthuautap^. 

(2)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana^  lib.  III,  cap.  |4. 

(3)  Codei  Chimalp. ,  Hist.  Chron. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Codci  Chimalp.,  Hist.  Chronbl.,  ad  an.  895.  -^  Torquemada,  Mpntrq. 
Ind.,  lib.  VI,  cap.  45. 

{fi)  SahaguD,  Hi^t.  de  N. -Espaça ,  in  Apeud.  sobre  Quetzalcohuatl ,  por  Pou 
C.  M.  Bustaoïante. 
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périr  un  graud  nombre  de  personnes  qui  moururent  de  la  fa- 
mine ou  de  la  peste  (1). 

Pendant  que  Quetzalcohuatl  disparaissait  à  l'embouchure  du 
Coatzacualco,  Huémac  mettait  à  feu  et  à  sang  les  belles  campagnes 
des  Olmèqpes,  tout  en  s'avançant  vers  la  plaine  de  Huitzilapan. 
Il  arriva  sous  les  murs  de  CboluUan,  plein  d'espoir  d'y  trouver  son 
ennemi  et  s'applaudissant  d'avance  de  pouvoir  assouvir  sur  lui  sa 
haine  fanatique.  Déçu  dans  ses  projets  de  vengeance ,  c'est  sur 
cette  malheureuse  ville  qu'il  laissa  tomber  tout  le  poids  de  son  in- 
dignation ;  ses  édifices,  nouvellement  construits,  forent  livrés  aux 
flammes  et  ses  habitants  abandonnés  à  la  foreur  d'une  soldatesque 
effrénée.  Les  nobles  et  les  prêtres,  dont  il  parvint  à  s'emparer,  fo- 
rentégorgés  sur  les  autels  de  Cé-Acatl;  les  statues  et  les  objets  sacrés 
du  culte  forent  brisés  etToulés  aux  pieds,  et  le  vainqueur  travailla 
partout  à  détruire  les  institutions  de  son  rival.  Charmé,  à  son  tour, 
du  séjour  de  CholuUan,  le  roi  de  ToUan  y  fixa  sa  résidence  durant 
les  années  qu'il  employa  pour  achever  la  conquête  des  provinces 
qui  avaient  naguère  relevé  de  l'autorité  du  prophète.  Les  villes  de 
QuauhquechoUan ,  d'Itzyucan  et  d'Atlixco  forent  les  premières  à 
passer  sous  sa  domination.  Les  riches  seigneuries  de  Tepeyacac, 
de  Tecamachalco,  de  Quecholac  et  de  Téohuacan  (2),  envahies,  à 
leur  tour,  par  ses  armes ,  succombèrent  après  une  résistance  que 
l'effroi  inspiré  par  sa  cruauté  ne  rendait  que  plus  opiniâtre. 

Mattre  enfin  de  la  plupart  des  régions  qui  avaient  reconnu  au- 
paravant la  supériorité  de  Quetzalcohuatl,  Huémac,  ivre  d'orgueil, 
se  fit  décerner  les  honneurs  de  l'apothéose  dans  les  sanctuaires  dé- 
diés à  la  divinité.  S'estimant  lui-même  l'égal  des  dieux,  il  eut  l'au- 
dace impie  d'ériger  sa  propre  statue,  sous  les  formes  de  sa  jeunesse, 
dans  tous  les  temples  de  son  royaume  [3].  C'est  à  cette  époque  qu'on 


(1)  Codei  Chimalp. ,  ibid.  abi  sup. 

(2)  Torqaemada,  Monarq.  lad.,  lib.  III,  cap.  7. 

(3)  SahaguD ,  Hist.  de  Naeva-Espana ,  in  Apeod.  Bustamante.  —  Torque- 
mada,  Mooarq.  lad.,  lib.  III,  cap.  7. 
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peut  attribuer  véritableniieiit  la  vogue  qu'obtint  dans  toutes  les  na- 
tions du  Mexique  le  culte  de  Tetzcatlipoca ,  arec  lequel  il  se  per- 
sonnifia. Des  milliers  de  yictimes  furent  offertes ,  en  holocauste, 
au  nouveau  dieu ,  dont  les  yeux  n'avaient  d'autre  satisfaction  que 
le  sang  et  l'orgueil,  et  pour  qui  la  guerre  n'était  qu'un  passe-temps 
où  il  trouvait  les  moyens  d'assouvir  ses  passions  barbares.  On  ne 
sait  à  quels  excès  se  serait  porté  le  délire  de  ce  prince  superbe,  si 
la  justice  divine  n'était  venue  le  frapper  au  milieu  même  de  l'éclat 
de  ses  triomphes. 

Huémac  avait  atteint  les  premières  années  de  la  vieillesse  sans 
avoir  rien  perdu  de  son  énergie  ni  de  sa  vigueur.  Depuis  l'épo- 
que oii  il  avait  commencé  à  conspirer  contre  Quetzalcohuatl,  tout 
semblait  lui  avoir  souri  sur  la  terre  ;  s'il  avait  parfois  éprouvé  des 
obstacles  dans  l'exécution  de  ses  desseins,  c'était  plutôt,  ce  semble, 
pour  rehausser  davantage  l'éclat  de  ses  succès.  Lorsqu'il  avait 
quitté  ToUan  pour  porter  la  guerre  contre  CholuUan,  c'était  dans  la 
persuasion  d'y  retourner  après  une  courte  absence.  Mais  d'une 
conquête  il  s'était  laissé  entraînera  une  autre,  et  Cholullan,  d'abord 
dévasté  par  lui,  était  devenu  de  fait  la  capitale  de  ses  vastes  états. 
De  longues  années  s'écoulèrent,  et  la  cité  de  Tollan  finit  par  perdre 
l'espoir  de  revoir  un  jour  ce  prince  qui  l'avait  conquise  au  prix 
de  tant  de  larmes  et  de  sang.  Blessés ,  sans  doute ,  d'un  abandon 
si  sensible  pour  leur  orgueil ,  ses  habitants  levèrent  tout  à  coup 
l'étendard  de  la  révolte,  et,  dans  le  temps  même  oi!i  Huémac  se  ber- 
çait superbement  dans  ses  pensées  de  domination  et  de  puissance 
universelles,  il  apprit  que  les  Toltèques  de  l'antique  Mamhéni  ve- 
naient de  proclamer  un  nouveau  roi  (1]. 

Rien  ne  laisse  pénétrer,  dans  les  courts  fragments  qu'on  a  con- 
servés de  cette  époque ,  les  motifis  réels  qui  portèrent  cette  ville  à 
secouer  le  joug  de  ce  prince  :  l'histoire  n'allègue  que  la  prolon- 
gation de  son  absence  ;  le  peu  de  cas  qu*il  paraissait  foire  de  la 

(1)  Torquemada,  ibid. 
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métropole  de  Quetzalcohoatl  devait  contribuer  évidemment  au 
mécontentement  de  ses  sujets  et  les  pousser  à  l'insurrection.  Hué- 
mac  était  arrivé  à  un  Age  avancé  sans  avoir  éprouvé  ni  le  déclin 
ni  les  infirmités,  compagnes  ordinaires  de  la  vieillesse.  Dans  son 
orgueil,  il  pouvait  se  croire  immortel  :  mais  les  hommes  de  la  gé- 
nération à  laquelle  il  appartenait  avaient  disparu  pour  la  plupart; 
ceux  d'entre  les  Toltèques  pour  lesquels  il  avait  été  constamment 
un  objet  d'épouvante  n'étaient  plus,  et  la  génération  qui  leur  avait 
succédé  ne  connaissait  le  tyran  que  de  nom.  Le  temps ,  d'ail- 
leurs, avait  affaibli  la  terreur  qu'il  inspirait,  et  sa  présence  n'était 
pas  là  pour  la  renouveler.  En  outre,  ceux  dans  les  veines  desquels 
coulait  encore  le  sang  pur  des  anciens  Chichimèques  gémissaient 
de  l'avilissement  auquel  leur  race  était  réduite»  et,  tout  en  regret- 
tant leur  antique  indépendance ,  ils  aspiraient  après  le  jour  qui 
les  délivrerait  d'un  despote  devenu  étranger  et  qui  ramènerait  un 
souverain  dans  ToUan. 

C'est  de  cette  souche  altière  que  sortit  enfin  celui  que  le  ciel 
destinait  à  briser  leurs  fers.  L'histoire  lui  donne  le  nom  de  Nau- 
hyotl,  et  toutes  les  chroniques  sont  d'accord  pour  le  Caire  des- 
cendre de  la  plus  noble  lignée  des  chefs  chichimèques  (1).  On  ne 
pouvait  désigner  plus  clairement  les  Cintin  de  Cuitlahuac,  des- 
cendants de  Camaxtli  et  les  héritiers  directs  de  Quetzaloohuatl.  Les 
circonstances  de  son  avènement  au  trône  de  Tollan  sont  ignorées. 
Quetzallacxoyatl  continuait  à  régner  à  Cuihuacan;  mais  ce  prince, 
effacé,  à  son  tour,  par  la  gloire  de  Huémac,  comme  son  prédéces-* 
seur  l'avait  été  par  celle  de  Quetzalcohuatl,  devait  éprouver  lui- 
même  le  désir  de  rabattre  l'orgueil  de  ce  guerrier  insolent  et  de 


(1)  Gomara,  CronicA  de  Nueya-Espsna,  apud  Barcia,  cap.  67.  --  Torque- 
mada,  Monarq.  Ind..  lib.  III,  cap.  7.  —  Codex  Chimalpopoca,  Hisl.  Chron.,  ad 
an.  X  Tochtii,  930.  —  Gutierev  de  SaoU-Clara,  Hial.  de  las  goarras  del  Ptni, 
HS.  Cet  auteur  dit  :  «  Se  aizo  un  valieute  Indio  por  rey,  llaroado  Naahjotzio, 
«  que  dicen  los  ladios  decendia  del  antigno  lioage  de  Totepeubtiio  y  de  To- 
«  pilUio  y  que  reyao  seseota  anos  »... 
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rendre  à  l'Anabuac  sa  prépondèraDoe.  NanhyoU,  tans  donte 
d'accord  avec  lui,  appela  sous  les  armes  toutes  les  populations  de 
la  vallée.  Cuitlahuac,  animé  par  les  preux  qui  gardaient  le  tom- 
beau de  Mixcobuatl,  donna  l'exemple  :  toutes  les  villes  des  bords 
des  lacs  poussèrent,  à  leur  tour,  le  cri  de  guerre  ;  il  se  répéta 
comme  l'écho,  de  montagne  en  montagne,  jusqu'à  Ocuillon,  aux 
frontières  du  Michoacan,  d'où  il  se  répandit  dans  toutes  les  vallées 
à  l'ouest  et  au  nord  de  Tollan.  Â  la  voix  de  Cintin»  les  chefs  de 
l'aristocratie  se  soulevèrent  de  toutes  parts  contre  les  satellites  de 
la  tyrannie  (1).  Nauhyotl  ayant  été  conduit  dans  l'ancienne  cité 
de  Quetzalcohuatl,  fut  proclamé  solennellement  et  couronné  en- 
suite avec  la  pompe  instituée  par  le  législateur.  Rassemblant  en- 
suite toutes  les  forces  du  royaume ,  il  descendit  sur  les  bords  du 
lac  de  Tenochtitlan,  en  soumettant  sur  son  passage  les  villes  de 
sa  juridiction  qui  tardaient  encore  d'arborer  son  drapeau  (2). 

La  nouvelle  de  cette  insurrection  formidable  ne  suffit  point  pour 
fléchir  l'orgueil  de  Huémac.  A  la  tète  des  vieilles  bandes  avec  les- 
quelles il  avait  si  souvent  fait  trembler  les  rois  et  les  royaumes,  il 
repassa,  plein  de  colère,  les  montagnes  que,  tant  d'années  aupara- 
vant, il  avait  franchies  pour  aller  attaquer  Quetzalcobuatl.  Après 
avoir  été  si  longtemps  invincible,  pouvait-il  douter  de  remporter 
encore  de  nouveaux  triomphes  et  d'écraser  son  ennemi?  Mais, 
cette  fois,  le  génie  de  la  guerre  qu'il  avait  si  audacieusement 
identifié  avec  lui-même,  en  plaçant  sa  statue  sur  les  autels  où  il  se 
faisait  adorer,  l'abandonna.  Nauhyotl  l'attendait  de  pied  ferme  sur 
les  bords  du  lac  (3).  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  entre  Col- 
huacan  et  Tetzcuco.  Le  choc  fut  terrible  :  Huémac  se  précipita 
avec  toute  l'ardeur  d'un  guerrier  de  vingt  ans.  Mais  ses  troupes 
ne  purent  soutenir  l'attaque  du  prince  chichimèque  ;  elles  furent 


(1)  Mémorial  de  Gulhuacao. 

{2)  Torqaeoiada,  Monarq.  lud. ,  lib.  III,  cap.  7. 

(3)  Gomara,  Cronica  de  N.-£spana,  cap.  67.  -^  Torqoeiuada;  ibid« 
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mises  en  déroute  et  taillées  en  pièces.  Le  vieux  monarque  dispa- 
rut dans  la  mêlée.  Jamais  on  ne  le  revit  et  Ton  ne  put  retrouver 
son  cadavre,  soit  qu'après  sa  mort  ses  serviteurs  l'eussent  enlevé 
secrètement  pour  le  soustraire  aux  outrages  du  vainqueur  (1],  soit 
que,  ayant  perdu  la  victoire,  Huémac  crût  qu*il  était  indigne  de  lui 
de  se  montrer  encore,  et  se  fût  à  jamais  dérobé  au  monde  par  un 
exil  volontaire  (an  X  Tochtii,  930.) 

Ses  sectateurs  publièrent  qu'il  avait  été  enlevé  par  le  soleil  au 
séjour  éthéré  ;  mais  les  histoires  particulières  de  Tetzcuco  disaient 
qu'il  était  mort  non  loin  de  cette  ville,  peu  d'années  après  sa  dé- 
faite (2).  Elles  ajoutaient  que  son  corps,  ayant  été  embaumé  sui- 
vant les  usages  des  rois  toltèques,  avait  été  déposé  dans  un 
sépulcre  particulier  avec  les  instruments  de  guerre  et  les  insignes 
souverains  qui  lui  avaient  servi  de  son  vivant.  Dans  le  même 
tombeau  on  avait  renfermé  deux  de  ses  femmes  pour  lesquelles  il 
avait  manifesté  le  plus  d'affection  et  un  enEant  pour  le  servir.  Cin- 
quante ans  après ,  ses  descendants,  ayant  fait  ouvrir  ce  monu- 
ment ,  n'y  trouvèrent  plus  que  des  cendres  avec  quelques  osse- 
ments épars.  Peut-être  espéraient-ils  revoir  en  entier  le  cadavre 
de  ce  despote  et  l'exposer  aux  regards  des  peuples  comme  un  objet 
de  leur  culte.  Ayant  alors  réuni  ces  restes  funèbres,  ils  les  enfer- 
mèrent dans  une  statue  de  bois  creuse  qu'ils  avaient  Eait  faire  & 
son  image.  Au-dessus  de  sa  tombe  s'éleva  ensuite  une  pyramide 
avec  un  temple  magnifique,  où  la  statue,  revêtue  des  habits  et  des 
ornements  de  Tetzcatlipoca,  fut  placée  pour  recevoir  les  hommages 
de  la  vénération  des  peuples  (3). 

Ainsi  finit  Huémac.  Sa  chute,  loin  d'entraîner  celle  du  culte 
dont  il  avait  été  le  barbare  promoteur,  ne  donna  que  plus  d^élan 


(1)  Pomar,  Relacioo  de  Tetzcaco,  BIS.  —  Sabagun,  Hist.  de  N.-Espaâa, 
Apend.  BastamaDte. 

(2)  Pomar,  Relacion  de  Tetzcuco. 

(3)  Fraocesco  de  Bologne,  Lettre  écrite  de  la  Tille  de  Meiico,  etc.,  coll.  Ter- 
Daui-Comptiis,  tom.  X,  p.  205. 
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à  la  vivacité  fanatique  de  ses  adorateurs.  On  oublia  l'homme  qui 
s'était  personnifié  avec  cette  divinité,  et  celle-ci  demeura  jusqu'à  la 
fin  comme  le  symbole  le  plus  auguste  et  le  plus  redouté  de  la  ma- 
jesté suprême.  Tetzcatlipoca  était  regardé  comme  l'àme  du  monde, 
le  vivificateur  de  toutes  choses,  la  providence,  le  mattre  absolu  du 
ciel  et  de  la  terre.  C'est  pourquoi  on  l'appelait  (c  TiUacahuan  (1)  )>, 
en  lui  adressant  d'humbles  prières  pouro  btenir  sou  secours.  On 
ajoutait  qu'il  était  a  comme  le  vent  et  l'obscurité  i»,  dit  Torque- 
mada  (3),  ce  qui  ramène  le  souvenir  de  l'être  invisible  qu'ado- 
raient les  premiers  Nahoas  (3),  sous  l'invocation  de  «c  Yohualli 
Ehecatl  x>,  ou  le  vent  de  la  nuit.  Si  on  le  considérait  comme  le 
dispensateur  de  tous  les  biens,  on  lui  attribuait  également  les 
maux  de  toute  espèce  qui  affligent  l'humanité.  Dans  cette  qualité, 
on  lui  donnait  encore  le  nom  de  a  Moyocayatzin  »,  parce  qu'il 
fiaisait  ce  qu'il  voulait,  que  rien  ne  pouvait  lui  résister  et  qu'il  était 
capable  de  détruire  la  terre  et  les  cieux.  Dans  les  circonstances 
les  plus  diverses,  c'était  lui  à  qui  Ton  adressait  ses  supplications, 
de  préférence  à  toute  autre  divinité.  A  chaque  carrefour  ou  croi- 
sement de  rues,  on  voyait  en  son  honneur  un  siège  de  pierre, 
nommé  <t  Momuztli  »,  c'est-à-dire,  l'Autel  (4)  ou  autrement  «  Chia- 
locan  »,  ou  le  lieu  de  l'attente.  Tous  les  cinq  jours,  on  ornait  ce 
siège  de  rameaux  verts  avec  un  toit  de  feuillage,  en  sorte  que,  du- 
rant l'année  entière,  on  le  trouvait  paré  d'une  verdure  fraîche. 
Ce  siège  était  fait  comme  le  «  TIatoca-Icpalli  »,  qui  servait  de 
trône  aux  rois,  et  c'eût  été  commettre  un  sacrUége  que  d'oser  s'y 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind. ,  lib.  VI,  cap.  20.  —  Titlacahaan,  ou 
mieux  Ti-itlacahaao ,  nous  sommes  vos  esclayes  ;  titre  étrange  et  qui  montre 
toute  la  dépendance  où  ib  se  croyaient  de  cette  divinité. 

(2>  Id.,  ibid. 

(3)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  Nneva-Espana,  lib.  X,  cap.  29. 

(4)  Momuxlli  on  Momoztli  exprime  Tidée  d*an  sacrifice  aussi  bien  que  d'un 
autel. 
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asseoir.  Aussi  disait^on  que  Titlacahoan  descendait  quelquefois 
da  ciel  et  Yeuait  s*y  reposer  (1). 

Le  nom  le  plus  ordinaire  de  Tetzcatlipoca  était  «  Telpochtli ,  » 
le  jeune  homme  ;  car  c'est  sous  la  forme  d'un  garçon  de  bonne 
mine,  aux  manières  élégantes  et  aux  vêtements  recherchés,  qu'il 
aimait  le  plus  à  se  montrer  (2).  Mais  ce  qui  rappelait  davantage 
les  temps  de  Huémac,  c'était  le  titre  de  «  Vaetzin^  »  le  prince  du 
mal,  des  discordes  et  de  la  guerre.  On  l'invoquait  ainsi  comme  le 
dieu  des  batailles,  A  qui  l'on  immolait  régulièrement  un  grand 
nombre  de  captifis.  La  quantité  de  ces  sacrifices  varia  nécessaire- 
ment suivant  les  circonstances  des  temps  et  des  lieux;  mais  nulle 
part  ils  ne  furent  entièrement  inusités.  Le  cuite,  plus  humain,  de 
Quetzalcohuatl  ne  parvint  jamais  à  le  supplanter.  Quelquefois  les 
deux  divinités  vécurent  à  côté  l'une  de  l'autre,  en  se  tolérant  mu- 
tuellement ;  le  plus  souvent  elles  se  persécutèrent  et  se  poursuivi- 
rent avec  un  acharnement  cruel.  Leurs  partisans  se  partagèrent 
constamment  en  deui  camps  distincts ,  se  querellant  sur  les  hon- 
neurs, la  dignité  et  la  suprématie  de  leurs  dieux,  excitant  fré- 
quemment  des  collisions  sanglantes,  jusqu'à  ce  que,  à  force  de 
dissensions  et  de  haines ,  elles  eurent  entraîné  la  monarchie  dans 
un  abtme  d'où  elle  ne  se  releva  jamais. 


(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  YI,  cap.  20. 

(2)  Id.,  ibid.,  lib.  IX,  eap.  30. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Règne  de  Nauhyotl  à  Tollao.  Restauration  dn  culte  de  Gé-Acatl  à  Cbolullan 
t'rospérité  de  cette  ville.  Son  gôoternement  oligarchique  et  théocratique. 
Le  «  Tiacbiach  »  ou  Seigaeur  d'en  haut ,  et  T  «  Aquiach  »  ou  Seigneur  d'en 
bas.  Suprématie  de  la  cité  de  Téotihuacan.  Les  assises  de  la  noblesse  tol- 
tèque  dans  cette  ville.  Naubyotl  édifie  un  temple  magoîfîque  à  la  déesse  des 
Eavi.  Idée  de  cclt«  divinité ,  connue  boos  le  nom  de  la  déesse  Orenouille. 
Son  culte  et  ses  prêtres.  Le  dieu  Tlaloc.  Son  culte  antique.  Sqn  temple  à  Ca- 
limaya,  près  du  lac  de  Tolucan.  Sacrifices  inhumains  en  son  honneur.  Palais 
àe  Tolucan ,  de  QoauhBahuac  et  de  Xalizco  -  Topec.  État  florissant  dn 
royaume  sons  Nauhyotl.  Mort  de  ce  prince.  Ses  funérailles  magnifiques. 
Son  tombeau.  Sa  femme  Xochiquetzal,  reine  de  Tollan.  Rois  de  Tollan  et 
de  Culhuacan. 


La  disparition  de  Huémac,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Tetzcuco, 
assurait  à  Nauhyotl  la  possession  paisible  du  trône  de  Tollan.  Si 
sa  victoire  n'avait  pas  eu  pour  résultat  de  ruiner  le  culte  de  Tetz- 
catlipoca,  elle  eut,  toutefois,  l'avantage  inappréciable  de  rétablir 
la  tranquillité  dans  les  provinces  et  de  rendre  le  calme  aux  esprits. 
L'empire  respira  ;  la  nation  recouvra  la  sécurité  dont  elle  était 
privée  depuis  la  chute  de  Qnetzalcohuatl,  et  avec  la  sécurité  rena- 
quit la  prospérité  dont  ce  prince  avait  doté  ses  sujets.  Les  Toltè- 
ques  seataient  le  besoin  du  repos  ;  au  retour  de  Nauhyotl  à  Tol- 
lan, les  premiers  actes  de  son  gouvernement  leur  firent  compren- 
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dre  que  les  douceurs  de  la  paix  allaient  succéder  aux  agitations 
de  la  tempête.  L'harmonie  ou,  au  moins,  la  cessation  de  toute 
hostilité  que  sa  volonté  imposa  aux  sectes  religieuses  en  fut  la 
conséquence  la  plus  heureuse.  Les  Cholultèques  profitèrent  de 
cette  époque  de  tolérance  universelle  pour  rendre  au  culte  de  Ce- 
Acatl  les  sanctuaires  érigés  par  le  prophète  et  restaurer  ses  autels 
à  leur  splendeur  passée.  GholuUan  avait  déjà  réparé  notablement 
ses  désastres  durant  le  séjour  que  Huémac  avait  fiait  dans  cette 
ville;  mais,  une  fois  délivrée  de  sa  présence,  elle  s'accrut  avec  une 
rapidité  qui  ne  tarda  pas  A  en  faire  une  des  plus  belles  et  des 
plus  florissantes  de  l'empire  toltèque  (1). 

A  dater  de  l'élévation  de  Nauhyotl,  elle  commença  à  se  gou- 
verner, sous  la  suzeraineté  impériale,  avec  un  conseil  de  nobles 
et  de  guerriers  choisis  dans  son  sein.  Quatre  des  principaux 
disciples  de  Quetzalcohuatl  ayant  reparu  alors  dans  la  cité  de 
l'exilé,  les  citoyens,  d'un  commun  accord,  leur  remirent  rautorité 
souveraine,  en  les  suppliant  d'établir  les  lois  et  les  règlements 
qu'ils  jugeraient  convenables  pour  la  bonne  administration  de  la 
république  (2).  Le  premier  usage  qu'ils  firent  de  la  puissance  fut 
de  partager  la  ville  en  quatre  quartiers  (3]  ;  ils  s'en  déclarèrent 
les  chefs  et  les  seigneurs ,  puis ,  s'étant  réunis  en  conseil,  ils  élu- 
rent, au-dessus  d'eux,  deux  magistrats  suprêmes,  dont  les  fonc- 
tions devaient  être  à  vie.  Le  premier  fat  choisi  dans  le  corps  sa- 
cerdotal des  tlamacazqui,  ou  ministres  continents  ;  on  l'investit 
des  fonctions  et  de  la  dignité  de  grand-prêtre ,  avec  le  titre  de 
«  Tlachiach,  y>  ou  Seigneur  d'en  haut  (4).  Le  second,  pris  parmi 

(1)  IxtlilxochiU^  Caartâ  Relacioo ,  et  Samaria  Relacioa,  et  les  autres  Rel. , 
passim. 

(2)  Torqaemada,  Honarq.  Ind.»  lib.  VI,  cap.  24,  et  lib.  XI,  cap.  24.  —  Ma- 
noi  Camargo,  Hist.  de  la  Rép.  de  Tlaxcalla. 

(3)  Id.,ibid.  —  Hist.  Toltèque,  Peintures  et  aDDales  en  langue  nahuatl, 
D*  1  de  Boturini ,  coll.  Aubin.  Dans  ce  document,  ces  quartiers  sont  appelés  : 
Tequaculko,  Cocuixco,  Mictiahuic  et  Gohuatlan. 

(4)  Tiaehiach  n'est  pas  un  mot  bien  meiicain  :  il  appartient  apparemineot 
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les  membres  de  la  noblesse,  reçut,  avec  le  titre  d'  «  Aqaiach  a, 
ou  seigneur  d'en  haut  (1],  rinvestiture  du  gouyemement  civil  et 
politique.  La  statue  de  Quetzalcohuatl  fut  solennellement  repla- 
cée dans  le  temple  d'où  elle  avait  été  bannie.  Son  culte  se  recon- 
stitua partout ,  ses  lois^et  ses  institutions  reprirent  leur  vigueur, 
et  les  monastères,  ainsi  que  les  collèges  qu'il  avait  fondés,  se  re- 
peuplèrent rapidement  d'élèves,  de  pénitents  et  de  religieux  plus 
fervents  que  jamais.  On  peut  également  attribuer  à  cette  époque 
l'établissement  de  la  grande  fête  qui  se  célébrait,  tous  les  quatre 
ans,  à  Gholullan  (2).  Cette  fête,  patronnée  surtout  par  les  gens  ri- 
ches et  les  marchands,  était  précédée  d'un  jeûne  pénible  qui  du- 
rait plus  de  soixante  jours  ;  pendant  ce  temps,  les  prêtres  de  tou- 
tes les  catégories,  achcauhtin  et  tlamacazqui ,  étaient  soumis  aux 
rigueurs  de  la  plus  cruelle  pénitence  (3).  Ce  jeûne,  dont  nous 
parlerons,  plus  tard,  en  détail  dans  la  description  des  rites  reli- 
gieux des  Mexicains,  devait-il  son  origine  à  Quetzalcohuatl  lui- 
même,  ou  bien  n'était-il  qu'un  souvenir  expiatoire  des  tourments 
que  ses  ennemis  lui  avaient  foit  éprouver?  C'est  ce  qu'une  con- 
naissance plus  approfondie  des  anciennes  histoires  de  ces  con- 
trées nous  permettra  peut-être  de  découvrir  un  jour. 

Dans  cette  condition  florissante,  CholuUan  ne  tarda  pas  à  rivali- 
ser avec  la  cité  même  de  Téotihuacan.  Si  cette  ville  antique  avait 
perdu  quelque  chose  de  son  prestige  durant  le  règne  de  Quetzal- 


k  la  langue  ancieDoe,  et  parait  Tenir  de  tlachia,  regarder  d^n  baat,  obserrer, 
être  en  sentinelle  ;  le  monosyllabe  ach,  qni  le  termine ,  est  un  relatif  et  pos- 
sessif à  la  fois  qui  donne  à  Fensemble  le  sens  de  :  Le  premier  qui  regarde,  la 
sentinelle  par  excellence.  C'est  le  même  tflre ,  au  fond ,  que  Wijatao ,  ou  la 
Grande-Sentinelle,  titre  des  Pontifes  de  Mictlan,  dans  la  Zapotèque.  Voir  Bnr- 
goa,  Descrip.  Géogr.  hist.  de  la  proT.  de  Guasaca,  etc.,  part.  Il,  cap.  72. 

(1)  Aquiachy  titre  dont  nous  ignorons  la  sigoiâcation  propre  :  il  vient  peut- 
être  du  verbe  mexicain  açut'a,  mettre  un  vêtement  fermé,  lequel  pouvait  être 
an  insigne  de  ce  magistrat. 

(2)  Torquem.,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  32. 

(3)  Id. ,  ibid.  —  Las  Casas,  Hist.  Apolog.  de  las  Indias-Oecid. ,  tom.  III , 
eap.  174. 

L  Si 
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oohntflàTollaii»  eBe  l'artit  amplcmeiit  récupéré  depuis.  Gnlhua^ 
can  avait  kèrilé  du  prirtlége  de  convoquer  daas  son  sein  te  par- 
iattaot  des  trois  nvjaames,  sous  la  présideBce  commuoe  de  leurs 
souverains  ;  mais  c'était  A  TAotihnacaii  que  la  noblesse  toltèque 
s'aisMiblaii  pour  composer  les  tribunaux  chargés  de  juger  les 
causes  graves  et  criminelles,  et  que  siégeaient  les  assises  féodales 
de  qui  relevaient  tous  les  procès  entre  les  seigneurs  (1).  C'est  là 
également  qu'avaient  lieu  l'éledion  et  le  couronnement  des  lois  tol- 
tèques»  et  plusieurs  continuaient  i  y  recevoir  ensuite  la  sépulture. 
On  s'y  portait  de  tous  les  points  de  l' Anahuac ,  comme  A  la  cité 
sainte  par  excellence  (2)  :  si  Too  avait  i  consulter  la  divinité 
quelque  matière  d'une  grande  importance  nationale  ;  si  le  cas 
geait  qu'on  ofrtt  des  sacrifices  plus  solennels,  c'est  encore  à  Téo- 
tîhuacan  que  les  plus  simples  citoyens  comme  les  princes  les  pl«a 
élevés  en  dignité  s'empressaient  de  se  rendre  (3). 

A  peine  monté  sur  le  trône,  Nauhyotl  travailla  i  accroître  en* 
core  la  prééminence  de  cette  grande  ville.  Si  l'on  en  croit  les 
relations  toltèques  (4),  ce  prince  était  éminemment  doué  de  toutes 
les  qualités  qui  font  les  rois  véritablement  illustres  ;  il  ne  se  dis- 
tinguait pas  moins  par  sa  générosité  et  sa  magnificence  que  par 
les  grAces  de  sa  personne  et  la  beauté  de  son  visage.  La  reine 
Xiuhtlaltxin  ,  son  épouse ,  s'efforçait ,  de  concert,  à  lui  concilier 
les  affsctions  de  ses  si^ets^  en  contribuant  A  leur  bonheur  (5} .  Non 
moins  zélé  que  ses  ancêtres  pour  le  service  des  dieux ,  il  se  plai- 


(  1  )  ktlUxochiti ,  HiiL  dss  Chichimèqpies .  tom.  I ,  chip.  3S.  —  Aobia .  Mén. 
sur  la  peioturt  didactique»  etc.,  pag.  122  et  8ui¥. 

(2)  IitUliochitl»  CaarU  Relaciso,  etc. 

(3)  Id.,  ibid.  —  Hist.  de  Téolihoacao,  MS.  eo  laogue  saboall ,  cpIL  àuUa^ 
fol.  1. 

(4)  UiliixochiU,  ibid.  «I  sup.  *-  Veytia,  Hist.  Anii^  de  MeuM,  U».  I, 
cap.  27.  Naobyotl  est  le  même  prince  que  cet  auteur  nomme  MUl»  d'après  \m 
Relations  dlitliliocbiU ,  qui  lui  donnent  aussi  le  nsm  de  Tlacomibua ,  et  une 
seuls  fois  le  nom  de  KsubjoU. 

(5)  Id.,  ibid. 
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sait  i  «iTiroBMr  iéitfi  âmek  d'iiM  égale  splMdtnr  ;  Hiis»  déro- 
gmt  MB  priacipé»  hamâiiii  de  QuotataloofaUatl ,  H  paméttait 
qu'on  iiniholM  les  oÉpiUs  pris  en  goarre  et  qa'on  afonsÉI  la  OiM 
lise  céiasia  en  rersaiK  leur  sang  au  pied  des  aotais  (1). 

tadlé  ptr  las  seigneurs  de  tt  coar,  il  ne  royait  pas  iaiia  ifael-^ 
qîie  jairariala  prospérttA  croisAante  de  Chohfllan  :  M  )«il  fit  éfih 
teadM  4pi'i\  Ataii  pea  digne  de  petnnéttre  qiie  ses  soJ«ts  anftëimi 
invoquer  )a  divinité  dans  une  région  indépendante  dé  sa  pui^ 
sanca  al  qu'il  était  à  craindre  que  lés  peaples ,  en  s'accjMtuttkant 
à  ces  pdlerinagea  étrangers,  ne  perdissent  le  reftpe^i  qu'ât  de- 
vaiêa*  aua  sanctuaires  de  la  pauie  (2).  Ces  considérations,  que 
la  poUtiqoe  Ht  valoir  aux  yeœt  de  Nanhyotl,  hii  inspirèrent  la  ré^ 
solution  de  Mtir  an  temple  qni  surpasserait  par  sa  ridiéBia  el 
son  éeléi  tous  les  temples  de  Tuniveiis.  11  devait  être  dédié  à  la 
déaaie  des  aaax,  honorée  de  temps  imméssorial^  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Ifatlalcnéyé,  où  elle  avait  son  sanctuaire  prineipal. 
Cest  elle  qu'on  adorait,  aua  mêmes  lieux  et  ailleurs,  sous  ee  nom 
et  sons  celui  a  dlztac^halchiuMicné  )i ,  ou  la  Dame  au  jupon 
d'Aïur,  créature  idéale,  de  taquelle  prétendaient  descendre  lea 
princea  de  la  race  de  MixcobnatI  (3) ,  et  à  laquelle  on  décerna 
depuis  de  nouveaux  honneurs  sous  les  noms  de  <c  Toci  »,  notre 
mère,  dite  aussi,  ce  Tétéuynao  d,  ou  la  mère  des  dieux  (4). 

Nauhyotl  assembla  dans  sa  capitale  les  architectea  et  les  ar<- 
tistes  le»  plus  distingués  dé  dès  étâtâ,  et  blentéf  on  vit  â^élever  les 


0)  Gotierrsz  ée  SaaU-Cltra,  Hist.  de  te  aoerras  dd  P«r«,  MS.  «o  ttM  pss» 
ssisisD.  Voici  ea  qaels  termes  s^eiprisis  eei  écrivain  s  «  T  diceo  qae  sste  ley 
«  ftté  el  primsra  qee  cobmiiio  es  bsbkr  son  si  éesiooisy  haoieodo  saoriicits 
«  orreodos  j  espsoUbles ,  j  esn  ssie  dada  que  hâblaba  a  sus  diaaes  ».  U  aH 
posfiikla  que  raotaor  de  ce  MS.  se  ttompa  ei  aaoioadacallaakyatl  aras  U  ^a« 
oûer  ret  da  CuUuiacaii  de  ca  nom. 

iS)  IiUUiochitl,  CuarU  Rel.  —  Vejtia,  Mist.  Aâttg.  de  Meake,  to*.  I, 

oy.  a7. 

(3>  Gada&  Chimalp. ,  UiaL  des  aalails. 

(4)  Torqnamada,  Monarq.  lud.,  lib.  VI,  cap.  23,  et  lib.  X,  cap.  23. 
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constructions  destinées  à  porter  à  la  postérité  la  gloire  et  la  piété 
du  roi  de  Tollan  (1).  Le  temple,  érigé  sur  le  sommet  d'une  pjm- 
mide  à  plusieurs  rangs  de  terrasses  superposées,  formait  un  qua- 
drilatère, avec  des  cours  et  des  galeries  au  centre  desquelles  se 
montrait  le  sanctuaire.  Ses  voûtes  de  pierre,  assises  sur  des 
piliers  d'albâtre  ornés  de  sculptures,  dérobaient  aux  regards 
profanes  l'image  d'or  massif  de  la  déesse  des  eaux.  Elle  était  re- 
présentée sous  la  forme  d'une  fomme  au  teint  jaune  d'or  bruni , 
portant  un  collier  d'émeraudes ,  d'où  pendait  une  médaille  d'or. 
Sa  tète,  ornée  d'une  couronne  de  papier  bleu  de  ciel ,  avec  des 
pelotes  de  la  même  couleur  pendant  en  arrière,  était  surmontée 
de  panaches  verts.  Ses  boucles  d'oreilles  étaient  composées  de 
turquoises  entourées  d'autres  pierres  fines  en  mosaïque.  Elle 
était  vêtue  d'un  jupon  bleu  d'azur,  comme  la  fleur  a  matlalltn  » 
d'où  lui  venait  son  nom  de  Matlalcuéyé  (2),  bordé  d'une  frange 
formée  de  coquillages.  A  la  main  gauche  elle  portait  une  feuille 
de  nénuphar  ornée  de  grenouilles  d'or  (3).  Dans  la  droite  elle 
tenait  un  vase  surmonté  d'une  croix  et  ressemblant  à  un  «  os- 
tensoir où  l'on  porte  le  saint  sacrement  »  (4).  Elle  était  chaussée 
de  cothurnes  blancs ,  et  assise  sur  un  tr6ne  environné  de  signes 


(1)  Quoique  Yeytia  place  ce  temple  k  Tollan  ,  il  est  incertain  8*il  fat  con- 
struit dans  cette  ville  ou  dans  celle  de  Téotihaacao. 

(2)  De  la  montagne  aux  aspects  d'azur,  comme  noos  Tavons  dit  an  peu  plus 
haat,  et  que  Ton  appela  ensuite  de  «  Malinche  ». 

(3;  Suirant  Iitlilxochitl,  et  après  lui  Vey tia ,  la  déesse  des  eaux  aurait  été 
adorée  sons  la  forme  d*ane  grenouille,  faite  d'une  seule  émeraude,  et  qui,  suh 
Tant  Ixtlilxocbitl ,  existait  encore  au  temps  de  la  conquête  de  Mexico.  La  seule 
déesse  adorée  sous  la  forme  unique  d'une  grenouille  éuit  la  Terre ,  suivant 
Torqaemada  :  «  Aonque  a  la  tierra  tenian  por  dtosa ,  dit-il,  y  la  phitaTan  como 
a  Rana  fiera  y  con  bocas  en  (odas  las  coyunturas  Uenas  de  sangre,  dictendo  que 
«  todo  lo  eomia  y  tragara  ».  (Honarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  44.)  La  déesse  des  Eaux 
était  représentée  telle  que  nous  la  décrivons  ici.  Yoir  Sahagun ,  Hist.  de  las 
cosas  de  NaeTa-Espa&a  ,  lib.  1,  cap.  11. 

(4)  «  En  la  mano  ténia ,  un  vaso  con  una  cnu  hecha  a  manera  de  la  custodia 
«  en  que  se  lleva  el  sacramento,  cnando  uno  solo  lo  liera  »...  Sabagou,  tbid.  ut 
supr. 
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aquatiques.  On  donoait  encore  à  cette  déesae  le  titre  a  d'Apoço^ 
naUoil  »  on  «  Acuecueyoil  y> ,  c'est-^-dire  la  vague  et  le  gonfle- 
ment des  eaux.  On  l'appelait  aussi  «  Atlacamani  i»,  celle  qui 
excite  la  tempête;  a  Ahuic  d  et  oc  Ayauh  d,  à  cause  de  ses  mouve- 
ments de  flux  et  de  reflux  ;  et  enfin  «  Xixiquipilihui  i> ,  ou  la  vague 
qui  monte  et  descend.  Ces  noms  divers  témoignaient  de  la  crainte 
qu'on  avait  de  cette  divinité  :  on  la  regarda ,  jusqu'aux  derniers 
temps  de  Tempire  de  Montézuma,  comme  la  gardienne  protec- 
trice des  eaux  et  des  lacs  et  la  reine  des  mers  que  les  marins  in- 
voquaient dans  les  dangers  (1). 

Ainsi  commença  le  culte  d'une  des  plus  célèbres  divinités  az- 
tèques ;  sous  ses  diverses  dénominations  et  sous  une  foule  d'au- 
tres (2)y  on  lui  éleva  des  temples  superbes  en  un  grand  nombre 
de  lieux ,  et  son  culte  s'étendit  avec  rapidité  par  toute  la  terre 
américaine.  Les  peuples  lui  rendaient  leurs  hommages  chaque 
fois  qu'il  s'agissait  des  eaux.  Regardée  comme  la  compagne  de 
TlaloCy  on  l'invoquait,  en  foveur  des  fruits  de  la  terre,  contre  les 
inondations  et  les  orages  :  elle  présidait  également  aux  mariages; 
c'est  à  elle  qu'après  le  Cœur  du  Ciel  on  offrait  les  nouveau-nés  dans 
la  cérémonie  de  leur  baptême  (3],  en  la  suppliant  de  permettre  que, 
par  cette  ablution»  ils  fussent  purifiés  de  leurs  souillures.  Nau- 
hyoti  ne  s'était  donc  pas  trompé  en  érigeant  des  autels  au  culte 
de  Matlalcuéyé.  A  peine  le  temple  eut-il  reçu  sa  consécration  que 
les  pèlerins  et  les  adorateurs  y  accoururent  en  foule,  et  le  sanc- 
tuaire de  la  Dame  aux  Grenouilles  devint  en  peu  de  temps  un 
des  plus  populaires  de  l'empire  toltèque. 

Pour  ajouter  à  la  splendeur  de  son  culte ,  le  roi  institua  un 
collège  des  prêtres,  destiné  uniquement  au  service  de  la  déesse. 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  23. 

(3)  Id.,  ibid. 

.  (3)  Ob  admtoistrait  aui  oouveaa  -  nés  un  rite  k  Teaa ,  analogue  an  bap- 
tèbie.des  éhrétieDS;  nous  eu  parlerons  plus  loin  d'une  manière  pins  étendue. - 
(Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  16.) 
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CopdlJDDéf  à  aoe  coBiiBonca  perpétoelle,  coausa  Um  Uii<ii>ii|pi 
df  Q«i«tfalM>biiattt  ili  dfiTftiwtde  gwler  4e  louto  fouillor».  L«m 
fétenifiais  étaient  lonpi  et  eoiples,  d'pue  cMleur  iombre,  el  île 
portaient  let  ehereax  tombants  par  derrière;  ils  allaitai no-iiiadi 
dans  le  sanctnaire»  jeAnaient  fréquemment ,  s'adonnaient  i  la 
pénitenee  et  à  la  oontemplatim»  et  ne  se  montraient  qn'arao  dr- 
eonspeetion,  marchant  les  yeux  baissés  et  avec  gtavité  (1).  Le 
grand-prètre  était  décoré  du  titre  d'Acbcauhtli,  oe  celui  qnf  est 
le  premier  auwlessus  des  autres  (2)  :  son  train,  d'acoord  av«e  sa 
dignité  et  la  grandeur  du  temple ,  était  destiné  A  produire  vue 
impression  particulière  de  crainte  et  de  respect.  Le  temps  et 
l'heure  des  sacrifices,  modelés  sur  ceux  de  Quetzalcohnatl,  fiireni 
réglés  de  la  même  manière  ;  pais,  suivant  l'usage  barbare  dont 
Nanbyotl  s'était  montré  le  sélateur  en  montant  sur  le  trône,  il 
marqua  également  le  nombre  des  victimes  humaines  cpi'on  d^ 
vait  oftrir  en  holocauste  à  la  déesse  (S). 

On  pent  également  attribuer  i  cette  époque  l'institution  des 
fêtes  expiatoires  de  Camaxtli,  à  Tlaxcallan  et  à  Huexetiineo,  oè 
l'on  immolait,  aux  mânes  de  ce  dieu  guerrier,  les  nombren 
captifs  qu'on  prenait  à  la  guerre  (4).  Le  temple  de  TIaloc,  érigé 
sur  la  cime  de  le  montagne  du  mime  nom»  du  cAté  de  Tetaouco, 
appartient  i  la  même  période.  Nous  avons  décrit  ailleurs  la  staUie 
de  cette  divinité  :  elle  avait  aussi  le  titre  de  père  des  Tlaloqués,  ou 
dieux  protecteurs  des  semailles  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelait  Tlat« 
ocaot^ucUi»  sQigoeur  du  Tlalocan  ou  du  paradis  terrestre  (S). 
Tlaloc  était  invoqué  comme  le  dieu  des  eaux»  le  maître  des  oragss 


(t)  Vaytis,  list  Aalig»  de  llexios,  lam*  U  ^V-  IKS. 

(2)  Id.,  ibid.  —  Achcauhtli,  le  doyen  des  prêtres  ou  d^ane  classe  de  prê- 
tres. Torqaemada,  Monarq.  lad.,  lib.  X,  cap.  31,  32. 

(3)  Yey  Ua,  Hist.  Antig.  de  M eiiss,  Ism.  1,  cap.  29* 

(4)  Torqaemada,  Nonarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  23;  lib.  X,  cap.  11. 

($)  G«  titre  de  TUloosateectli  rappelle  le  TlsIesaQ  ou  Psnpaiil  si  Psosysla. 
lise  sAibre  oà  Iss  prsmiera  14gislale«rs  irnavèrsal  Is  omïs  ,  aie.  Toir  liv.  I« 
chap.  2. 


el  d6  la  ploie»  la  providence  divine  pour  les  bieiie  de  la  tenre. 
Ses  adorataure  étaient  fort  nombreux»  eurtout  du  côté  de  Têts- 
coco  ;  on  le  reconnaissait  à  soo  visage  difibnne  et  monatmeax, 
dont  les  traits  représentaient  les  signes  des  divers  pbénomtoes 
produits  par  les  eaux  et  les  tempêtes.  On  loi  mettait  A  la  main 
une  grande  lame  d'or  bruni»  terminée  en  pointe»  qui  signifiait 
les  effets  de  la  foudre  (1). 

Après  la  naissance  des  semailles,  on  lui  offrait  en  sacrifie  un 
petit  garçon  et  une  petite  fille  de  trois  à  quatre  ans.  Ces  enfiints 
ne  devaient  être  ni  des  esclaves  ni  des  plébéiens»  mais  issus  de 
la  première  ooblesëe.  On  faisait  cette  offrande  à  Tlaloc  pour  obtenir 
qu'il  aid&t  les  grains  A  arriver  i  leur  entière  maturité.  Le  sacrifiée 
avait  lieu  ordinairement  sur  les  montagnes  les  plus  élevées  :  dés 
qu'on  avait  immolé  ces  deux  tendres  victimes,  on  renfermait  leurs 
petits  cadavres  dans  une  espèce  de  cercueil  ou  de  coffre  de  pierre, 
et  on  les  gardait  comme  des  reliques  [%).  Lorsque  le  mais  et  las 
autres  semailles  de  la  saison  commençaient  à  monter  à  une  cer* 
laine  hauteur ,  Tlaloc  recevait  de  nouvelles  offrandes  :  cette  fbis, 
elles  étaient  moins  précieuses.  Les  plus  riches  seigneurs  se  ooti^- 
saient»  et  du  produit  de  la  quête  on  achetait  quatre  enftints  d'un  Age 
plus  avancé  que  les  premiers.  Mais  ce  second  sacrifice  était  plus 
affreux  que  le  précédent  :  on  enfermait  les  victimes  dans  une 
grotte  obscure  où»  sans  lumière  et  sans  vivres»  elles  étaient  aban- 
données A  la  faim  et  au  désespoir  de  la  peur  (3). 

Tlaloc  avait,  dans  tout  TAnabuac,  un  grand  nombre  de  sanc- 
tuaires; les  sacrifices  variaient  suivant  les  lieux.  Dn  des  plus  c^ 
lèbres  était  celui  qu'on  voyait  sur  le  mont  TIaeotepee»  fbrmé 
d'une  des  cimes  du  volcan  de  Tolucan.  Son  cratère»  aux  rebords 
pittoresques»  couronnés  de  sombres  forêts  de  pins»  renteme 

(1)  Tlaloc  pourrait  bien  être ,  après  tout ,  le  mèoie  simbsle  que  HoMksa , 
et  li  trinité  des  tempètef»  divinilé  primitiTe  des  Naboas . 

(2)  TerqD«aiada«  Monarq.  lad.»  lib.  VU,  cap.  %i, 

(3)  Torqaemada,  ibid.  at  supr. 
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deax  lacs  d'ane  eau  limpide  et  pure,  à  une  hauteur  considérable 
au-dessus  de  la  vallée  de  Mexico  (1)  :  leurs  eaux,  sans  fond ,  sont 
si  froides,  qu'aucun  poisson  n'y  peut  vivre,  et  leur  cours  est  sans 
issue.  Au  lieu  où  se  trouve  le  village  actuel  de  Calimaya,  s'élevait, 
sur  le  rocher  qui  domine  la  surface  du  lac,  un  temple  superbe  où 
la  dévotion  à  Tlaloc  amenait  journellement  un  grand  nombre 
d'adorateurs  (2).  C'est  dans  le  mois  d'Atlacualo,  dix-huitième 
de  l'année  toltëque ,  correspondant  à  notre  mois  de  février, 
qu'on  voyait  le  concours  le  plus  ^considérable.  On  y  portait,  sur 
des  palanquins  richement  décorés,  les  enfants  qu'on  destinait  an 
dieu  des  nuages  et  des  tempêtes;  on  les  ornait,  à  cet  effet,  de 
fleurs  et  de  plumes  brillantes,  et  on  les  habillait  de  leurs  plus 
beaux  vêtements,  pour  les  précipiter  ensuite  dans  rabtme(3]. 

La  vallée  de  Tolucan,  peuplée  d'une  race  antique  d'Othomis,  a 
été  célébrée  de  tout  temps  pour  sa  fertilité  et  la  richesse  de  ses 
pâturages  (4).  Les  rois  desToltèques  s'y  retiraient  habituellement 
durant  les  ardeurs  de  la  canicule  ;  c'est  là  qu'ils  bâtirent  les  grands 
palais  qui  gardèrent  si  longtemps  leur  mémoire.  Ils  étaient  de 
pierre  de  taille ,  ornés  d'inscriptions  et  de  bas-reliels  qui  retra- 
çaient toute  l'hi^ire  de  la  nation,  depuis  son  berceau,  ses  péré- 
grinations, ses  guerres,  ses  succès,  tous  les  événements  enfin 
dont  on  avait  voulu  conserver  le  souvenir  (5).  Parmi  les  travaux 


(1)  Veytia,  Hist.  Aotig.  de  Mexico,  tom.  1,  cap.  27.  —  Sahagan,  Hist.  de  las 
cosas  de  Noera-Espana,  lib.  XI,  cap.  12.  —  Velazquez  de  Léon,  Nerado  de  To- 
laca,  en  el  Bolelin  del  institato  Daciooal  de  Geogr.  Estad.  Meiico,  1S50.  —  La 
Tille  de  Tolaca,  encore  importaate  aajoiird*hai ,  est  k  16  lieues  S.  0.  de 
Meiico,  dans  une  belle  et  fertile  vallée,  k  2,688  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  fond  de  la  vallée  est  marécageux ,  d*où  le  nom  de  Tolucan  ou 
Tullocan,  de  tuUi,  le  jonc,  et  can,  le  lieu  :  Lieu  de  joncs. 

(2)  Sabagun ,  Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-Espaila,  lib.  XI,  cap.  12. 
(8)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VU,  cap.  21. 

(4)  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  11. 

(5)  Ixtlilxocbitl ,  IV.  Relacion  de  Jas  vidas  de  los  reyes  de  los  Tultecas ,  ap. 
Kingsborough,  tom.  IX,  Supp.  —  Veytia ,  Hist.  Antig.  de  Mexico ,  tom.  l, 
cap.  27. 
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remarquables  de  cette  époque,  ou  cite  encore  les  fameux  palais 
de  Xalizco-Topec  (1)  et  ceux  de  Quauhnahuac  (3),  bâtis  en  pier- 
res énormes  réunies  sans  ciment  et  dans  la  construction  desquds 
il  n'entrait  pas  un  seul  morceau  de  bois  (3).  La  main  des  hommes, 
plus  que  les  ravages  du  temps,  a  fait  disparaître  le  plus  grand 
nombre  de  ces  monuments  ;  cependant,  à  trois  lieues  de  la  ville 
moderne  de  Quauhnahuac  ou  Cuemavaca,  les  voyageurs  admirent 
encore,  en  passant,  les  restes  du  temple  et  de  la  forteresse  de  Xo- 
chicalco ,  isolés  sur  deux  mamelons  du  versant  occidental  de  la 
sierra  de  Tolucan,  au  milieu  d'une  contrée  déserte  (4). 

Le  règne  de  Nauhyotl,  auquel  on  donne  une  durée  de  plus  de 
soixante  ans  (5),  avait  été  éminemment  favorable  à  la  science  et 
aux  arts  toltèques.  Il  savait  récompenser  les  artistes  en  tout 
genre,  non-seulement  en  les  comblant  de  richesses,  mais  encore 
en  les  élevant  aux  honneurs  et  en  adjugeant  des  prix  d'une  grande 
valeur  aux  auteurs  de  toute  invention  nouvelle.  Tollan  recouvra 
alors  sa  prospérité'  première ,  la  main  ferme  de  son  souverain 
ayant  su  maintenir  un  juste  équilibre  entre  tous  les  cultes  rivaux. 
Comme  au  temps  de  Quetzalcohuatl,  cette  grande  ville  était  rede- 


(1)  Ixtliliochitl ,  Caartâ  Relacioo ,  etc.  Cet  ouvrage  est  le  seul  où  il  soit  fait 
meotioD  de  Xaliico-Topec,  doDt  nous  ignorons  la  situation. 

(3)  Quauhnahuae,  auprès  de  TAîgle  ou  près  du  Bois  :  l'étymologie  est  la 
même  ;  ce  nom  étant  composé  de  quauh^  qui  peut  Tenir  également  de  quah- 
uill^  bois,  et  de  quaûMH,  aigle.  Nais  le  symbole  de  Quauboahuac  représentp 
une  tète  d*aigle.  Ce  nom  antique  a,  depuis,  été  corrompu  en  celui  de  Cuerna- 
Mca,  qui  est  encore  une  Tille  importante,  k  17  lieues  an  sud  de  Meiico. 

^3)  Iitlilxocbitl ,  IV.  Relacion,  etc.  —  Veytia ,  Hist.  Antig.,  etc.,  tom.  I  » 
cap.  27. 

(4)  Ces  curieuses  ruines  sont  situées  au  pied  de  la  sierra  de  Toluca,  du  cM 
opposé  à  la  vallée  de  Mexico.  La  vaste  étendue  des  débris  qu'on  y  découvre 
prouve  l'existence  d'une  ville  considérable ,  k  laquelle  appartenait  le  temple 
qu'on  voit  encore  debout. 

(5)  Gutierrez  de  Santa- Clara,  Hist.  de  las  gnerras  del  Peru,  MS.— Gomara, 
Hist.  de  las  conquistas  de  Hernando  Cortes,  etc.,  cap.  S3.  Le  Codex  Chimalpo- 
poca,  Hist.  Chronol.,  ne  lui  donne  qu'un  règne  de  quinse  ans,  à  commencer  de 
l'an  93a  jusqu'à  Tan  94d. 
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f#B«e  la  reAde»*roiia  des  Mg»  et  des  taveAls.  Le  niOB«n|«e  y 
anit  rétabli  les  anciennes  écoles  fondées  par  le  prophète,  où  les 
enfants  de  la  noblesse  se  réonissaient  autour  des  prêtres  pour 
apprendre  de  leur  bouche  les  traditions  de  la  religion  et  a'in* 
slruire  des  sciences  connues  à  cette  époque  (1). 

Naubyotl  mourut  couvert  de  gloire,  dans  un  âge  avancé,  avec 
la  réputation  d'un  prince  valeureux  et  sage,  et  d'un  monar- 
que aussi  redouté  de  ses  ennemis  qu'il  était  chéri  du  ciel.  Les  fu- 
nérailles du  roi  de  Tollan  se  firent  avec  une  magnificence  extra- 
ordinaire; elles  eurent  lieu  dans  le  temple  de  la  déesse  des  eaux. 
La  tradition  a  gardé  le  souvenir  des  cérémonies  dont  on  entoura 
son  cadavre  pour  le  porter  à  sa  dernière  demeure.  Après  Tavoir 
embaumé  avec  des  parfums  précieux,  on  lui  passa  une  tunique 
blanche  de  la  toile  la  plus  fine  qui  lui  descendait  jusqu'aux  ge- 
noux ;  on  enveloppa  ses  jambes  de  bandelettes  de  la  même  toile 
enrichies  de  broderies  de  diverses  couleurs,  et  sur  ses  épaules  on 
plaça  un  manteau  blanc  d'une  grande  beauté,  bordé  de  franges 
formées  de  pierres  précieuses.  A  son  cou  pendait  un  collier  d'or, 
aux  breloques  de  turquoises  et  d'émeraudes;  des  bracelets  analo* 
gués  serraient  ses  jambes  etses  poignets,  etses  pieds  étaient  chaussés 
de  brodequins  dont  la  semelle  était  faite  d'une  plaque  d'or.  Sa 
tète  portait  le  diadème  royal,  formé  d'un  cercle  d'or  relevé  par 
devant  en  forme  de  mitre ,  qu'ombrageait  un  bouquet  de  plumes 
de  quetzal.  C'est  dans  ce  costume  si  simple  et  si  riche  à  la  fois 
que  Nauhyotl  fiit  descendu  dans  sa  chambre  sépulcrale,  sous  les 
voûtes  du  temple  de  Chalchiuhlicué  ;  on  le  plaça  sur  un  siège  su- 
perbe, ayant  à  ses  pieds  un  jeune  garçon,  et,  de  chaque  cAté  de 
son  Mne,  une  de  ses  concubines  fovorites,  destinés  à  lui  tenir 
compagnie,  en  attendant  que  ses  successeurs  vinssent  partager  sa 
funèbre  solitude  (2).  A  cAté  d'eux  on  mit  des  vivres  pour  plusieurs 


(1)  Vsytia,  Hitl.  Antig.  et  Mexico,  tom.  I,  cap.  38. 

(3)  Iitliliochill,  IV.  RelacioD  d«  las  vidas  de  lot  reyas  de  Isa  Tullseu. 
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jonra,  el  ces  infortunés  forent  murés  à  jamais  dans  le  tombeau  de 
leur  mattre,  avec  la  persuasion  qu'ils  allaient  jouir  avec  lui  des 
plaisirs  du  séjour  céleste  (1).  (An  XII  Calli»  945.) 

La  reine  Xiuhtlaltzin  succéda  à  Nauhyotl  sur  le  tr6ne  de  Tollan 
où  l'appelaient  ses  vertus  et  l'amour  de  ses  sujets  :  mais  son  règne 
fot  de  courte  durée  ;  elle  rejoignit,  quatre  ans  après,  son  époux 
dans  la  tombe  (2j.  Son  fils,  MatlaccoatI  prit  alors  sa  place  (3). 
Mais  l'histoire  est  muette  sur  le  xompte  de  ce  prince  ;  les  docu- 
ments relatife  à  cette  époque  manquent  absolument  pour  complé- 
ter les  annales  de  l'empire  toltèque.  La  simple  mention  de  son 
avènement  n'est  séparée  de  celle  de  sa  mort  que  par  la  date  de  la 
mort  de  Quetzallacxoyatzin ,  roi  de  Culhuacan,  à  qui  succéda 
Cbalchiuh-Tlatonac ,  en  l'année  IX  Calli,  953.  On  ignore  égale- 
ment les  foits  qui  signalèrent  le  règne  de  ce  prince,  et  aucun  évé- 
nement ne  s'oCFire  sous  la  plume  de  l'historien  en  ce  qui  concerne 
TAnabuac,  jusqu'à  la  période  fatale  où  les  divisions  civiles  et  re- 
ligieuses, soulevées  par  la  conduite  des  rois  de  Tollan,  précipitè- 
rent la  ruine  de  l'empire. 


(1)  Suivant  qaelques  autevra,  ces  malheureux  auraient  été  rnfennés  Ti- 
rants dans  ce  tombeau.  Diaprés  htlikochitl ,  que  nous  citons  plus  haut,  on 
aurait  commencé  par  les  mettre  k  mort. 

(3)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  1,  cap.  28.  —  Ixtlilxochitl ,  Hist. 
des  Chichimèqnes,  tom.  I,  chap.  2.  Cet  écrivain  donne,  dans  ce  texte,  le  nom 
de  Xinhqnentxin  k  cette  princesse,  et  dans  la  note  tirée  de  son  Histoire  des 
Toltèques,  il  y  a  Xiuhtlaltzin. 

(3)  Mallaceoall ,  Dix-Serpents ,  appelé  ainsi  dans  le  Codex  Chimalpopoca , 
Hist.  Chronol.  Dans  Fautre  partie  du  Codex,  intitulée,  Hist.  des  soleils ,  il  est 
nommé  Tlaeaieolxin^  homme  divin,  à  moins  que  ce  nom  ne  s*applique  k  Nau- 
hyotl. MatlaccoatI  monta  sur  le  trône  en  l'an  XH  Calli ,  045 ,  et  mourut 
Tan  I  Calli,  973  :  il  eut  pour  snccesseur  Tlilcoatsin. 


LIVRE     QUATRIÈME 


CHAPITRE  PREMIER. 


CondîtioD  de  Tempire  toltèqae  k  la  fio  do  diiième  siècle.  La  cité  de  Culhoacao. 
DeieriptioQ  poétique  de  eette  Tille.  Sapériorité  de  la  cour  de  Tollan.  Haé- 
mac  11,  roi  de  ToUan.  Henreot  commeneementa  da  règne  de  ce  prince. 
Légendes  de  FinTention  du  pulqué.  Rôle  curieni  attribué  à  Tetzcatlipoca. 
Oaetxaliochitl  offre  le  pulqué  à  Huémac.  Suite  de  la  légende.  Irresse  et 
aoiours  coupables  du  roi  et  de  Quetialiochiil.  NaiMance  adultérine  de 
Méconetzin,  dit  Topiltxin- Acxitl.  Scandale  que  cette  nouTcUe  cause  dans  tout 
rempire.  Proclamation  des  droits  d*Aciitl.  Amours  de  la  611e  de  Huémac  et 
du  macéknal  Tobuéyo.  Leur  mariage.  JakNuie  et  indignation  des  nobles 
toltèqnes»  Canaea  de  FalEublissement  de  la  royauté. 


La  dernière  période  de  l'histoire  des  Toltèques,  où  nous  en- 
trons avec  le  commencement  de  ce  chapitre,  ne  présente  pas 
moins  de  difficulté  à  Técrivain  que  celle  de  QuetzalcohuatI  ;  mais, 
ainsi  que  dans  le  tableau  des  actions  de  ce  prince,  l'intérêt  semble 
croître  en  raison  même  des  difficultés.  La  multitude  et  la  variété 
des  événements,  quelquefois  aussi  leur  étrangeté  et  le  merveil- 
leux dont  les  a  revêtus  la  légende,  forment  un  ensemble  d'épi- 
flOdés  dont  les  scènes  peuvent  se  comparer  aux  plus  dramatiques' 
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de  l'histoire  da  monde  ancien.  Dans  le  récit  cpie  notre  tâche  nous 
impose  9  l'embarras  vient,  non  des  faits  eax-mèmes,  mais  bien 
des  personnages  qui  en  sont  les  acteurs  et  dont  les  noms,  multi- 
pliés comme  ceux  des  princes  aztèques  qui  leur  succédèrent,  les 
ont  hit  souvent  confondre  les  uns  avec  les  autres,  comme  aussi 
du  vague  répandu  quelquefois  à  dessein  sur  les  hommes  et  les 
dates  par  certains  annalistes  toltèques  et  mexicains.  Le  lecteur 
critique  voudra  bien  se  souvenir  que  ce  livre  est  le  premier  effort 
lait  pour  présenter  mt  tableau  contplet  de  Ffaistoite  ancienne  du 
Mexique.  En  supposant  que  des  erreurs  se  glissent  encore  sous 
notre  plume,  nous  avons  au  moins  la  conscience  d'être  resté 
fidèle  aux  documents  que  nous  possédons,  d'avoir  cherché  à 
éclaircir  autant  que  possible  ce  qu'ils  ont  d'obscur  et  de  nous 
être  tenu  constamment  rapproché  de  la  vérité  locale  et  de  la 
nature  du  sujet  que  nous  avons  entrepris  de  traiter. 

Dans  les  dernières  années  du  dixième  siècle,  l'empire  toltèque 
avait  reconquis,  au  mUieu  des  jouissances  d'une  longue  paix,  la 
prospérité  qui  avait  été  son  partage  aux  jours  de  TopillaîD  Géa- 
caU  QiieCKalcdtiuatl.  Le  pacMf  Mdêral ,  ett  maintefiain  rindépeif- 
dance  des  trois  états  vis-i-vis  Tua  de  Tautre»  avait  ea  même 
teiÉps  feftifié  km  Mms  qui  ummient  entre  eltos  le*  ilirerse»  pm- 
vlnees,  sans  faire  peser  sur  leurs  habitants  le  joug  d'une  centrali- 
sation onéreuse.  Gulhuacaiiy  sevrée  pendant  soixaiite  ans»  de  ses 
droits  métropolitain»,  at aif  repris,  fl  la  Mte  de»  trob  tajmmes^ 
le  rang  que  lui  avait  assigné  le  fondateur  de  la  monarchie;  c'est 
dans  son  sein  que  les  chefe  toltèques  s'assemblaient  pour  s'entendre 
sur  les  intérêts  généraux  de  la  nation  et  délibérer  de  la  guerre  ou 
de  la  paix,  dans  les  contestations  qui  avaient  Heu  avec  les  peuples 
voisins.  Â  cette  prérogative,  ses  rois  joignaient  celle  de  confir- 
mer l'élection  des  tlatoanis  d'Otompan  et  de  ToUan,  et  de  leur 
donner  ensuite  l'investiture.  De  là  venait  la  prépondérance  qu'ils 
exerçaient  dans  le  conseil  de  la  fédération,  et  une  influence  dans 
les  alEaires  communes  de  la  république,  qui  ne  pouvait  manquer 
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de  tourner  au  proll  même  de  leur  cité.  Depuis  qu'elle  s'était  r^ 
placée  à  la  tète  de  l'empire,  la  prospérité  de  Cellraacaii  s'était 
accrue,  ainsi  que  sa  poissance,  arec  le  nombre  de  ses  babitaiits, 
et  elle  dominait  en  reine  Umte  la  rallée  de  l'Anabuac.  Les  tradi- 
tiom  toltèqnes  parient  avec  complaiaanoe  de  cette  grande  TiRe  ; 
elles  comparent  sa  beanté  à  celle  de  la  flenr  des  eaus.  a  Voici,  dit 
«  nn  vieux ehaatchîdiimèqtte  (1), voici  laasontagne  reeoinbéefft); 
«  elle  est  assise  snr  le  lac,  comme  la  plante  du  ntenphar,  au  mi-' 
«  lien  des  blancs  tullis  (3)  et  des  glaïeuls  élancés.  Ici  croisMit  les 
a  saules  majestueux,  peachés  sur  le  sable  fin,  ob  s'étalent  les  plus 
«  belles  toiles  de  coton,  rayées  da  toutes  couleurs  ;  là  est  la  forêt 
«  oii  le  chat  feuve  s'élance  parmi  les  chèvres  (4).  )» 

Cette  comparaison  poétique  convenait  à  la  métropole  de  rem<« 
pire  toltèque.  Ses  blancs  teocallis,  élevant  levr  tête  altîère  an* 
dessus  de  la  verdure  des  bois  sacrés ,  ne  pouvaient  inspirer  une 
image  phis  sensible.  Par  son  heureuse  situation  entre  les  deux 
lacs,  la  cité  de  Culhuacan  commandait  au  commerce  de  la  vallée, 
dont  elle  était  devenue  TentrepAt  Ses  eaux  étaient  încessamaient 
couvertes  de  barques  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur  qui  re- 
fluaient entre  les  longs  bras  de  ses  digues  occupées  par  une 
foule  empressée  et  industrieuse.  Les  unes  apportaient  A  la  capi- 
tale les  fleurs  et  les  fruits  des  climats  les  plus  distincts,  amoncelés 
en  pyramides  qui  offraient  le  coup  d'œil  le  plus  pittoresque.  Les 
autres  débarquaient  sur  les  quais  les  marchands,  accompagnant 
leurs  marchandises,  productions  variées  de  l'industrie  toltèque  et 
étrangère.  Ailleurs  on  voyait  arriver  dans  leurs  acallis  (5)  les 


(1)  Hkloria  Tultecs,  MS.  el  peiatnrcs  co  laagus  ashustl ,  ••  1**  ée  k  csll. 
de  Bouwiai,  âppartaaani  k  fL  Aubin. 

(2)  Calhuatepetl,  la  Montagne  recourbée,  symbole  de  la  rilit  deCalfcuaesn 
diàs  tsusies  docnaMiita  mexicains. 

(S)  ToUi,  la  jonc  dss  marais  mexicains,  é'oè  esi  venu  le  bsib  dsa  Tollèqess. 

^4)  Bist.  Taksca»  MS.  H  peftaUirss,  «te. 

(5)  Acalli,  maiaon  d*ean  »  s*8at  la  bap^t  su  msikaia. 
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tlatoanis  de  rAnahaac»  les  seigneurs  des  Tilles  riireraines  et  les 
princes  ou  les  ambassadeurs  des  nations  lointaines»  qui  venaient 
traiter  avec  le  roi  de  Culhuacan  des  intérêts  qui  leur  étaient  con- 
fiés. On  les  distinguait  de  loin  à  la  splendeur  de  leurs  yètements, 
aux  insignes  curieusement  sculptés  qui  décoraient  leurs  embar- 
cations; et,  à  la  variété  des  couleurs  et  des  costumes,  les  specta- 
teurs reconnaissaient  aussitôt  la  province  ou  la  tribu  à  laquelle 
ils  appartenaient  (1).  Tout  annonçait  que  Culhuacan  était  le  centre 
politique  et  commercial  de  la  monarchie,  et  que  ses  princes 
étaient  véritablement  les  dépositaires  de  la  puissance  impériale. 
Après  avoir  porté  pendant  trente-deux  ans  la  couronne  toltè- 
que,  Chalchiuh-Tlatonac  était  allé  rejoindre  ses  ancêtres  au  tom- 
beau (2),  et  Totepeuh  était  en  possession  du  tr6ne  depuis  huit 
ans,  lorsque  son  fils  Huémac  fut  appelé  à  celui  de  Tollan,  vacant 
par  la  mort  de  Tlilcoatzin  (3).  Malgré  son  infériorité  politique, 
cette  ville  avait  conservé  sa  prééminence  artistique  et  littéraire, 
et,  comme  au  temps  de  Quetzalcohuatl ,  elle  était  à  la  tête  de  la 
civilisation  américaine.  Elle  n'était  pas  moins  célèbre  par  sa 
grandeur  que  par  sa  magnificence,  et,  si  elle  cédait  le  pas  à  Cul- 
huacan pour  les  affaires  politiques  et  commerciales,  elle  l'empor- 
tait pour  la  haute  culture  de  ses  habitants,  la  politesse  de  ses 
manières,  l'élégance  et  la  pureté  de  son  langage.  La  cour  des  rois 
de  Tollan  était  regardée  comme  le  séjour  des  grâces  et  de  la  dis- 


(1)  Chaque  yille,  chaque  tribu,  chaque  Tillage  avait  ses  insignes  et  ses  cou- 
leurs. Encore  aujourd'hui ,  les  Indiens  de  la  plupart  des  villages  du  Meiique 
et  de  rAmérique-Centrale  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  leurs  couleurs 
et  la  diversité  de  leurs  costumes. 

(2)  Chimalpaiu ,  Mémorial  de  Culhuacan ,  MS.  en  langue  nahuatl  de  la 
coll.  Aubin.  Ce  document  fiie  la  date  de  la  mort  de  Chalchiuh-Tlatonac  à 
l'an  XIU  Calli,  985. 

(3)  TlilcoaUin,  Serpent  noir,  avait  succédé  en  Tan  I  Calli,  073,  à  Matlac- 
Ctij^tl;  il  mourut  en  Tan  IX  Tochtli,  99é,  suivant  le  Codex  Chimalpopoca , 
Hist.  Chronol.;  suivant  le  Mémorial  de  Culhuacan,  fluémac  aurait  été  porté  au 
trône  de  Tollan  un  an  auparavant  (ViU  Calli,  998.) 
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tinction  saprèmes,  l'école  de  la  sagesse ,  de  la  science  et  des 
beaux-^arts.  Les  princes  étrangers  s'y  sentaient  attirés  de  tontes 
parts  par  leurs  mœurs  aimables  et  l'aménité  de  ceux  qui  en  fai- 
saient les  honneurs  :  de  retour  dans  leurs  états,  ils  s'empressaient 
d'y  envoyer  leurs  enfieints ,  pour  perfectionner  leur  éducation  et 
pour  apprendre  de  la  bouche  des  prêtres  et  des  philosophes  qui 
affluaient  dans  cette  grande  yille  les  traditions  de  Thisloire  et  de 
la  religion ,  les  mystères  de  la  métaphysique  et  des  hautes  doc* 
trines  qu'elle  avait  hérités  de  Quetzalcohuatl  (1).  Tollan  était ,  à 
cette  époque 9  ce  que  Tetzcuco  devint  ensuite,  sous  le  règne  de 
Nezahualcoyotl ,  l'Athènes  de  l'Amérique. 

Huémac,  deuxième  du  nom,  surnommé  AtecpanécatI  (3),  à  qui 
le  choix  de  la  noblesse  venait  de  déférer  le  sceptre  de  cette  ville, 
était  Agé  de  vingtK^inq  ans.  En  987,  son  père  lui  avait  foit  épouser, 
à  Tototepec,  la  princesse  Maxio,  fille  de  Teton,  tiatoani  du  Mets* 
titlan  (3),  et  la  célébration  des  fêtes  de  son  mariage  avait  heureu- 
sement coïncidé  avec  celle  du  feu  sacré  et  du  renouvellement  du 
cycle  des  Toltèqnes  (4) .  Huémac  était  l'alné  des  fils  de  Totepeuh  ; 
suivant  l'ordre  de  succession  établi  par  le  premier  parlement  de 
Culhuacan,  il  était  l'héritier  le  plus  direct  du  tr6ne.  On  ignore 
les  circonstances  qui  le  firent  appeler,  avant  cette  époque,  A 
prendre  le  sceptre  de  Tollan.  Tlilcoatzin,  qui  venait  de  mourir, 
n'avait  pas  apparemment  laissé  d'enfants  ni  de  neveux,  et,  à  dé- 
faut de  parents  plus  rapprochés,  c'est  dans  la  femiUe  royale  de 
Culhuacan  qu'on  avait  été  choisir  son  successeur.  Les  principaux 


(1)  Veytîa,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  27  et  28. 

(2)  Codei  Chimalpopoca ,  Hist.  Chronolog.  C*e8t  dans  ce  document  que 
Huémac  est  surnommé  AtecpanécatI ,  pour  le  distinguer  du  premier  roi  de 
ce  nom.  C*est  le  même  prince  auquel  VejUa ,  ainsi  qnlitlilxochitl ,  dans  la 
Relation  de  Tbistoire  des  Toltèqnes,  donne  le  nom  de  Tecpancaltsin .  et  dans 
l'Histoire  des  Chichimèques  le  nom  d*Iztacqaauhtsin. 

(3)  Meztitlan,  grande  province  an  nord-est  de  Mexico,  dont  la  ville  de  Tol- 
laotzÎBCO  fnt  longtemps  une  des  capitales.  » 

(4)  Mémorial  de  Culhuacan,  ad  an.  11  AcatL  987. 
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•éigfteim  de  la  cùùr  ém  Tolepèuk  »  à  bi  této  desquris  étaient 
OipoehiU  el  Naokyott»  firère  de  Haéiiao»  farettt  obarfte  de  l'M- 
eâmpagner  à  Tollaà  el  d'aiàisler  à  eon  introDisation,  qui  eut  liea 
aréc  les  eértmonias  aceootuinéee  (1).  Par  sa  modération,  ea  ea- 
goiee»  in  fiTadence  et  la  piélè  envers  le»  dieaxi  Huémae  Térifla 
les  hantes  idées  qu'on  atail  cânçnes  de  sa  personne  et  jnetifla 
pleinement  l'étectâon  du  saeeirdooe  et  de  la  noblesse  (S).  Celte 
oeÉdsôle  si  digne  d'nn  prinee  loi  gai^na  pro&sptement  le  oœw  de 
ses  sdjelsy  aniqoele  il  mppda«  dès  le  eonmencement  de  een  règne, 
les  jours  heureax  de  TopiMain  Géaeatl  Qnelxaloohnatt.  (An  IX 
TochUi,  994.) 

Ce  prinoe  est  le  ptimier  à  qnîf  dans  ke  eivooiqiies,  on  paratt 
aMrttMsr  ce  nom  anguate^  eOttune  un  des  titres  attachés  à  sa  coa» 
ronnoi  Soit  que  les  rois  de  ToUan  se  le  fussent  arrogé  antérieun»* 
meitl  en  se  revêtant  de  la  saetiicatare  snpréne,  soit  que  »  avant 
d'aTOir  été  nonuné  roi»  Boémac  eût  exercé,  en  sa  qualité  d'oa  des 
quatre  premiers  princes  dn  sang,  les  fonctions  de  grande 
prêtre  do  Quetaakohuati  à  Cnlhuaoan  »  il  est  certain  qne  Tbii- 
teire  le  représente  avec  ce  titre  dès  son  avènement  au  trène. 
Cette  dîitinctMn,  éi  c'en  était  une  qu'on  avait  voulu  lui  déft- 
rer,  aurait  en  son  danger.  La  caste  saoerdolale,  pour  cpû  ce  nom 
vénéré  était  un  drapeau  i  anrait-elle  eu  simplement  la  pensée  de 
rAeotnpeoser  la  piété  de  Huémae  et  la  dévotion  particulière  qu'il 
maniisstsit  pour  le  culte  du  prophète,  ou  bien  aurait^eUe  trouvé 
le  mnmwat  istoraUe  pour  abnisaer  de  Movean  la  secte  rivale  et 
ressaisir  sa  puissance,  en  se  faisant  un  appui  du  jeune  roi  ? 


(1)  Nftti;  èê  Ottlbotaiiii  «^  06<l^t  ChiiMilp.,  H9st.  Chrenel.  ^  Ces  <lMrt  de- 
euntsau,  si  lai^tuiiai  puer  rhtetshre  teliêitde,  muI  d'secdrd,  à  Uoe  année 
pves,  poer  reposée  4e  félévatioa  de  tuémae  H.  Le  Mémofiâl  fixe  rsn  tin 
Gain,  993. 

fi>IflMUoeblU,  RelitieiiÂ  diverses.  •-  Veytia,  ffist.  Atii%.  de  Meueo, 
lom.  1,  cap.  37  et  28.  —  Huémae  Atet^anéesil  MdHué  Teepisealtftfti  pav  tSK 
quemada ,  qui  le  conliMid  avee  asaais  tepflaeaik 


-^  839  — 

Ce  qui  eit  hors  de  doute,  o'e^l  qu'il  dévia  bieatAt  de  la  éb^d 
pelîlique  tuivie  par  ses  prédéceweara»  et  à  laquelle  la  a((narcbie 
tdièque  était  redevable  de  sa  tranquillité  depuis  plwi  d'no  siècle 
et  devii.  Il  entra  insensiblement  dans  un  systèoie  d'excluirion 
religieuse,  dont  les  sectateurs  de  Tetsoatlipoca  ne  tardèrent  pas 
à  prendre  de  l'alarme  :  les  disputes  théolosiques  qui  avaient  été 
san»  conséquenoe  depuis  le  règne  de  Nauhyotl  oomnenoàreut  à 
s'enveuiflAer  et  prirent  un  caractère  d'acrimonie  que  l'intolé»- 
ramîe  des  partisans  de  Quetzalcohuati  se  préparait  à  changer  en 
persécution.  On  mit  des  restrictions  rigoureuses  aux  McriSce*  bn- 
maiJM  dans  ToUan  et,  en  un  grand  nombre  de  temples,  il9  cessè- 
rent totalement  C'était  là,  toutefois,  une  innovation  dont  l'bumih 
nité  ne  pouvait  que  s'applaudir  et  qui  faisait  honneur  aux  senti- 
ments de  Huémac  :  car,  avec  les  dispositions  heureuses  dont  il  était 
doué,  il  trouvait  en  lui*mème  la  force  de  résister  au  fanatiime 
des  partisans  de  Quetsalcohuatl ,  toujours  disposés  è  faim  la 
guerre  à  leurs  adversaires.  La  majorité  de  ses  sujets,  éloignés 
encore  de  cet  esprit  de  chicane  qui  animait  également  les  pins 
entbousiates  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  étaient  charmés  des  vertus 
de  leur  prince;  ils  s'applaudissaient,  chaque  jour  davantage,  de 
Vavoir  pour  roi,  lorsqu'un  événement  imprévu  vint  disaiper  leure 
illusions  et  troubler  la  félicité  publique,  comme  l'avantrcoureur 
des  orages  dont  l'avenir  était  gros. 

Cet  événement,  qui  forme  un  épisode  des  phis  curieux  de 
l'histoire  toltèque ,  est  raconté  diversement  par  tous  les  cbrouv 
queurs  ;  le  merveilleux  dont  la  légende  l'a  enveloppé  n'est  pas 
fait  pour  en  fociliter  l'intelligence.  Il  est  un  fait*  cependani,  où 
tout  le  monde  est  d'accord,  c'est  celui  de  la  coupe  de  pulqué  (1), 


(1)  Ce  moi  fntlqué,  ancleDOcniest  pulcr ^,  <f  après  SalMgiio,  n'ssi  pas  aiexi- 
eain;  il  partit  tppartesir  h  la  lasgiif  i^aiehaâ  du  PéMs,  suifaot  mn  aulear,  et 
«igoifte  tente  ibrta  ds  boissan  auivrantep  Le  aiot  da  la  laogus  nahMil  est 
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présentée,  suivant  les  nns,  par  Tetzcatlipoca  an  roi  de  Tollan  (1); 
sniTant  les  antres,  par  nne  Ifemme  d'une  beauté  enchanteresse, 
séduisant  le  successeur  de  Quetzalcohuatl ,  qui  s'enivre  bien 
moins  des  famées  délicieuses  de  la  liqueur,  que  des  charmes  in- 
comparables de  celle  qui  la  lui  oCFrait  (2).  Tetzcatlipoca,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  ailleurs ,  chaque  fois  que  la  réalité  de  l'histoire 
bit  place  au  merveiUeux  de  la  légende,  joue  le  rAle  de  Tesprit  du 
mal,  du  tentateur,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  Quetzalcohuatl,  de 
son  culte  ou  de  ses  partisans.  Il  est  certain  que  sa  secte  profita 
toujours  des  fautes  de  ses  adversaires  et  qu'elle  en  fiit  plus  d'une 
fois  l'instigatrice  secrète.  En  racontant  au  lecteur  l'invention 
du  pulqué,  nous  réunirons  dans  notre  récit  l'ensemble  des  tra- 
ditions que  nous  avons  trouvées  à  ce  sujet,  en  faisant  ressortir, 
autant  que  possible,  les  vérités  historiques  qu'elles  renferment. 

La  vénération  superstitieuse  que  les  Toltèques  avaient  pour  le 
successeur  du  prophète  parait  avoir  été  la  cause  principale  de  la 
nouvelle  réaction  qui  se  tramait  par  les  ennemis  de  son  culte. 
Ce  qu'ils  souhaitaient,  c'était  de  détruire  le  prestige  dont  il  était 
environné  comme  pontife;  c'était  de  le  déconsidérer  à  ses  propres 
yeux  et  aux  yeux  de  ses  sujets,  de  le  faire  tomber,  des  hauteurs  de 
la  sainteté  où  il  était  monté  depuis  le  commencement  de  son 
règne,  dans  l'abtme  de  l'opprobre  et  du  scandale. 

Ce  n'était  cependant  pas  une  chose  aisée  de  feire  donner  dans 
le  piège  un  prince  si  sage  et  si  pénétrant.  Tetzcatlipoca  se  mit  à 
l'œuvre.  Il  réunit  autour  de  lui  les  cheb  les  plus  artificieux  de 
son  parti  et  leur  communique  ses  desseins,  a  II  fent,  dit-il, 
«  que  Quetzalcohuatl  sorte  de  cette  ville  (3],  et  qu'il  nous  en 


(1)  Cod.  Chimalp. ,  Hist.  Chronol.  dans  l'épisode  des  légendes  tttribaées  à 
Onetxalcohaatl. 

(S)  Veytit,  Hist.  Antig.  de  Meiico,  tom.  1,  cip.  29. 

(S)  Ici,  comme  dans  la  légende,  le  diea  et  son  prêtre  ne  font  qu'une  seule 
peraonne,  et  des  fait*  qui  se  rapportent  à  Céaeatl,  le  prq>hète  de  ToUan, 
à  Hnémac  II  on  à  son  fils  Topiltsîn  Aeûtl,  qui  tons  trois  portent  le  titre  de 
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«  seuls  les  maîtres.  Faisons  de  Toctlû  afin  qu'il  en  boive ,  qu'il 
<x  perde  la  raison  et  qu'il  cesse  ainsi  d'être  un  saint  (1).  »  Ces  pa- 
roles nettes  et  précises  expriment  la  pensée  entière  des  adver- 
saires du  prophète. 

Une  jfemme  venait  d'inventer  cette  liqueur  enivrante  :  elle  s'ap- 
pelait Mayaoel  (2),  et  l'homme  qui  avait  trouvé  le  moyen  d'en 
augmenter  la  force,  en  mettant  certaines  racines  dans  l'eau  sucrée 
de  l'agave,  se  nommait  Pantecatl  (3).  Ceux  qui  travaillèrent  à  fiôre 
le  pulquéy  tel  qu'on  le  boit  actuellement,  étaient  Teputztecatl, 
Quatlapanqui,  Tliloa  et  Papatztac-Tzocaca  :  ils  habitaient  au  pied 
du  montChicbinauhya,  et,  à  cause  des  qualités  pétillantes  de  cette 
liqueur,  cet  endroit  fut  appelé  <c  Popoconaltepetl  d,  ou  la  Mon- 
tagne écumante.  Ayant  mis  la  dernière  main  à  son  invention,  ils 
convièrent  à  un  banquet  les  principaux  seigneurs  et  les  dames 
du  voisinage  :  on  leur  servit  à  tous  du  nouveau  breuvage,  mais  à 
aucun  d'eux  on  n'en  donna  plus  de  quatre  tasses ,  la  cinquième 
étant  jugée  capable  de  les  enivrer.  Parmi  les  convives,  il  en  était 
un  du  nom  de  Cuextecatl  (4)  :  ayant  eu  l'imprudence  d'en  boire 
cinq,  il  perdit  le  jugement  ;  dans  son  ivresse,  il  jeta  de  côté  son 
pagne  et  ses  vêtements  et  se  découvrit  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Les  autres,  indignés  de  son  insolence,  ayant  voulu  le  châtier,  il 
s'enfuit,  avec  ses  vassaux,  du  côté  de  Panuco  et  s'y  établit  (5). 

A  ce  festin  qui  semble  être  le  même  que  celui  dont  parle  le  Go- 


Quetialeolrattl  dans  l'histoire ,  sont  mis  ensemble  sur  le  compte  do  pre- 
mier. 

(1)  Codei  Chimtip. ,  Hist.  Chronol.  Voici  le  teite  de  ces  paroles  :  «  Quito- 
«  que  :  Ma-tic-chihuactn  octli,  tic-itiiqne,  inic  tic-UapolUxqne,  inie  aocmo  Ua- 
«  macehnai».  Ils  dirent  :  a  Faisons  de  roctli  qae  nous  lui  ferons  boire,  stcc 
«  quoi  nouii  le  perdrons,  afin  qn*il  ne  soit  pins  prêtre  (fêiai)  ». 

(2)  Sahaguo,  Hist.  de  Nneva-Espana,  lib.X,  cap.  29. 

(3)  Pantecatl  est  nn  nom  qui  fait  ici  allnsîon  an  pays  de  Panuco,  où  ces 
choses  eurent  lien.  C'était  le  pays  des  irrognes. 

(4)  Cueitecatl,  c'est-à-dire,  Thabitant  dn  Cueitltn  on  Guattèqne ,  joue  ici 
le  rAle  d'une  espèce  de  fiacchus. 

(5)  Sahtgun,  ibid.  ut  snp. 
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dex  Ghimalpopoca,  à  propos  des  pièges  qa'on  Toatoit  tendre  i 
Qnetxalcohuall,  Tetscatlipoca  âMistait  avec  les  siens  :  tous  en- 
semble, ils  espéraient  se  fidre  bientM  une  arme  de  cette  liqueur 
perfide  contre  le  roi  de  ToUan.  La  légende  sacrée  fait  apparaître 
la  même  ditinité  sous  le  nom  de  Titlacahuan  pont  tenter  le  mo- 
narque et  Tarracher  à  la  vertu.  Il  se  ligue  A  d'autres  magiciens 
afin  de  travailler  à  lui  inspirer  le  goAt  du  plaisir  et  de  la  volupté 
et  d'obtenir  qu'il  donne  son  contentement  à  l'immolation  des  vic- 
times humaines.  Enfin,  à  la  suite  de  plusieurs  tentatives  toujours 
repoussées,  il  réussit,  en  lui  promettant  l'immortalité,  à  loi  fiiire 
accepter  une  coupe  du  vin  d'agave,  et  c'est  la  douceur  du  pulqué 
qui  le  plonge  dans  l'abime  (1). 

DéjA  Tetacatlipoca  s'était  présenté  avec  ses  amis  A  l'entrée  du 
palais  du  Quetzaloohuatl,  sans  pouvoir  obtenir  audience  du  sou- 
verain. Sans  se  décourager,  il  retourne  à  la  charge.  «  On  finit  par 
leur  demander  qui  ils  étaient,  d'où  ils  venaient.  Ils  répondirent 
qu'ils  descendaient  de  la  montagne  des  Tlamacazqui  de  Tolteca- 
tepec  ^] .  Sur  cette  réponse ,  le  Quetzalcohuatl  commande  qu'on 
les  introduise.  En  arrivant  dans  sa  présence,  lis  le  saluent  avec 
un  profond  respect  et  découvrant  le  vase  qui  contenait  l'octii,  ils 
le  supplient  de  vouloir  bien  agréer  ce  présent  de  leur  part.  Sur 
son  refieiB ,  ils  insistent.  Il  répondit  :  «  Je  n'en  boirai  point  ;  je 
«  suis  ftiible,  et  cette  boisson  est  capable  de  m'enivrer  ou  de  me 
a  tuer.  —  Que  votre  seigneurie  y  goûte  seulement  du  bout 
a  du  doift,  répliquèrent-ils;  c'est  une  liqueur  vraiment  di* 
a  vine.  )> 

a  Le  Quelzalcohuatl  y  trempa  ses  lèvres  par  complaisance,  et 
la  liqueur  lui  plut.  Il  en  but  davantage  :  a  Mon  fils,  dit-^îl,  j'en 
((  veux  boire  encore  une  fois,  d  Alors  ces  hommes  pervers  repen- 


ti) Torqnemadt,  Monarq.  lod.»  Uh.  VI,  etp.  84. 

\t)  Cod«i  Cliimtlp. ,  Hist.  Chr^aol.  Css  f trolês  indiquent  qu'il  y  tftit  on 
monastère  de  religieai  continents  attaché  à  la  citadelle  de  Tolteeitepee  qui 
dominait  la  ville  de  ToUan. 
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dirMt  :  «  Vous  ooMeatei  à  ce  qu'on  maole  quatre  vietiiiiet.  » 
Et  sanB  loi  domier  le  temps  de  It  réAeiion,  île  lui  Ireat  boire  jêê* 
qo'à  eioq  eoupoe  de  pnlqné,  en  disant  :  c  Voki  d<(jA  qa'il  oonif 
«  iQeoci  à  parier  coafiiséamit  (1).  n 

Dane  les  récits  conservés  par  IitHneghifl  (fi),  e'est  «s  des  prînt 
eipavx  seîcnem  dn  royaume,  iasn  du  san^  royal,  nommé  Fapatt^» 
tzin»  qui  est  rinyanteiir  de  «a  Inmvafe  ;  il  demande  nn  {oar  A 
être  introduit  auprès  du  monarque.  Sur  l'ordre  du  roi,  il  entra, 
suivi  de  sa  femme  Quetzalxocbjtlt  qui  portait  un  vaa^  fonvert  dun 
linge  d'une  grande  finesse.  L'impression  qne  Muémac  ressentit , 
en  voyant  sa  beauté,  fut  plus  vive  encore  que  sa  curiosité.  Papan- 
tzin,  après  s'être  prosterné  darast  son  aonfiarain,  découvrit  le 
vase.  Le  pulqué  qu'il  contenait  était  inconnu  k  Iluémac  :  il  igno- 
rait que  cette  liqueur  merveilleuse,  d'une  acidité  si  pétulante  et 
si  pleine  de  douceur ,  Joignait,  à  la  vertu  de  rendre  l'homme  vi- 
gonreuK  et  dispos ,  la  qualité  perfide  de  f  exalter  et  de  le  pion* 
ger  dans  les  famées  d'une  ivresse  vcduptuense.  fl  prit  la  eoupe 
des  mains  de  Quetzalxochitl  ;  mais,  en  la  vidant,  il  aspira  k  longs 
traits  l'amour  dans  les  beaux  yeux  de  celle  qui  la  lui  avait  présentée. 
Il  ordonna  de  lui  en  apporter  «ne  seconde  fois  ;  mais  alors  il 
trouva  moyen  d'éloigner  Papantein.  Quetxalxochitl  se  présenta 
seule  devant  le  roi.  Dès  ce  moment,  Hnémac,  foulant  aux  pfeds 
ses  devoirs,  la  sépara  de  ses  suivanies.  Il  la  fi  iranapovter,  en  se- 
cret, au  palais  de  Palpan,  situé  à  une  courte  distance  de  la  capi> 
taie  et  s'y  abandonna,  sao^  résary^r  AU  plaÀw«  dana  I^  bras  de  sa 
bien-aimée  (3). 

La  légende  reparaît  ici  et  nous  fait  entrer  àw»  le  secret  dos 

(1)  €od«x  ChloMlpepoea,  Hisl.  Chrtn. 

(2)  Ce  récit  est  plus  ou  moins  contradictoire  dans  Iitlihochitl  :  dans  une 
Relation,  Papantzin  est  le  père,  et  dans  unsaaAn  M  est  T^ptaK  40  OMUilio- 
diitl,  émU  le  nom  n'est  pss  aiÉmfl  tonjonn  idaniiqae  ptrltot. 

(3)  Iitlihochitl .  Soaiaiia  BaitciDn,  etc. ,  H  CnarU  aalacioa  de  las  lîdis  4b 
las  reyes  de  las  Tulteeas ,  ap.  KingriionNigh,  toia.  iK,  Aspp.  -^  V«ytSi,  liist. 
Antig.  de  Meiico,  tom  I,c^i.  ^. 
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fêtes  que  le  représentant  de  Qnetzalcohnatt  donne  A  l'occasion  de 
son  ivresse.  <c  Après  qu'il  eut  commencé  A  boire,  ajonte-lrelle  (1), 
ils  en  offrirent  à  tons  les  officiers  du  service  royal  ;  tous  en  ba- 
vaient, de  cinq  en  cinq,  et  ils  s'enivraient  les  uns  les  autres.  L'un 
d*eux  lui  dit  alors  :  <x  Commandez,  très^rand  seigneur,  que  Ton 
diante.Voici  une  chanson  voluptueuse  que  Votre  Altesse  aimera.  » 
Alors  Ihuimécatl,  l'ami  de  Tetzcatlipoca,  chanta  : 

«  SeigDenr  bien-aimé,  permettei  que  Foo  chante. 
«  Voici  le  chtnt  qne  vons  times  : 
«  Palais  brillaDt  des  queUals , 
«  Palais  de  mes  oiseaux  chéris , 
«  Palais  de  turqooiscs , 
«  Palais  rnisselant  d'émerandes , 
m  Je  continuerai  à  vons  embellir. 
«  An  ya,  an  ya  »  t 

<c  Alors  le  prince,  interrompant  la  mélodie,  cria  d'un  ton 
joyeux  :  (c  Qu'on  appelle  ma  sœur  (2)  Quetzalpetlatl  ;  je  veux 
a  m'enivrer  avec  elle.  »  Plusieurs  ofiSciers  courent  au  palais  de  No- 
nohualco,  où  était  son  amante.  <c  Aimable  princesse  Quetzal- 
<i  petlatl,  disent-ils,- nous  venons  vous  chercher.  Le  pontife  de 
a  Quetzalcohuatl  vous  attend  pour  se  réjouir  et  s'enivrer  avec 
tt  vous.  —  Eh  bien  !  Cocol  (3),  répondit-elle,  je  suis  prête  A  vous 
«  suivre.  »  Alors  Ihuitimal  et  Toltecatl  recommencent  leur  chant  : 

«  Aimable  Bom,  réjouis-toi. 
«  0  Quetzalpetlatl  t 
«  EniYTons-nous  de  plaisir , 
«  A  la  bien-aimée  de  Quetialeohuatl , 
«  Chantons,  chantons  : 
•  Ayya,yâayl 
«  Voilà ,  voilà  »  I 

Telles  étaient  les  orgies  auxquelles  s'abandonnait  le  successeur 

<1)  Codei  Cbimalp.,  Hist.  Chronol. 

(2)  Le  titre  de  acsur,  dans  les  langues  du  Mexique  et  de  rAmériqoe-Cen- 
trale,  indique  souvent  une  amante,  une  mattresse  ou  une  amie. 

(S)  Cocol  ^  titre  familier  que  les  princes  tollèqnes  ou  mexicains  donnaienlà 
leurs  serviteurs  intimes  et  qui  répond  au  mot  vassal. 
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de  l'aiulère  prophète  de  Tollan.  Plongé  dans  TlTreate  des  plaisin 
avec  eeux  dont  il  frisait  alors  les  compagnons  de  ses  folies,  il  oa- 
bliait  les  exercices  qu'il  avait  accontnmé  de  pratiquer  avec  les 
prêtres.  «  Désormais»  ajoute  la  légende  (1)»  il  ne  pouvait  plus  dire  : 
«  Nous  sommes  des  saints.  »  Car  Us  ne  descendaient  pas  au  bord 
de  la  fontaine  pour  se  baigner  à  minuit  ;  ils  cessaient  d'aller  s'as- 
seoir sur  les  épines  et  négligeaient  l'entretien  du  feu  dans  le  temple 
de  la  lumière.  » 

Pendant  trois  ans,  les  ombrages  parfumés  du  palais  de  Palpan 
couvrirent  les  amours  mystérieuses  de  Huémac  et  de  la  belle 
Quetcalxocbitl.  Elle  y  mit  au  monde  un  fils,  et  le  fruit  de  cette 
union  adultère  fot  appelé  Méconetzin,  ou  «  l'Enfant  de  l'Agave  (S),  » 
en  mémoire  de  la  liqueur,  cause  première  de  sa  Haiaon  avec  le 
monarque.  Mais  son  père  lui  donna ,  plus  tard ,  celui  d'Acxitl, 
avec  les  titres  de  Topiltzin  et  de  Quetzaloohuatl  (3) ,  sous  lesquels 
ce  prince  est  connu  dans  l'histoire.  (An  IV  TochUi,  1003.) 

Pendant  que  Huémac  s'abandonnait  à  ces  voluptés  criminelles, 
Papantzin,  au  désespoir  de  la  disparition  de  son  épouse,  dont  les 
cruelles  précautions  du  roi  lui  dérobaient  toutes  les  traces,  faisait 
des  efforts  inutiles  pour  la  découvrir.  Les  rivalités  religieuses, 
auxquelles  la  légende  attribue  si  bien  la  ruine  morale  de  ce  prince, 
accomplirent  ce  que  son  anxiété  conjugale  avait  entrepris  vaine- 
ment. Trop  jalouse  de  la  préférence  que  le  monarque  accordait 
à  la  secte  dont  il  se  disait  le  grand-prètre,  la  secte  de  Tetscailipoca 

(1)  Codex  Chimalp.,  ilud. 

(2)  Ixtliliochitl ,  Samarit  Reltcion  de  les  reyes  de  los  Taltecas.  —  Veytia  , 
Hîst.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  30. 

(3)  Chimalpeia,  Mém.  de  Cnlhuacao,  ad  an.  IV  ToehUt,  1002.  Ce  doeoment 
est  le  seul  en  laogoe  mexicaine  où  ce  prince  reçoire  le  nom  d'Acxitl ,  qui  le 
difltingne  parfaitement  de  Topiltzin  Céacatl  Ouetialcoboatl  rtvec  lequel  les 
légendes  le  confondent  pins  d*ane  fois.  Dans  tontes  les  Relations  d*Ixtlilxo- 
chitl,  il  a  celai  de  Topiltsin.  Le  nom  d'Acxitl  se  retronve  dans  celai  de  Nacxit 
qni  Ini  esl  donné,  comme  an  fondateur  de  l'empire  toltAque  d'Orient  (Tlapal- 
lan)  dans  l'Amériqae-Centrale.  (MS.  Qnicbé  de  Chichieastenango,  BIS.  Cakehi- 
qoel  ou  Mém.  de  Tespan-Atitlan») 


«ourdement  eoDtre  la  it»yaaté,  fli  la  tranqoillité  dont  Vi 
pire  avaii  joui  depuis  tant  d'aaoées  allait  se  roir  de  nouTean  com- 
promise par  les  folies  d'un  de  ses  BOUTeraias.  De  la  reine  Maxio 
Hoémac  n'avait  eu  que  des  fiUes  ;  l'usage  les  excluait  du  tntee. 
Plusieurs  seigneuiv,  issus  de  la  Camille  royale,  aspiraient  à  la  nain 
de  ces  priooesses  (1) ,  dans  l'espoir  d'une  succession  éloignée  à 
Tune  ou  l'autre  des  deux  couronnes*  Les  ennemis  du  roi  les  inté- 
ressèrent en  leur  faveur  et  excitèrent  leur  ambition  jalousa  en  dé* 
criant  ses  mœurs.  Ils  avaient  remarqné  ses  assiduités  an  palais  de 
Palpan  ;  ayant  conçu  des  soupçons,  ils  épiàreni  ses  dénarchas 
avec  cette  malignité  qui  distingue  l'esprit  de  secte  et  finirent  pnr 
apprendre  tonte  la  vérité.  On  instruisit  Papantzin  du  déshonneor 
de  sa  femme,  et  les  Toltèques  apprirent,  avec  autant  d'horrev 
que  d'épouvante,  que  leur  roi,  le  chef  suprême  de  la  religion ,  In 
taiccesseur  de  Quetzalcohuatl,  vivait  depuis  quatre  ans  dans  un 
concubinage  honteux  avec  l'épouse  d'un  de  ses  vassaux  (3). 

La  consternation  que  causa  cette  nouvelle  se  fit  sentir  dans 
toutes  les  classes  de  la  sodété  toltèque.  Suivant  les  lois  antiques 
contenues  dans  les  livres  du  prophète,  l'adultère  devait  étrepunide 
mort  avec  son  complice  (3).  Mais  les  lois  pouvaient^elles  attein* 
dre  la  personne  sacrée  de  son  successeur,  du  chef  supréose  de  la 
nation  ?  On  se  tut  par  respect  pour  la  fomiUe  impériale  ;  «mis  les 
Toltèques,  dévots  au  culte  dont  Hoémao  était  le  pontife,  géminmt 
profondément  de  cette  calamité.  Les  partisans  de  la  aecto  rivale 
s'applaudirent  de  leur  humiliation  et  travaillèrent  à  exciter  contre 
le  roi  les  passions  populaires,  en  prédisant  en  tous  lieux  des  mal- 


Ci)  Ssbagua,  Bist.  de  Ifuers-EsiMSa,  «tc^»  lib.  lU,  csp.  ^ 
(S)  Cod.  ChimaJ|).,  Bist.  Cbm>n.«  àd  an.  IX.  TtK:bUi,  90é.  —  mas  es  4«fli- 
msot ,  il  est  rapporté  que  TetictUipocs,  eu  persoont ,  lasdH  un  piégc  à  Bué- 
mêc  pour  ie  faire  tomber  dsos  les  brss  4*ttD«  ieaum  mtmwm  pu  iémom  fe- 
melle, Cihmi-iiacaUcoUQlL  Voir  ai]«M,  k  oe  SHJet,  Sabsguu,  Bist»  deK.- 
Espsna,  de.,  lib.  lU,  cs^  4, 5,  f». 
(3)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XIU,  aif  •  I. 
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hMn  éponvastabiêt.  On  ignora  qveb  Avent  In  nntiaiaili  de 
KqianlsiB.  Il  ne  panit  pas  qu'il  lii  cherdié  à  ae  fiangar  InMiéiM 
sur  le  roi  de  ToUan  ;  car  il  est  probidila  qu'il  ne  éunréeiift  paa 
longtemps  à  la  ooonaiasance  de  aon  déahonnenr  et  qu'il  commit 
à  ses  parents  et  à  ses  amis  le  soin  de  sa  rengeanee. 

Hoémaci  que  ia  pnblicité  de  sa  conduite  coupable  avait  eon» 
sterne  momentanément,  oublia  bientftt,  dans  l'enivrtment  du  pou* 
Toir»  dans  les  iatteries  d'une  cour  brillante,  et  surtout  dans  les 
caresses  de  sa  belle  maltresse,  l'inquiétude  qu'il  en  avait  conçue. 
La  mort  de  Papantain  acheva  de  dissiper  «es  remords.  Dès  ce  mo- 
ment il  songea  à  tirer  Quetxalxochitl  de  la  solitude  de  Mpaa  et  A 
lui  faire  occuper  la  place  que  la  reiae  Maxio  avait  laissée  vacante. 
1^  belle  princesse  fut  amenée  en  grande  pompe  à  ToHan,  où  elle 
reçQt  les  hommages  d'une  cour  servile  (1).  Son  fils  Acxîtl  fut  pré- 
senté comme  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  (9),  et,  en  qoa* 
Itté  de  futur  grand-prôtre ,  il  Ait  décoré  des  titres  augustes  de 
Quetzalcohuatl  et  de  Topiltiia.  Princes  et  seigneurs  adorèrent 
la  majesté  du  monarque  et  de  i'enfent  qu'il  associait  à  son  trône  ; 
mais  le  peuple  eut  horreur  de  ces  attentats  scandaleux.  Double- 
ment enflammé  par  les  prédications  insidieuses  de  Tetscatlipoca 
et  de  quelques  dévots  fanatiques  de  Qnetcalocriiuatl,  il  fit  entendre 
des  cris  d'indignation.  On  ignore  comment  ces  nouvelles  ftirent 
remues  à  Culhuacan.  Le  plus  intéressé  dans  tous  ces  événemenis 
était  le  prince  NaubyoU ,  second  fils  de  Totepeuh  :  en  voyant  son 
flrère  privé  de  toute  descendance  masculine,  il  avait  dA  concevoir 
l'espérance  de  placer  un  jour  sa  propre  femille  sur  le  Irdoe  de 
Culhuacan,  dont  Huémac  était  l'héritier  direct  après  le  monarque 
actuel.  L'apparition  de  Topiltzin  Acxitl  et  sa  proclamation  comme 
fils  légitime  du  roi  de  ToUan  étaient  faites  pour  exciter  sa  colère. 
On  ne  sait  s'il  conspira  contre  son  frère  ;  mais  il  est  A  croire  qu'il 


(1)  Veytit,  Hist.  Antig.  de  Meiico,  tom.  1,  cap.  29. 

<2)  Id.,  iWd.  ^  IitlUsachitl,  Onarta  M.  et  Sam.  ftsIssisB,  als. 
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fot  du  nombre  de  ceox  qui  poussèrent  secrètement  A  la  révolte 
les  grands  fendataires  de  la  couronne^  non  moins  irrités  qae  lut* 
même  des  choses  qui  venaient  d'avoir  lien. 

Malheureusement  pour  Huémac ,  il  s'était  précipité  dans  une 
voie  d'où  il  est  bien  difficile  de  sortir  une  fois  qu'on  y  est  en* 
gagé.  L'aveuglement  avait  mis  un  bandeau  sur  les  yeux  de  ce 
prince»  considéré  auparavant  comme  si  sage,  et  ses  extravagances 
n'étaient  que  le  prélude  des  calamités  qui  se  préparaient  A  fondre 
sur  son  royaume.  L'histoire  du  macéhnal  Tohuéyo,  rapportée  par 
les  auteurs  (1)  comme  une  des  causes  nombreuses  de  la  décadence 
de  la  monarchie  toltèque,  est  un  épisode  qui  s'enchatne  natu- 
rellement A  celui  d^s  amours  adultères  du  rot  de  Tollan.  Parmi 
les  filles  que  lui  avait  laissées  la  reine  Maxio,  il  en  était  une  qu'il 
aimait  d'une  vive  tendresse  et  pour  laquelle  il  montrait  une  pré- 
férence marquée.  Les  plus  grands  seigneurs  du  royaiime,  des 
princes  même  de  la  famille  impériale,  dans  l'espoir  de  gagner, 
avec  le  cœur  de  la  jeune  princesse,  les  bonnes  grAces  de  son  père, 
s'étaient  depuis  longtemps  efforcés  de  lui  plaire;  mais  elle  les 
avait  constamment  repoussés,  nul  n'ayant  été  assez  heureux  pour 
fixer  son  choix. 

Un  jour  qu'elle  se  promenait  avec  ses  dames  sur  une  des  terra»* 
ses  du  palais,  jouissant,  parmi  les  fleurs  du  jardin,  de  la  fraîcheur 
matinale,  elle  aperçut,  an  milieu  du  marché  qui  se  tenait  sous  les 
seibas  (2) ,  A  quelques  pas  des  portiques  royaux ,  un  macéhnal 
vendant  de  l'axi  vert  (3).  Cet  homme  était  nu  suivant  la  coutume 
des  indigènes  qui  travaillaient  aux  champs  (4).  La  beauté  supé- 


(1)  Sahtgon,  Hist.  de  lis  costs  de  Naeva-EspaBa ,  lib.  ni,  cap.  5. 

(2)  On  voit  des  seibas  plantés  dans  tous  les  villages  du  Mexique  et  de  F  Amé- 
rique-Centrale; c*e8t  à  Tombre  de  ces  beaui  arbres  que  se  tiennent  encore 
aujourd'hui  les  marchés  des  Indiens. 

(3)  Ali  est  le  mot  commun,  en  langue  nahuatl,  pour  exprimer  toute  espèce 
de  poiyre  en  gousses. 

(4)  nans  plusieurs  prorînees  du  Mexique  tt  de  rAmérique-Ceotrtle,  on  voit 
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rieare  de  ses  iormes^  sa  hante  taille  et  ses  forces  nrasealaires  frap- 
pèrent Tirement  les  sens  de  la  jeune  princesse,  qui  continua  A  le 
regarder  pendant  longtemps  arec  une  véritable  passion  (t). 
Quand  le  macéhual  eut  disparu,  elle  se  retira  A  son  tour  enflam- 
mée de  désirs  ;  bientôt  après,  elle  se  coucha  malade,  dans  la 
pensée  que  sa  naissance  et  son  rang  s'opposeraient  toujours  A  ce 
qu'elle  pût  les  satisfaire. 

Huémac  apprit  arec  chagrin  l'indisposition  de  sa  fille.  Ses 
dames  lui  en  ayant  fait  connaître  la  cause,  il  donna  des  ordres 
pour  chercher  le  macéhual  dont  la  beauté  robuste  avait  produit 
une  si  vive  impression  sur  la  princesse.  En  même  tonps  un  hé- 
raut parcourut  les  rues  et  les  places  de  la  capitale,  criant  partout 
le  signalement  de  l'homme  en  question,  avec  la  promesse  d'une 
récompense  pour  celui  qui  le  découvrirait. 

Mais  Tohuéyo,  c'était  le  nom  du  macéhual,  était  retourné  A  la 
campagne,  et  pendant  plusieurs  jours  on  ne  put  avoir  de  ses  nou- 
velles. On  ne  tarda  cependant  pas  A  le  revoir,  vendant  de  Taxi 
vert  et  assis  comme  la  première  fois  en  ftice  des  terrasses  du 
palais.  On  en  avertit  aussitôt  Huémac.  Le  monarque  le  fit  amener 
en  sa  présence.  Le  macéhual,  étonné,  se  prosterna  la  face  contre 
terre.  <c  Qui  es-tu?  d'où  viens-tu?  lui  demanda  le  roi.  — Je 
«  suis  de  la  campagne,  répondit  Tohuéyo,  et  je  viens  ici  vendre 
«  de  l'axi  vert.  —  Pourquoi  ne  couvres-tu  pas  ta  nudité  avec  un 
«  mazili  (3)?  pourquoi  n'as-tu  aucun  vêtement?  reprit  Huémac. 


eocore  aujourd'hui  les  Indiens  traytiller  absolument  nos  dans  les  champs , 
malgré  leur  apparente  conversion  au  christianisme. 

(1)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  Naera-Espana ,  lib.  III,  cap.  5.  Le  père 
Sahagun  dit  teitnellement  ici  des  choses  d'une  crndité  extrêmement  naïTe. 

(2)  Le  maitli  était  unYètement  en  forme  de  ceinture,  qui  prenait  des  reins 
et  couvrait  les  parties  naturelles,  à  peu  près  comme  un  caleçon  sans  jambes. 
Les  gens  riches  portaient  le  nuxUi  orné  de  broderies  et  de  pierres  précieuses. 
Cest  à  peu  près  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  pagne  en  français.  Les  In- 
diens campagnards  de  quelques  provinces  du  Meiique  et  de  l'Amérique-Cen- 
trale  usent  encore  actuellement  du  maxtli,  qu'ils  appeUent  maœtaté.  Nous  en 


«  **•  Cest  atari  la  eratama  dans  notre  terre»  repartit  Tliidien»  et 
«  d'ailleurs  Je  eaia  paane.  » 

La  eoiiTersatloo  continiia  ((iielqtiee  instants  anr  le  mAme  ton  ; 
ensalte  le  rei  dk  tout  à  coup  :  «  Tn  as  troinr6  grâce  aux  jeu  de 
«  ma  fille  :  elle  est  malade  à  cause  de  toi  ;  c'est  toi  qai  dois  la 
«  gviérlr.  «^  Que  les  dieu  me  panissent,  répondit  Tohoéjo»  et 
«  que  Votre  Altesse  me  fiasse  mourir.  Je  ne  sois  qu'un  miaémMe 
«  qui  cherche  à  gagner  sa  vie,  en  Tendant  du  piment  rert.  — 
«  Cest  loi  qui  as  causé  le  mal  de  ma  fille,  reprit  Huémsc,  il  int 
«  que  tu  la  guérisses  (1).  » 

Sur  vu  signe  du  monarque,  les  officiers  du  palais  entraînèrent 
le  maeélmal  et  le  menèrent  au  bain.  De  nombreux  serviteore 
f^empressèfunt  autour  de  lui.  On  hii  fit  subir  tontes  les  opérations 
qu'exige  la  propreté,  et,  après  les  baigneurs,  les  parfumeurs  et  les 
barbiers  (S)  s'emparèrent  de  sa  peiuonne.  Ils  lui  coupèrent  les  ehe- 
TOUX ,  purifièrsnt  sa  barbe  (9)  et  lui  frottèrent  tout  le  corps  d'usé 
teintmre  parfumée.  On  lui  serra  ensuite  autour  des  reins  un  maxtli 
enrichi  de  broderies,  et  on  lai  passa  une  tunique  d'une  grande 
finesae.  A  son  cou  on  suspendit  un  coUier  d'or  enrichi  de  coquil- 
lages et  de  turquoises  ;  à  ses  bras  et  à  ses  jambes  on  attacha  des 
bracelefe  de  prix,  et  ses  piede  forent  chaussée  de  sandales  d'w. 
Sur  ses  épaules  on  agrafii  un  manteau  d*un  tissu  ondoyant  de  poil 
de  lapîny  et  dana  ce  costume  brillant  il  fîit  ramené  devant  le  roi. 
Tohnéjo  nepiurut  point  ébléui  ua  seul  instant  de  tant  de  magnifi- 

tTODS  TU  fréquemment  arec  ce  simple  vêtement ,  snrtont  dtns  les  champs ,  en 
▼opge  et  même  sur  la  grande  place  de  Onatemala. 

(1)  Sahagno,  Hist.  de  las  cosas  de  IfaeTa-Espafia,  Tib.  m,  cap.  5. 

(S)  Ces  dfrers  états  étaient  connns  an  Meïiqne ,  comme  en  Korope  et  eo 
Asie  (Sahagnn,  Rst.  de  las  cosas  de  Nnera-Espana,  in».  X,  cap.  20  et  salr.). 

(S)  Cest  uns  errenr  de  croire  qne  les  indigènes  d*Amériqne  soient  im- 
berbes. Tons  ont  des  monstaches  pins  ou  moins  fonmies  et  une  mouche  quel- 
quefois assez  grande  au  menton.  Un  grand  nombre  ont  la  Igure  coûte  rie  de 
poil  ef  en  ont  en  diverses  parties  du  corps  ;  mais  anciemement  ils  se  Terra- 
ebaient)  eiccpté  la  moustache  et  la  owncbe,  et  les  bsrbiers  étaient  chnrgés  de 
eetofBee. 


têûté  ;  il  éprauvaic  tftiil  d'alsaiiee  et  gwdnii  m  maintieii  ri  noble 
eoiii  lee  véteoiaBts  dont  on  tenait  de  le  revêtir»  qn'il  parainait 
Aire  né  pour  ta  poarpr»»  ooomeri  tonte  la  vie  il  y  eM  été  habitué. 
C'ait  dana  eet  état  qu'on  le  présenta  à  Huémac,  qni  ne  se  montra 
pas  moins  snrprisqne  charmé  de  sa  bonne  mine.  Il  alla  lui-même 
le  conduire  A  sa  fINe.  La  tradition  ne  dit  pas  ce  qn'en  pensa  la 
princesse.  Mais  le  jour  même  le  mariage  Art  célébré  dans  le  pelais 
avec  toute  la  pompe  usitée  en  pareille  cireottstance  (1). 

La  noblesse  toltèque  ne  fiit  pas  moins  indignée  de  la  bassesse 
de  cette  alliance  que  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  avait  passé 
outre  sur  les  cérémonies  qui  d'ordinaire  précédaient  et  accompa- 
gnaient le  mariage  (2).  Les  seigneurs  dont  la  princesse  avait  dé- 
cliné les  offres  le  regardèrent  comme  un  affront  personnel.  On  en 
murmura  hautement  de  toutes  parts  :  dans  les  provinces,  des  mur- 
mures on  en  vint  à  la  révolte»  et,  dans  la  capitale,  on  insulta  pu- 
bliquement les  membres  de  la  iamille  royale  dont  l'incontinence 
scandaleuse  attirait  le  mépris  sur  la  couronne.  Malgré  la  distance 
qui  nous  sépare  de  cette  époque,  il  est  un  autre  point  de  vue  sous  le- 
quel il  iaut  considérer  ces  événements  :  l'histoire  de  Tohuéyo  (  3  ] 

• 

n'est  peut-être  qu'un  symbole  créé  pour  cacher  l'affranchissement 
des  classes  inférieures  et  la  volonté  qu'avait  Huémac  de  poursui- 
vre l'abolition  de  la  féodalité,  commencée  par  Totepeuh  Nono- 
hualcatl  à  Cuihuacan.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  la  suite 


(1)  Sahagon,  Hist.  de  NoeTa-EsfMâa,  etc.,  lib.  III»  cap.  5. 

(2)  Ces  cérémooies  prenaient  plaaienrs  semaines  au  moins,  et  anjonrd'hui 
même  les  Indiens  se  scandalisent  lorsque  quelqu*un  des  leurs  ne  les  obserre 
pas  saif  ant  sa  classe  et  son  rang. 

(3)  Tohttéyo ,  au  pluriel  tohuéyomê ,  est  un  Tieui  mot  meiicain  qui  signifle 
notre  prochain  ;  il  est  positif  que  ce  n*est  pas  un  nom  propre,  etqu*ici  Tin- 
dividu  fait  plus  ou  moins  allusion  à  toute  sa  classe.  Le  culte  de  Onetzalco- 
hnatl,  où  Ton  troure  tant  d*analogies  arec  le  christianisme,  aurait-il,  coDune 
ce  dernier ,  prêché  Tégalité  des  rangs  T  On  n*en  trouve  aucune  preuve  ;  mais 
on  le  pourrait  croire.  Le  ^oile  obscène  sous  lequel  on  représente  Thistoire  de 
Tohuéjo  et  de  la  fille  de  Huémac  pourrait  bien,  au  fond,  n'être  qu*nneinTen- 
tion  ou  tout  au  moins  une  eiagération  des  ennemis  de  Quetialcohuatl. 
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des  troublêt  de  Tempire  toltèque,  la  révolnlion  foi  menée  partout 
par  les  princes  da  rang  le  plus  élevé,  leur  sed  souci  étant  de  se 
maintenir  dans  la  possession  de  leurs  antiques  prérogatives  et  de 
se  rendre  indépendants  de  la  couronne.  Ce  forent  eux  qui,  n'é- 
coutant que  leur  ambition  aveugle»  ouvrirent  les  frontières  du 
royaume  de  Tollan  aux  barbares  du  nord  et  préparèrent  la  cata- 
strophe où  ils  furent  engloutis  eux-mêmes  avec  la  royauté  dont  ils 
avaient  conjuré  la  ruine. 


CHAPITRE    DEUXIÈME. 


Graode  éteodae  de  Tempire  toltèqne.  iDCooTénients  de  cette  étendue.  Ambi- 
tion des  grands  fendataires.  Établissement  des  Chicbimèques  snr  les  fron- 
tières da  nord.  Xolotl-Toehinteâctli,  roi  d'Amaqnemé.  Commeneement  des 
Acolhaas  dans  FAnabuac.  Destraction  de  Huexolla.  Les  frontières  septen- 
trionales ouvertes  aux  barbares.  Rébellion  de  Cohuanacox  et  de  Heyoxotzin, 
princes  de  Ouiabuiztlan-Anahuac.  Elle  est  suîTie  de  celle  de  Huctzin,  prince 
de  Xaliico.  Il  marche  Ters  ToUan.  Conjuration  de  la  cour  contre  Tohuéyo. 
On  lui  donne  le  commandement  contre  les  rebelles.  Ruse  de  Tohuéyo.  Ses 
victoires  et  son  triomphe.  Les  rebelles  se  retirent.  Faste  et  orgueil  de 
Huémtc  II.  Présages  sinistres  de  la  ruine  de  Tempire.  Sacrifice  étrange 
d'une  victime  humaine.  Traditions  merveilleuses.  Apparition  de  Tlaloc  à 
Huémac.  Dureté  de  ce  prince.  Froid  et  sécheresse.  Commencement  de  la 
famine.  Désolation  des  provinces.  Brigandages  et  révoltes.  Huémac  II  me- 
nacé dans  ses  enfants  par  la  foule  émeutée.  Sa  fuite.  Légende  de  la  fontaine 
de  Chapultepec.  Fin  de  la  sécheresse  et  de  la  famine.  Mort  de  Totepeuh, 
roi  de  Culhuacan.  Nauhyotl  II,  roi.  Huémac  travaille  à  assurer  la  couronne 
à  son  fils  Aciitl.  Nouvelle  révolte  dans  Tollan.  Schisme  du  prêtre  Quaubtli. 
U  est  élu  roi  et  Quetzalcohuatl  par  les  adversaires  de  Huémac.  Il  se  récon- 
cilie avec  ce  prince.  Couronnement  de  Topiltzin  AciiU,  roi  de  Tollan. 


Si  on  s'en  rapporte  à  ce  que  les  auteurs  racontent  de  retendue 
des  contrées  soumises  à  la  monarchie  toltèque,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  croire  que  cette  étendue  même  n'ait  été  en  grande 
partie  la  cause  de  sa  dissolution.  Dans  les  provinces  éloignées  de 
Test  et  du  septentrion ,  l'autorité  du  roi  de  Tollan  »  de  qui  elles 
dépendaient,  devait  difficilement  se  faire  sentir  d'une  manière 
convenable.  Le  représentant  du  souverain,  dans  un  état  despoti- 
que, revêt  aux  yeux  des  peuples  toute  la  majesté  de  son  mattre» 
I.  S3 
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et  le  Tice-roi  d'une  contrée  lointaine  n'aspire  que  trop  souvent  à 
en  assurer  l'héritage  et  la  propriété  à  sa  famille.  Les  nations  y 
trouvent  trop  d'avantages  réels  pour  ne  pas  se  réjouir  de  la  pré- 
sence immédiate  du  prince,  pour  qui  la  libre  disposition  des  tri- 
buts et  le  commandement  des  armées  sont  à  la  fois  l'objet  et 
l'instrument  de  son  ambition.  Aussi  longtemps  que  les  lieutenants 
des  rois  toltéques  se  contentèrent  de  ce  titre,  aussi  longtemps  qu'ils 
continuèren^àalléf  âol(icfter4  ta  cOW,  pouf  eux  et  pour  leurs  en- 
fonts,  le  renouvellement  de  cette  concession  impériale,  le  change- 
ment fut  à  peine  visible.  Mais  dansl'exercice  prolongé  et  héréditaire 
de  la  puissance  ils  assumèrent  le  faste  et  les  attributs  de  la  royauté  ; 
rÉltomaltrtf  âê  la  paÉr  el  de  la  ffamte ,  èé  la  récompense  et  du 
châtiment  éihil  par  dëpencfre  entièrement  de  leur  volonté ,  et  les 
f«ven«s  de  leurs  gouvernements  fwrênt  employés  i  HMiiatenir 
fëaf  ttàgilifleeticef  pefftdtli^llé  où  à  palier  des  sertke^  purement 
locaux.  Au  lieu  4u  tribut  ordinaire  en  hommes  et  en  produits  de 
k  nature  et  de  FinchiBtrte  des  pro^inoèe  loinlanies,  les  derniers 
t'ois  tbltë(}ué's  sef  contentèrent  dé  quelques  présents  destinés  à 
flatter  leur  vani*é. 

ir Atrti'éK  lAotMSi  pâf dissent  H^tAr  Hcmitibûé  à  cet  état  ât  choses, 
fiepùis  la  fondation  de  ta  monarchie,  f  Anabuac  et  les  provinces 
iAfmédieMNni  siqelteft  m  eéifttfMe  des  trois  rois  étftienl  demeu- 
rés relàtivéfnè'nt  à  couvert  des  învatsions  qui  n'avaient  que  trop 
affligé  ces  contrées  dans  les  siècles  antérieurs.  Les  seigneurs  in- 
vestis des  fiefs  les  plus  septentrionaux,  et  à  qui  était  commis  le 
ièMr  êë  âAfeëâ»«!  k»  ftoflttèMi,  fte  kltsMidtif  pénétf^f  dans  l'inté- 
Hm9  de  l'eiÉpirê  qjite  le  petit  ttombtift  des  tribus  cMehhnèqttés  qm 
éelMpptflent  à  léttr  vigllaMe  M  *  qui  l'ofi  octroyait  de»  terres,  à 
Ik  eeMMiiiû  d'y  vivre  paisBriettient  et  soemises  aux  lois  générâtes 
Éû  paye,  ^'autres  (rNveietl  ptu»  d'avantagée  i  s'établir  stMr  la 
Hgtie  ettrène^  en  dehors  du  lefrilotfè  toltèque  :  leuM  ehef»,  pre- 
nant oiett(ile  sur  les  sottveraîM  du  plaleau  aHèqiiè,  y  {bndotent 
de  fieliu  ilaie;  ile  se  meltaieMi  aMMeal  en  Adaiioii  avee  leatois 
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eonftdëvéB  du  rad  et  se  diarjj^aieot,  au  prâ  d'un  titre  ou  d'eue 
dietinotio*  bonorificpie  qoeloonque,  toejoftrs  en  grande  etlinie 
cAee  ces  barbares ,  d'empédier  lea  autres  natkms  Bonades  d'en- 
vahir les  frontières. 

Be ce  noeibre  parak  avoir  été  Xolotl  ToehinteOctli  (1)  qui,  en 
•58,  ftmda  le  royaume  septentrional  d'Amaqnemé  (fi).  Cea  den 
noms  )oeM0ent,  dans  rhistotre  de  TAnafanae»  d'une  célébrité 
égale  :  d' Amaquemé  sortirent  les  tribus  chiohimècpies  qui  s*étabii- 
renC  snr  les  bords  du  lac  de  Tenoohtitlan ,  après  la  mine  de  la 
nonarcilie  toltèqne ,  et  ee  ftit  sous  la  eondaite  d'un  autre  XoMI 
qu'elles  donnèrent  naissance  aux  divers  étabiissements  dont  se 
composa  plus  tard  Fempire ,  dit  des  Ghichimèques  »  dans  cette 
contrée.  Vers  le  même  temps  oè  Tochinteflctii  plantait  sa  tente 
de  chaume  près  de  la  frontière  du  nord ,  une  antre  tribu  égale- 
ment célèbre  prenait  possession  d^nn  petit  territoire  dans  les 
environs  de  Tetzcuco,  an  sein  même  du  royaume  d'Otompan,  au- 
quel cette  ville  appartenait.  C'était  une  portion  de  la  fsmille» 
appelée,  depuis,  des  Acoihuas  (3),  originaire  des  régions  civilisées 
qui  s'étendaient  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique  (4).  On  ignore 
par  quel  concours  de  circonstances  cette  nation  vint  à  s'Introduire 
de  si  bonne  heure  dans  t'Anahuac.  Tout  oe  qu'on  sait  avec  certi- 
tude, c'est  leur  acquisition  de  quelques  petits  domaines  toltèques, 
à  laquelle  probablement  la  violence  ne  fut  pas  étrangère;  car  on 
rapporte  à  l'époque  de  leur  arrivée  le  sac  et  la  ruine  de  la  vitte 
de  Hnexotia  (5),  qui,  dans  la  suite,  devint  une  de  leurs  seigneu- 


(1)  Mém.  de  Culbaacan. 

(t)  H  y  tti9tî%  pImMurs  vQles  de  ce  nom ,  les  aess  aa  sud ,  les  autres  m 
Bord  de  TAnahoac  ;  celle  dont  il  est  qoeatioo  ici  parait  afoir  été  située  aaUre 
Zacatecas  et  Chihuabua  :  nous  en  reparlerons  plus  tard. 

(3)  Mém.  de  Culhuacan. 

(4)  Âabin,  Mém.  sur  la  peintare didactique,  etc.,  pagedS. 

(5)  Mém.  de  Cnlbuacan.  —  Hueioila,  rllle  autrefois  importaate,  dont  on 
fdt  tes  mines  encore  intéressantes  i  Sao-Lais  Hueiotla,  près  de  Tetseuco. 
(A«Ma,îWd.,psgs4a.) 
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ries  principales.  Moins  de  quarante  ans  après,  une  tribn  chichi- 
mèque,  sortie  des  régions  lointaines  de  Ghicomoztoc»  venait  fixer 
ses  pas  dans  les  marécages  d'Azcaputzalco  (1),  dont  la  propriété 
leur  était  cédée  par  les  rois  de  Tollan ,  à  qui  ce  lieu  appartenait. 

Cette  immigration  étrangère,  sagement  contenue  depuis  le  dé- 
yeloppement  de  la  puissance  toltèque,  était  destinée  bientôt  à 
exercer  une  grande  influence  sur  Tavenir  des  trois  royaumes.  Aussi 
longtemps  que  les  princes  du  septentrion  avaient  été  maintenus 
dans  leur  allégeance  par  le  sentiment  de  leur  devoir  ou  par  la  force 
matérielle  de  leur  suzerain,  ils  avaient  gardé  fidèlement  les  fron- 
tières et  éloigné  du  territoire  de  Fempire  les  hordes  nomades  qui, 
en  chassant  le  lièvre  et  le  serpent,  ne  se  sentaient  que  trop  inclinées 
à  s'y  précipiter.  Le  contraire  eut  lieu  dès  qu'ils  se  crurent  mena- 
cés dans  leurs  droits  par  la  royauté  :  lorsqu'ils  se  furent  persuadé 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  ménager  avec  elle,  non-seulement  ils 
ouvrirent  les  barrières  qui  empêchaient  les  barbares  d'envahir  les 
provinces,  mais  encore  ils  les  appelèrent  à  leur  aide  et  les  menè- 
rent, sous  leurs  drapeaux,  contre  leur  souverain.  On  voit  poindre 
cette  politique  fatale  à  l'époque  où  Huémac  fit  proclamer  son  fils 
Acxitl  comme  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Tollan. 

Gohuanacoxet  Meyoxotzin,  qui  gouvernaient  les  fertiles  pro- 
vinces de  Quiahuiztlan-Anahuac  (2),  furent  les  premiers  à  prendre 
les  armes.  Cette  région,  qui  commence  avec  les  plateaux  tempé- 
rés, dont  Xalapa  foit  partie,  et  qui  s'étend  jusqu'aux  rivages  du 
golfe  du  Mexique,  était  une  des  plus  antiques  possessions  des  Tol- 
tèques  de  Tollan.  Cohuïtnacox  et  Meyoxotzin  en  étaient  seigneurs 
héréditaires,  sous  la  suzeraineté  du  roi,  à  qui  les  unissaient  les  liens 
du  sang;  cette  circonstance,  non  moins  que  leurs  qualités  person- 
nelles, leur  donnait  une  puissance  illimitée  sur  ces  belles  con- 

(1)  Mém.  de  Culhoacto,  ad  ao.  X  Acatl,  095. 

(2)  QoiahQixUan-Anahaac  est  la  même  proTîoce  qui  fot  conaue  depuis  soos 
le  nom  de  TotooacapaD,  où  Cortès  débarqua.  C'est  à  une  lieue  de  la  ville  de 
Qoialiaiftlaii  qa'il  jeta  les  fondements  de  la  première  ville  de  la  Yéra-Croa. 
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trées.  Se  fondant  sur  les  droits  éventuels  qu'ils  pouvaient  avoir 
au  trône  et  faisant  valoir  ce  que  la  proclamation  du  fils  adultérin 
de  Quetzalxochitl  avait  d'injurieux  pour  la  nation,  ils  déclarèrent 
Tun  et  Tautre  leur  indépendance  (1).  Huémac,  frappé  de  leur 
audace,  avait  donné  des  ordres  pour  obliger  ces  vassaux  rebelles 
à  rentrer  dans  le  devoir,  lorsqu'il  apprit  coup  sur  coup  que 
Huetzin ,  prince  de  Xalizco,  ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs 
des  frontières  du  nord,  venaient  de  suivre  l'exemple  de  ceux  de 
Quiahuiztlan.  Mais  Huetzin  et  ses  alliés,  non  contents  de  ce  pre- 
mier acte  de  rébellion ,  ayant  chassé  les  officiers  royaux  chargés 
de  lever  les  tributs  accoutumés,  se  mirent  à  la  tète  de  leurs  troupes 
et  marchèrent  sur  la  capitale,  décidés  à  foire  reconnaître  leur 
usurpation  par  la  force  des  armes  (2). 

La  révolte  se  propageait  avec  rapidité.  Huémac  avait  à  peine 
eu  le  temps  de  prendre  aucune  mesure  pour  la  réprimer,  lorsque 
la  nouvelle  arriva  que  l'étendard  de  Huetzin  flottait  sur  la  forte- 
resse de  Coatepec  [3].  Cette  place  n'était  qu'à  quelques  lieues  de 
ToUan  ;  l'alarme  était  partout,  et  les  populations  voisines  accou- 
raient de  tous  les  lieux  environnants  pour  se  mettre  sous  l'égide 
de  la  protection  royale.  Le  monarque,  rempli  d'effroi,  se  repentit 
alors  de  l'abaissement  où  l'avait  entraîné  son  amour  paternel  ; 
pour  en  atténuer  l'effet,  il  se  résolut  à  foire  périr  Tohuéyo,  eu  le 
mettant  à  la  tète  des  troupes  qui  allaient  sortir  contre  les  rebelles, 
et  donna  à  ses  officiers  l'ordre  de  le  placer  aux  endroits  les  plus 
exposés  de  la  bataille.  Il  assembla  un  conseil  secret  des  seigneurs 
les  plus  dévoués  à  sa  famille  et  leur  communiqua  son  dessein. 
Tous  y  applaudirent  vivement.  On  fit  comprendre  à  Tohuéyo 

(1)  Ixtlilxochitl,  Samaria  Relaeioo,  etc.,  etHist.  des  Chichimèques,  tom.  I, 
chap.  3.  —  Veylia,  Hist.  Anlig.  de  Heiico,  tom.  I,  cap.  30. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  te  nom  de  Coatepec,  ou  Hontagne  des  Serpents,  est  commun  i  une 
foule  d'endroits  an  Mexique.  Il  serait  difficile  de  dire  dnqnel  il  est  question 
dans  celte  légende  de  Sahagnn.  Il  y  avait  un  Coatepec  à  fort  peu  de  distance 
de  ToUan. 


I 
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qttll  était  t«mp8  qu'il  se  distkigu&t  yar  uoe  «clkMi  d'iftlal,  afia  d« 
■lériter  la  haute  coodttioB  à  laquelle  Tavait  élevé  raiBour  de  la 
fiUe  de  HttémaCy  et  qu'il  ae  rendtt  aiasi  digae  du  raog  priocîer 
qull  occupait.  Il  fut  ttis  à  la  tète  d'ua  corps  d'armée»  et,  par  ua 
aeaablaitt  d'honaeur»  on  lui  donaa  une  suite  de  pages  et  4e 
ffardes  «vec  lesquels  oa  devait  rabandoaaer  aax  oeups  de  l'en- 
aemi  (1). 

TohttéyOy  qui  avait  su  se  montrer  supérieur  à  sa  Baissaoce 
depuis  le  jour  où  soa  mariage  l'avait  iatroduit  dans  la  fiimille  de 
Huémac»  déploya,  cette  iois  eacore»  une  intelligenoe  et  ua  cou- 
rage véritablement  dignes  de  la  position  à  laquelle  on  l'avait  fak 
monter.  Devinant  le  piège  où  on  voulait  le  foire  choir  €ft  cempre- 
nant  que  la  bassesse  de  sa  condition  antérieure  ^tait  le  seul  motif 
de  la  trahison  de  la  oour  à  son  égard»  il  résolut  de  mourir  ou  de 
s'aoBoblk*  -pai:  la  victoire  »  9Aa  de  prouver  à  ses  envieux  <|ua  nul 
ae  (pourrait  être  plus  grand  que  lui  après  le  monarque. 

U  prit  le  commandement  des  boaunes  qui  lui  étaient  destinés 
et  s'avança  rapidement  sur  Coatepec.  Les  rebelles  dascendirent 
au-devaat  de  lui  et  lui  livrèrent  bataille.  Au  plus  chaud  de  l'ac- 
tioB»  impatient  de  se  délivrer  de  la  présence  importune  d'un  petit 
nombre  de  seigneurs  qui  n'attendaient  que  le  moment  de  l'aban- 
donner» il  poissa  un  €ri  et  se  laissa  tomber»  fierignant  d'avoir  reçu 
le  eoop  mortel.  Sa  chute  Cot  comme  le  signal  de  la  débandade  ; 
lesaffidés  de  Huémac»  le  croyant  mort,  laissèrent  à  d'autres  offi- 
ciers le  soin  de  continuer  le  combat  et  retournèrent  en  toute  bAte 
vers  ToUan.  Pendant  que  la  cour  s'applaudissait  de  l'heureux  suc- 
cès de  sa  ruse  »  les  choses  changeaient  de  face  sur  le  chanj^p  de  Coa- 
tepec. Les  troupes  royales»  privées  du  chef  qui  les  avait  amenées 
de  la  ci^iAale»  n'avaient  pas  tardé  4  fiiîr  et  é  se  disperser  devant 
les  rebelles.  Mais,  dans  ta  chaleur  de  la  poursuite»  ceux-ci  n'a- 
vaient pu  s'sipercevoir  du  mouvement  de  Tohuéyo.  L'astucieux 

(1)  SabagQD,  Hist.  de  N.-Espa&a,  lib.  III,  cap.  5. 
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«Q9i:ébuaU  4tt  mcuneat  qu'il  le»  av^Mt  vh9  dii$pi»^a).tr<e  p^ogr  ct^^er 
Im  Toltèfues,  tétait  irelevié  avèx)  qudp^s-JPiW  d^  A^  »Ql(Jli9to  .a9:|r 
^Qt3  il  ayaU  fait  part  de  son  stratagème  S^r  m  ^i^QAl  9 W)^e9J(V 
an  détacbeiDout  de  ré^enre,  fp'U  avait  ji  dcis^eiA  màé  ^'jQorwçe 
dans  iw  précipice  voisio,  yi^pt^'wir  ^  Imi.  Avpç  pettp  trpupfl^ 
il  prend  en  cj^ueue  les  rebellas,  4é]à  enivréi^  de  kur  nQtoii^f  le» 
cliarge  avec  in^pétwaité  et  If»  \Mfi  mivkrm»ni  en  pi^es-  A  J# 
vne  de  ce  changunent  ineapéxi«  Je»  9oldat9  di^p^rs^  d^  l'arj^ée 
royiale  se  xéunisaeivt  de  t(OiUe»  .p^rt»  jt  leur  chef,  eg»  fK>ua»ii.9t  49» 
cris  de  triomphe  (Ij. 

Tobnéyp,  pro0tant  <le  lenu*  entbousia»npie  et  de  la  ç.Q;[^t^rn»tion 
de  ses  ennemis^  conjtinue  rapidement  »|i  j^arcbe  sur  jCoat^jpec. 
Déji  les  rebelles  avaient  fuj.  Sji  pj^sençe  »ujRSt  po^r  lui  foire  ou- 
vrir toutes  les  portes  ;  il  y  arbora  de  nouveau  le»  ii^i^i^»  $ie 
JBuémac  et,  dans  une  tournée  rapide  de  quelques  jours^  fit  rg^itrer 
tonte  ta  province  dans  le  devoir  jusqu'aux  frontières  4e  Xali^çp. 
U  se  remit  ensuite  en  marche  pour  la  capitale,  à  la  tète  de  ses 
lésions  victorieuses.  Ces  nouvelles  arrivant  Tune  sur  l'autre  à 
Tollan  9  si  peu  de  temps  après  celle  qui  avait  annoncé  la  mort  de 
TobuéyOy  remplirent  à  la  fois  de  crainte  et  d'étonnement  le  mp- 
nsffque  et  les  seigneurs  qui  l'avaient  si  lâchement  abandonné  »ur 
Je  champ  de  bataille. 

Tohuéyo  retournait  vainqueur.  Suivant  les  coutumes  de  la  na- 
tion, il  fallait  le  recevoir  avec  les  honneurs  du  triomphe  et  le  .con- 
duire ainsi  au  palais.  Il  n'y  avait  pas  à. balancer.  Huéinac  en,voy^ 
au-devant  de  son  gendre  les  oQiciers  de  sa  maison  avec  les  mem- 
bres les  plus  distingués  de  la  noblesse.  Tohuéyo,  assis  sur  le.siége 
royal,  fut  porté  sur  leurs  bras  jusqu'aux  portes  de  Ja  capitale.  JDe- 
vant  lui  marchaient,  au  milieu  de  ses  soldats  victorieux,  ceux  d/Bs 
chefs  de  la  révolte  demeurés  prisonniers  entre  leurs  mains,  précé- 
dés des  dépouilles  enlevées  à  Coatepec.  A  mesure  qu'ils  avan- 

(1)  Sthagun ,  Hist.  de  lu  cosas  de  Nn/BTj-f  spfQa,  j^ifï.  )U,  q(p.  d. 
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çaienty  les  gouverneurs  des  villes  et  des  villages  qu'ils  avaient  k 
traverser  sortaient  à  la  rencontre  du  triomphateur,  au  son  des 
instruments,  et  lui  faisaient  cortège  jusqu'à  la  ville  voisine.  Devant 
eux  se  formaient  des  danses  caractéristiques,  rappelant  chacune 
des  actions  de  la  guerre  où  il  venait  de  se  distinguer,  et  dont  les 
poètes  composaient  à  mesure  les  chants  commémoratife  à  sa 
louange.  A  son  entrée  dans  la  cité  royale,  toute  la  cour  alla  le  rece- 
voir, portant  des  armes  et  des  bannières  avec  des  devises  en  son 
honneur.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  au  palais.  Huémac,  réconcilié  à 
son  gendre,  alla  le  prendre  sous  les  portiques  royaux  ;  il  lui  passa 
la  robe  triomphale  et  lui  mit  lui-même  sur  la  tête  un  diadème  de 
plumes  de  quetzal,  insignes  du  rang  que  désormais  on  ne  pou- 
vait plus  lui  disputer  et  que  le  monarque  accompagna  des  paroles 
les  plus  flatteuses  (1). 

On  ignore  quelles  furent  les  conséquences  de  la  victoire  de 
Tohuéyo.  Il  est  probable  que,  pour  le  moment,  des  circonstances 
heureuses  firent  rentrer  dans  le  devoir  les  vassaux  rebelles  oo 
qu'ils  se  contentèrent  de  l'espèce  d'indépendance  qu'ils  avaient 
acquise  dans  leurs  états.  Soit  par  indifiérence,  soit  par  crainte 
de  ne  pouvoir  les  soumettre  entièrement  par  les  armes,  Huémac 
négligea  de  les  y  poursuivre  et  de  châtier  leur  rét)ellion ,  ainsi 
qu'ils  le  méritaient.  D'autres  motifs  l'obligeaient  peut-être  i 
fermer  les  yeux  sur  le  délit  de  ses  feudataires.  Huetzin,  redou- 
tant la  colère  de  son  suzerain,  avait  ouvert  ses  frontières  aux 
barbares  des  régions  septentrionales  et  menacé  son  trône  de  ces 
myriades  formidables  de  Chichimèques,  enfants  des  brouillards  et 
des  frimas,  d'où,  quatre  siècles  auparavant,  étaient  sortis  les  Mix- 
cohuas  eux-mêmes.  Déjà  l'oreille  intelligente  des  sages  aurait  pu 
distinguer  le  bruit  lointain  de  leurs  pas,  se  pressant  dans  les 
savanes  et  le  long  des  grands  fleuves  qui,  du  nord  de  l'Amé- 


(1)  Sahagan,  Hist.  de  las  cosas  de  Naeva-EspaBa,  lib.  III,  cap.  6.  —  Torque- 
mada,  Moaarq.  lad.,  lib.  XIT,  cap.  22. 
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riqae,  roulent  leurs  eaux  profondes  près  des  rivages  mexicains. 
Mais  Torage  paraissait  trop  éloigné  pour  effrayer  le  roi  de 
Tollan.  Se  croyant  assuré  de  la  paix»  il  s'abandonna  plus  que 
jamais  à  son  amour  pour  le  feste  et  les  plaisirs.  Pendant  quelques 
années,  la  fortune  qui  avait  présidé  à  ta  première  période  de  son 
règne  p^rut  vouloir  le  combler  de  nouveau  de  toutes  ses  faveurs. 
Ainsi  que  le  premier  Huémac,  il  se  laissa  éblouir  par  son  bon- 

â 

heur.  Dès  lors  son  orgueil  et  son  insolence  ne  connurent  plus  de 
limite ,  et  tout  sembla  devoir  plier  dans  son  royaume  sous  le  |oug 
de  ses  caprices  tyranniques  (t). 

C'est  au  milieu  des  splendeurs  de  cette  prospérité  si  peu  méritée 
que  la  colère  du  ciel  vint  le  visiter  et  que  commença  cette  série 
de  calamités  qui  ne  devaient  avoir  d'autres  bornes  que  la  ruine  de 
l'empire.  Des  légendes,  continuellement  tissues  de  faits  historiques 
et  de  contes  merveilleuxg  ouvrent  cette  période  si  célèbre  dans  les 
annales  américaines.  Elles  sont  généralement  remplies  d'intérêt  : 
feute  de  documents  plus  certains,  nous  les  rappelons  ici  ;  le  lec- 
teur saura  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Si  elles  n'ont  point  le 
caractère  absolu  de  la  vérité  qui  se  dérobe  sous  leurs  voiles  ima- 
ginaires, elles  ont  le  mérite  bien  réel  de  peindre  celui  de  l'époque 
et  des  peuples  qui  en  furent  les  inventeurs. 

Enivré  de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses,  Huémac  dédaignait 
les  préceptes  de  la  morale  de  Quetzalcohuatl  dont  l'accomplisse- 
ment l'avait  investi  du  sacerdoce  ;  il  se  laissait  aller  à  tous  les  dé- 
sordres. Les  signes  précurseurs  de  son  châtiment  commencèrent 
avec  l'éruption  des  volcans  voisins.  La  terre  trembla  tout  à  coup  : 
plusieurs  édifices  de  la  cité  royale  s'ébranlèrent,  et  le  grand  pont 
de  pierre  qui  unissait  à  l'île  de  Chalchiuhapan  les  deux  rives  du 
fleuve  Quetzalatl  s'écroula  avec  fracas,  entraînant  dans  Tablme 
tous  les  Toltèques  qui  s'y  trouvaient  arrêtés  dans  ce  moment  (S). 

(1)  Cod.  Chimalpopoea,  Fragments  après  l'Hist.  des  soleils.  —  Veytia,  Hist. 
ÀDtig.  de  Meiico»  tom.  I,  cap.  30. 

(2)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  NueYa-Espaiia,  lib,  III,  eap.  7. 
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La  nuU  siii vante,  Ja  moDtoçae  de  Zacatepec  (i)  j'eqlr'ofimi  avec 
des  mugUsemento  effroyables  ;  de  ses  Sanes  ^'éUocèreiit  4es  aiaines 
jde  piejpres  et  de  oialières  eoflasunées  qui  désoUr-eDi»  es  <e  rtpaa- 
daBt,  tputes  les  campagnes  d'alentour.  A  la  ]moF  fonèbro  de 
rembrasement»  les  habitants  de  la  capitale  disti^goèraot  phmvs 
cèdres  effrayaata»  revêtus  de  longues  robes  «eendréee  qui  aen- 
blaienl  les  menacer  de  loin  et  gcandir  k  «esune  dans4ee  propor- 
tions formidables  (2). 

L'épouvante  était  dans  Tollan  et  dans  toutes  les  riHes  de  l'Ana- 
hnac.  Huetzin,  prince  de  Nonohualco,  des  Serrasses  de  son 
palais  (3)9  contemplait  avec  horreur  ce  spectacle  terrible.  Pour 
apaiser  le  courroux  du  ciel,  il  songea  à  offrir  un  sacrififiB  SJfU- 
ioire  à  Tetzcatlipoca.  Les  prisons  de  la  capitale  renfermaient 
alors  un  grand  nombre  de  captife  qu'on  avait  pris  dans  une 
j[uerre  contre  Itzocan  (4).  Sur  la  demande  de  ce  seigneur,  Huémec 
donna  ordre  de  les  livrer  aux  sacrificateurs,  malgré  les  4>l^ec- 
tions  des  prêtres  de  QuekzalcobuatL  Lorsqu'ils  conuBencèccvU  à 
défiler  sur  les  terrasses  du  temple  de  Yaotzin  (5) ,  le  grand^prtoe 
jeta  le  sort  pour  savoir  quel  serait  celui  qu'on  immoleratt  le  pr<v- 
mier  :  a  0  Toltèques  !  s  écria-t-il,  quel  eet  celui  qu'il  CautaM^rifier 
a  maintenant  ?»  Le  sort  tomba  sur  un  jeune  adolescent  qui  avnit  i 
.peine  atteint  l'^e  de  la  puberté  ;  car  il  n'aurait  pas  encore  4e  poil 
au-dessus  de  la  lèvre  supérieure  (6). 

(1)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  Nnera-Espana,  lib.  III,  cap.  10.  —  la- 
eaÉip9€,  sur  le  «loMdes  kerbcs.  Ce  aoin  est  oomsaup  «n  Veiiqee,  et  iioo««e 
coDoaissoQS  actuellement  aocuo  volcan  de  ce  n«ai  .dans  cette  contrée.  C*éUit 
apparemment  celui  d*un  des  nombreux  TOlcans  aujourd'hui  éteints  autour  de 
la  rallée  de  Ifeiico. 

(2)  Sah«gun,  ihid..Qtaop.,  oap.  liO.  -*-  Codei  ChimalpspQca ,  frtpaests 
après  THist.  des  soleils. 

(3)  Nonohualeo,  nom  d'un  des  anciens  quartiers  de  la  TîUe  de  Tollan.  avec 
me  fsrtcmsae.  (ONlcxiChMiuip.,  FragomCs,  etc.) 

(4)  lUocan,  bourg  du  Mexique,  encore  important  aujourd*hui,  sous  le 
non  dUwmv^  à  i2  iÂtuas  sudiest >de  rla  ^«diU.do  las  Awln. 

(5)  Taotzin,  F  Ennemi  ou  le  Seigneur  de  la  guerre ,  ititre  4e  TetaoitlipDei. 
v6)  Codex  jQiinialpqpoca*  Fu^oonis,  etc. 


Quatre  ■rinartnBdn  dim  le  saioveal;  ib  4e  flaeèreiiteaBs 
BUT  iapMve  tedicad  (1),  «t  le  poiÉiFe,  ievui  eon  couleu  dTohiî- 
dîeiMe  9or  la  Tietime,  le  plongea  rapidemesi  dams  sa  poiâriae.  O 
fMTodige  !  eette  poîlr»e  était  vide  ;  il  ta  retourna  minement  peur 
an  retirer  Je  «oeur  et  roSirir  palpitant  i  Tetzcatlipoca.  il  frévût 
«linsi  -que  les  «ssiatante.  11  foulnt  fouiller  les  entraillet,  dans  l'es- 
f)oîr  d Y  déomnir  VesplicattieM  de  eetèe  nouvieaiiAé  :  mais  M  a'Mi 
«rottva  pdivt,  et  les  mnes  tUes-mëmes  m  refusèrent  à  donner  du 
sang.  Att  mtmt  monent  le  oadayre  comnienca  à  «éxlialer  une 
«denr  "si  fMide,  que  <lo«s  les  aaoriicaleurs  reeidAre«t  d'épouratute. 
On  voulut  4*enlever  pour  le  jeter  à  la  voirie,  mais  aa  pesanteur 
devint  si  grande,  qu'on  ne  pammaît  même  pas  4  le  soulever. 
£eux  ^  s'efforçaient  de  le  tirer  tombaient  naorts  les  uns  après 
ies  autres  au  pied  de  l'autel.  Tout  à  coup  parut  un  magicien  ; 
c'était  un  vieillard  caduc  dont  il  paraissait  ioipossaUe  de  calculer 
4es  amnées.  11  les  regardait  d'un  atr  de  aancasoie;  alors  d  leur  dk  : 
fcOToltèques!  chantez  un  rhythme  à  ce  mort  etpois  vousr^nlèv»- 
4c  rez.  D  ils  chantèrent.  Le  cadavre  commença  i  i)ouger,  an  le 
•tîfratt  avec  des  cordes;  mais  elles  se  rompaient  à  mesure,  et  ceux 
4pii  traînaient  le  corps  tombaient  morts  à  c6té  de  lui  les  uns  après 
les  autres.  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  sommet  de  la  naontagne 
voisine;  on  Yy  laissa,  et  ceux  qui  en  revenaient  chancelaient 
eonme  des  gens  ivres  (2). 

On  ne  saurait  méconnaître  dans  ce  récit  les  efets  de  la  peste 
qui  désola  tes  provinces  de  l'empire  toltèque  et  qui  fut  une-  des 
causes  de  sa  ruine.  Une  autre  légende  continue  crfle-ci  à  laqneHe 
elle  est  enchahiée  par  la  suite  des  faits.  Après  le  sacrifioe  dont 


(1)  Techcatl ,  nom  qu'on  donnait  à  la  pierre  des  sacrifices.  Une  autre  lé- 
gende de  la  même  époque  dit  qu'elle  était  tombée  du  ciel ,  aTee  les  feui  du 
Zacatepec,  pour  annoncer  les  malheurs  4s  TaUaa.  ^GodeX'Cbinalp^paca,  Viag- 
«SflOts,  etc.) 

(2)  Codex  Chimalp.,  Fragments  après  TBist. des  soleils  .^6abagQn.,,nist. 
de  las  cosas  de  Nuera-Espaoa,  lib.  III,  cap.  9. 
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Huémac  avait  foarni  les  victimes,  ce  prince  apprit  avec  effroi  ce 
qai  s'y  était  passé.  Comme  il  chassait  dans  les  bois  voisins  de  la 
capitale,  il  invoqua  les  Tlaloqués,  protecteurs  des  eaux  et  des  forêts. 
Alors  il  vit  apparaître  devant  luiTlaloc  luiHaième,qtti  le  considéra 
longtemps  d'un  air  sombre,  a  Tu  m'as  demandé,  lui  dit  le  dien, 
c(  que  veux-tu?  »  Â  la  nouvelle  des  présages  sinistres  qu'avait 
offerts  le  sacrifice,  la  première  pensée  de  Huémac  avait  été  de  la 
crainte  pour  son  luxe  et  ses  richesses.  C'est  dans  ce  sens  qu'U 
répondit  à  TIaloc  :  «  0  dieu  !  s'écria  le  superbe  monarque,  con- 
«  serve-moi  mes  trésors,  mes  émeraudes  et  mes  plumes  de  qaetr 
((  zal.  ï>  Deux  fois  le  dieu  répéta  sa  question  et  deux  fois  le  roi  de 
ToUan  le  supplia  dans  les  mêmes  termes.  Alors  il  disparut  pour 
9Uer  choisir  la  race  qu'il  allait  substituer  à  celle  de  Huémac  (1). 

A  peine  était-il  rentré  dans  son  palais  que  les  Tlaloqués,  à  leur 
tour,  se  présentèrent  devant  le  monarque.  Les  uns  portaient  de 
riches  aigrettes  de  pierres  précieuses  ;  les  autres,  des  gerbes  de 
maïs  dont  la  hauteur  dépassait  de  beaucoup  les  aigrettes.  Ils 
offrirent  les  gerbes  à  Huémac  ;  mais  il  les  repoussa  avec  mépris, 
en  disant  :  <c  Est-ce  là  ce  que  j'ai  demandé?  Je  veux  les  richesses, 
«  les  plumes  de  quetzal  et  les  brillantes  émeraudes.  —  C'est  bien, 
a  répondirent  les  Tlaloqués,  qu'on  lui  donne  ses  émeraudes  et 
<c  ses  plumes,  n  Ensuite  ils  se  retirèrent,  disant  entre  eux  :  «  Par- 
ce tons  maintenant,  brûlons,  détruisons  nos  richesses  et  faisons 
«  souffrir  l'orgueilleux  Toltèque  pendant  quatre  ans  (2].» 

L'hiver  suivant,  la  température  fot  d'une  rigueur  extraordi- 
naire. Il  arriva  ce  qu'on  n'avait  peut-être  jamais  vu  auparavant 
dans  ces  régions  ;  la  gelée  détruisit  absolument  toutes  les  plantes 
et  les  semailles.  C'était  au  commencement  de  l'année  VU  Tochtli 
ou  1018.  Au  froid  succéda  un  été  d'une  aridité  effrayante»  qui 


(1)  Codex  Chimalp.,  Fragments,  etc. 

(2)  le  fragment  da  Codex  Chimalpopoea  dit  quatre  ans  ;  mais  le  texte  chro- 
nologique en  donne  six,  en  comptant  Tannée  où  la  famine  commença  et  celle 
où  elle  prit  fin. 
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brûla  ce  cpie  rhiyer  avait  épargné.  Les  eaax  fertilisantes  qu'on 
attendait  en  leur  sai^n  (1)  manquèrent  entièrement,  et  la  fecon- 
dité  connue  de  ces  belles  contrées  fut  suivie  d'une  stérilité  qui 
n'en  fut  que  plus  terrible.  Les  rivières  cessèrent  dé  couler  ;  les 
torrents  se  desséchèrent.  Les  rochers,  calcinés  par  la  chaleur  dé- 
vorante du  soleil,  se  fendirent  et  roulèrent  avec  fracas  sur  les  cam- 
pagnes altérées.  Cette  calamité  se  prolongea  plusieurs  années  de 
suite.  La  famine  devint  à  son  comble  ;  elle  s'étendit  non-seule- 
ment dans  les  provinces  du  royaume  de  Tollan,  mais  encore  au 
loin,  au  delà  de  celles  d'Otompan  et  de  Culhuacan,  sans  épargner 
un  seul  vallon  de  TAnahuac  (2). 

Dévorés  par  la  soif  et  exténués  par  le  défaut  de  subsistances 
qui  étaient  devenues  d'une  extrême  rareté,  les  Toltèques  péris- 
saient par  milliers;  leurs  cadavres,  abandonnés  sans  sépulture 
dans  les  campagnes,  ne  tardèrent  pas  à  se  corrompre,  la  peste  se 
joignant  ainsi  à  tous  les  autres  maux  dont  souffrait  déjà  la  popu- 
lation. Au  bout  de  quatre  ans,  la  pluie,  qui  tomba  en  petite  quan- 
tité, rendit  quelque  espoir  aux  Toltèques.  Mais  la  grêle  fit,  après 
cela,  de  nouveaux  ravages,  et  l'hiver  suivant  fut  si  rigoureux,  que 
les  magueys  (3)  mêmes  périrent  ;  chose  épouvantable  quand  on 
pense  que  l'agave  résiste  ordinairement  aux  saisons  réputées  les 
plus  rudes  (4).  La  famine  continua  ainsi  sa  marche  ascendante, 
sans  aucun  espoir,  pour  le  peuple,  de  voir  un  soulagement  à  ses 
souffrances  (5). 

(1)  Cette  saison,  aa  Meiîqae,  commence  généralement  ters  la  mi-jnin  el 
finit  en  octobre. 

(2)  Codex  Chimalp.,  Fragments,  etc.  Cette  description  est  i  peu  près  tex- 
tuelle dans  Toriginal  nahnatl;  elle  répond,  da  reste,  admirablement  an  tableau 
des  saisons  sèches  dont  nous  avons  noos-mème  été  témoin  dans  ces  contrées. 

(3)  Le  maguey  on  agave  amerieana,  dont  on  tire  Toctli  on  pulqué. 

(4)  Ceux  qni  ont  habité  le  Mexique  ssTent  que  le  maguey  résiste  ordinaire- 
ment aux  froids  les  plus  intenses;  il  faut  une  gelée  bien  forte  pour  le  tain 
mourir. 

(5)  Codex  Chimalp.,  Fragments,  etc.  ;  ibid.,  Hist.  Chronol.  —  Veytia,  Hist, 
▲ntig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  31 . 


HséaiM refilé  au  fomd  de  sas  palns^  eo  peoie  asK  remoidsy 
iw  8«Vttf  çiei  parti  pcmedlwdan»  cette  iffinaeii  extréniièé.  Savomi 
de  8«  fflueione  fiiperbee»  il  tml  tppt it  i  dé(dorar  les  calamîléB 
de  soD  peuple»  arae,  pour  cel»,  être  ta  étai  d'en  avréler  le  coars. 
Des  tioiq^de  banditov  oompaaéet  de  genasaM  «vev  cm  de  niaè- 
râbles  an  <|iii  la  ftiin  amii  détruit  tout  aantiiMiif  de  heate,  pair- 
eourmeat  lea  provinoes,  raagoeiiaBt  sans  pitié  les  pepolatioM 
déciflEiées^  d^  trop  malhettreaaaa,  lea  forçant,  par  le  riolanee  al 
les  OMiiaaea»  à  lear  livrer  le  peu  qni  lear  restait  poar  vivre, 
dent  partout  l'épouvante  et  ne  laissant  d'autres  traces  de 
passage  que  la  désolation,  le  meurtre  et  l'inoendie  (i).  La  royauté 
était  sans  ibroe  au  aiiliev  de  ces  conjonoturea  douloareosea.  Les 
brigands^  que  rinipunilé  rendait,  chaque  jour,  pins  redoutablea, 
afffès  avoir  dévasté  les  campagnes»  se  jetèrrat  sur  lea  villes.  Bra- 
vant Tautorité  des  princes  et  dea  rms»  ils  soulevèrent  contre  eux 
les  populatiena  inférieures»  dont  le  sang  n'était  dégi  que  trop 
excité  par  la  faim,  et  enflammèrent  leurs  passûma  et  leur  fana- 
tisme, en  représentant  Huémac  comme  l'ennemi  dea  dieux,  en 
peignant  son  orgueil  et  son  incontinence  comme  lea  cauata  dea 
fléau  qui  frappaient  si  durement  ses  sujets  (2). 

Ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  brigandage  ne  tarda  pas  à  tofumer 
en  une  révolte  ouverte.  Déjà  Tollan  état  envahi  par  ces  hordes 
dévastatrices,  et  le  monarque  se  voyait  menacé  jnsqne  sur  son 
trône.  La  tourbe  furibonde  profana  les  seuils  sacrés  da  palais  de 
QuetzalcohuatI  ;  elle  força  les  appartements  secrets  de  la  royauté, 
et  obligea  brutalement  le  souverain  à  comparaître  devant  eon 
peuple,  en  lui  demandant  satisfaction  pour  les  calamités  dont  on 
l'accusait  d'être  l'auteur.  Alors,  de  toutes  parts»  on  loi  cria  qu'il  Es- 
tait du  sang  :  celui  des  enfants  de  Huémac  pouvait  seul  apaiser  le 


(1)  Codei  Chimalp.,  Fragmeots,  etc.  ;  Hist.  Chronol.  —  Veytia,  Hisi.  AnCif . 
4s  Meiico,  tom.  I,  m^.  31,  stc. 
(3)  Codex  Chimtlp.,  Hist.  Chroool. 
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eiMffMHf  ùtHe^e  (1).  ftlMsé,  à  \t  fofs,  énnt  <*é  qtt'fl  «t^lC  de  phm 
cÉmr,  ÉÊ  8«MilMlilér  palettise  et  sen  orgt!efl,  ee  priiree,  jsdhr  si 
UÊp^fAn^f  n^  titMir»  d'Mifé  m<9y«n ,  potrr  dérober  srir  ftmrifle  âtn 
<AMNMm  de^  kn  po|MilMei»  q«^  dé  s'euMr  her»  de  ToRm.  n  qtiîfta 
secrètement  la  capitale,  acconrpAgffé^  de  qttdqtfeit  officienr  fidëfes, 
éH  tmïÉp6Mt  M»  etfvfiMftâ^  à  Xoehiepretc&Uap&ii  :  de  li  il  ttt  réftfgia 
âfeoêMàHuitMoe.Miiis  ièfcéf,  btofdlM  après,  deretoomerATol^ 
iM^  il  2dla  »'«ilinMr,  «ver  Im^  sicms»  dM»  le  «mefiiarre  de  Xi^ 
coeMr  CëOit  une  torDerMn^  «(ai  douriiitil  loale  la  fille  :  pev« 
dani  «D  grand  Dombrra  de  jnurst  il  y  dènireura  e<kifi«iepriMififer, 
aaiiatMt^  «m*  ponrolr  y  iMttre  etotacie»  aut  «Mes  affireux  doAt 
elle  fbt  le  théAM.  L*  miihitiide  êe  jeta  afec  Airetnr  strr  les  de- 
flieartftdei  gtMé^f  qtri  fùfimi  livrées  aa  pillage  et  à  la  dévasta- 
ûomj  Cm^  det  «aria  de  BaéoMc  à  ^  les  dreonacavices  n'araient 
pas  pamia  de  a'anfair  périreMt  dans  la  défeiise^  de  leurs  pahia 
ou  forea*  ttatnée  aua  autels  de  Tetacattipoca,  comme  les  seules  ric- 
tiaiea  capables  d'apaîaer  lea  ditiAités  irritées  (2). 

C'est  par  une  légende  où  le  merveiRectt  le  disparte  encore  utre 
féîa  à  l'histoire^  qaa  les  cbroniqoaurs  tnerieaina  annoncefif  la  fin 
de  la  iiiBine  qui  désolait  l'empire  Mttque.  C'était  la  sixième  an- 
aée  qae  le  fléau  avait  commencé  i  exercer  ses  raragea.  Pressé  par 
la  fiiim  autant  que  par  la  soif,  un  maoéhoal  était  descendu  dans  la 
vallée  de  l'AnalMMic^  non  loin  dea  lieux  où  s'éleva  phis  tard  la 
noble  éàè  de  Mexioo-'Taioolititlam  U  a'élait  avancé  jusqu'à  la 
ooUiae  de  Ghapultepec^  Masidérsoi  la  laguM  déni  lea  bords,  dea^ 
sédiéa  et  incrustés  d'un  eudnit  saumàtre^  témoignaient  de  la  fk 
gueur  dévorante  du  cieL  Au  sommet  du  rocher ,  on  voyait  alors 
ua  pakûs ,  résidenoe  d'été  des  monarques  toltèques  ;  mais  la  feu- 


Ci)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chronol.  Le  texte  mexicain  dit  :  «  Niman  ic  oocan 
«  in  Uatlacatecollo  qni^nictlanque  inî  tlaoopiUHMd  Haenaoi  —  Alors  lea 
«  hoBUBea  maavaia  demandArent  à  faire  mourir  les  eaCMta  li§iéime$  de 
«  Hnémactitc*  y. 

i,2)  Codes  Chimalp.,  ibid.  ut  sap.  a 
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taine  qui  naguère  recevait  de  ses  flancs  les  eaux  en  si  grande 
abondance  (1)  était  sèche  comme  le  sol  crerassé  qui  l'environ- 
nait. Le  macéhual  s'approcha,  et  son  regard  parut  reprocher  aux 
dieux  la  stérilité  dont  la  terre  était  frappée.  Il  s'assit  tristement 
sur  le  bord  du  bassin  et  s'endormit. 

Lorsqu'il  s'éveilla,  il  était  nuit.  La  terre  était  silencieuse,  le  ciel 
d'une  transparence  admirable,  et  les  constellations  brillaient 
comme  autant  de  lampes  d'or  suspendues  au-dessus  de  la  cam- 
pagne. Mais  ce  n'était  pas  l'éblouissante  clarté  du  firmament  qui 
avait  ouvert  les  yeux  du  macéhual  en  le  tirant  de  son  sommeU. 
Au  milieu  du  silence  imposant  de  la  nuit,  son  oreille,  accoutumée, 
dans  les  forêts,  à  discerner  les  bruits  les  plus  difiérents,  avait  saisi 
un  son  étrange,  indéfinissable  et  qui  paraissait  venir  des  entrailles 
mêmes  de  la  montagne.  Ce  son  croissait  insensiblement,  et,  à  me- 
sure qu'il  approchait,  il  devenait  moins  étranger  à  son  ouïe. 
Tout  à  coup  il  se  rappelle,  et  dans  le  même  instant,  comme  pour 
corroborer  son  souvenir, un. filet  d'eau,  transparent  comme  un  jet 
de  cristal,  frappa  son  regard  en  sortant  de  la  cavité  du  rocher. 
Le  ruisseau,  presque  imperceptible  d'abord,  augmente;  ses  ondes 
se  succèdent  plus  rapidement,  remplissent  la  fontaine  si  long- 
temps aride,  puis  se  répandent  avec  profusion,  comme  aupara* 
vant,  dans  leur  ancien  lit  (2). 

Le  macéhual,  au  comble  de  la  joie,  comprend  que  les  dieux 
ont  entendu  sa  prière  et  que  la  femine  va  cesser.  Il  se  prosterne 
la  fece  contre  terre  et  adore  Tlaloc,  dont  la  main  attire  les  orages 
et  féconde  les  montagnes.  En  relevant  la  tête,  il  voit  des  om- 
bres se  dessiner  sur  la  surface  de  la  fontaine.  C'étaient  les  Tlalo- 
qués,  marchant  sur  les  eaux  à  la  suite  les  uns  des  autres  et  cueil- 
lant des  épis  de  maïs  encore  tendre  qui  naissaient  à  mesure  sous 


(1)  Cod.  Chimalp.,  Fragments  après  THist.  des  soleUs. 

(2)  Godet  Cbimalp. ,  ibid.  Tous  les  voyageurs  qai  ont  habité  Mexico  con- 
naissent Tabondance  et  la  limpidité  des  eaux  qui  sortent  du  rocher  de  Cha- 
poltepec ,  à  une  ffeue  de  la  Tiile. 
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leur  main  et  qa*ib  maogeaient  eosuite  devant  le  maoéhuaU 
Transporté  d'admiration  et  de  joie,  il  ne  pouvait  résister  au  désir 
d'en  manger  à  son  tour.  Alors  un  des  piètres  du  TIaloc,  s'élevant 
au-dessus  de  Teau,  lui  dit  :  <c  Macéhual,  prends-en  un  et  mange. 
«  —  Oui,  volontiers,  divin  seigneur,  répondit-il;  car  il  y  a  si 
«  longtemps  qu'on  n'en  a  vu.  —  Alors,  assieds-toi  et  mange,  pen- 
te dant  que  je  vais  consulter  le  maître  (1),  reprit  le  tiamacazqui.  » 
Puis  il  disparut  sous  les  eaux.  Bientôt  après,  il  se  montra  de  nou- 
veau, portant  dans  ses  mains  un  faisceau  de  gerbes  de  maïs  ;  il 
les  remit  au  macéhual,  en  disant  :  a  Macéhual,  prends-les  et  les 
«  porte  à  Huémac  (3).  » 

Ce  jour-là  même,  le  ciel,  qui,  depuis  six  ans,  se  maintenait  in- 
altérable, commença  à  se  couvrir  de  nuages.  Un  vent  violent  s'é- 
leva qui  les  chassa  devant  lui  avec  rapidité  et  se  changea  bientôt 
en  un  ouragan  terrible.  On  entendit  mugir  la  tempête  à  travers 
les  forêts  desséchées ,  dont  elle  secouait  les  arbres  avec  fureur. 
Leurs  débris  jonchèrent  le  sol  ;  des  maisons  même  furent  arra- 
chées de  leurs  fondements  et  enlevées  dans  la  campagne.  L'effroi 
était  partout;  mais  à  l'effiroi  se  mêlait  l'espérance.  Tout  à  coup  la 
tempête  cessa  de  siffler;  de  grosses  gouttes  d'eau  tombèrent  sur 
la  terre  sillonnée  de  profondes  crevasses ,  et  l'ouragan  fit  place  à 
une  averse  formidable.  On  aurait  pu  se  croire  aux  temps  mémo- 
rables de  la  grande  inondation.  Pendant  quatre  jours  et  quatre 
nuits  la  pluie  tomba  sans  s'arrêter  un  seul  instant  :  le  sol,  depuis 
si  longtemps  desséché,  se  détrempa  délicieusement;  les  torrents 
s'emplirent,  roulant  leurs  eaux  nouvelles  avec  les  débris  qu'avait 

(1)  Codex  Chimalpopoca,  Fragments,  etc.  Le  texte  dit  lUieatl,  vir,  Thomme: 
nous  rsTODS  traduit  par  maître,  dans  le  sens  de  seigneur,  que  ce  mot  a  ici. 

(S)  Cod.  Chimalp. ,  Fragmente ,  etc.  A  la  suite  de  cette  légende  8*enchalne, 
dans  le  texte,  un  récit  prophétique  sur  la  grandeur  de  Mexico,  qui  doit  suc- 
céder à  Tempire  toltèque;  mais,  comme  il  y  a  eu  entre  la  chute  des  ToUèques 
et  la  fondation  de  Mexico  un  inter?alle  de  près  de  trois  siècles,  nous  croyons 
que  cette  suite ,  étant  une  interpolation  mexicaine,  n'a  rien  à  faire  dans  l'épi- 
sode actuel. 
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disftèmiliéft  la  tompAte  et  rendant  an  riTièrM  lou^  cofM»  abn^ 
dofiAé(l). 

Cette  lon^e  et  doiilotirease  oaltfnité  avait  Mt  perdu»  à  rem- 
pire  toltèque  une  portkm  eéftsidés'aMé  de  ^ea  habitàtfte.  Bie  trinl 
profoadAmettt  abatfa  Haémae.  Il  avait  edmpfië  (fpë  aa  eoildiiite 
(^iniiielto  Avait  eà^6é  eii  partie  les  HkMti  ééoi  Mé  petfple  avait 
ai  ertielleaMBi  êouflert^  ei  que  ee  ft*était  paa  saoé  raiaott  que  la 
eoldre  du  eiel  6'Mait  si  d«rè«ieiit  appesantie  sur  êà  tétë.  fl  tra-^ 
Vaille  dès  1ers»  par  «ne  conduite  tcmte  dilKr«ttte,  à  fermer  lea 
plaies  qti'il  avait  si  emeUemeiit  oovertos,  dans  l'espolf  de  rendre 
aux  Toltèques  quelque  chose  de  leur  pro^érilé  prèiAiAre  (2)^ 
Mais  Us  étaient  condamiés  avec  leurs  rais;  it  étali  rteervé  i  Hué- 
mac  d'être  le  témoin  de  leurs  dernières  calamitéa  et  de  ëttrvivre 
à  rentière  désolatioa  de  son  penple« 

Depuis  qtie  l'abondance  avait  succédé  à  la  fislninei  les  oliosee 
avaient  repris  promptement  leur  aspect  dcconhimé.  Les  bandits 
avaient  dispam  devant  la  Jttstioe  royale  :  peopiei»  princes  et  vas* 
saut  étaient  rentrés  dans  le  devoir,  et  la  loetnisalon  dé  tons  séa 
sujets  aux  lois  antiques  de  la  monarchie  annodfait  à  Hnémae 
qu'ils  n'épronvaient  pas  moins  que  liii  «  même  le  repentit  dé 
leurs  ftitttes  passéesi  Dès  lors  il  songea  A  abdiquer  «ne  dignité  qui 
n'était  plus  pour  lui  qu'un  ftirdeau  pesant  et  A  asaarer  d'avanoe 
à  son  Sis  Actiû  la  couronne  dé  Tollan  (3).  Hais,  s'U  reconnaiieait 
humblement  les  péchés  dont  il  s'était  rendu  ooiipable,  il  n'en 
chMseait  qu'avec  plus  de  complaisance  le  firolt  dé  son  adnHère. 
L'horreur  que  les  Toltèques  avaient  montrée  A  là  première  Appa- 
rition de  ce  prince  lui  feisait  comprendre  davantage  la  nécessité 


(1)  Csdi  Ohlmal^ej^set,  FrigMiiU ,  ste.  ^  Vsjrtia  ^  Histi  aniif .  it  Msiko, 
tem.  I,  tap«  SO. 

(9)  VS^iiéi  Bist.  ààUff.  ie  Mciiss,  isai^  I,  sap«  SO.'^ltililiMUU,  Snmarii 
nslaeioni  eie. 

(S)  hWlxetbitl^  flaaiarU  nstadsa,  e4è.|  st  list.  dss  GhMhifllIquai,  tsm.  I, 
cap.  3.  —  Vejtia,  Hist.  ÂDtig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  30. 
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d'affennir  les  préUnttODt,  en  vne  de  Toppotition  que  sa  nais- 
sanoe  illégitime  pourrait  rencontrer  après  sa  mort.  Poussé  par  la 
reine  QuetzaIxochitI  »  dont  l'amour  maternel  redoutait  les  machi- 
nations de  ses  ennemis,  Huémac  sonda  l'opinion  d'une  partie  de 
ses  feudataires  ;  elle  lui  parut  généralement  plus  favorable  qu'au- 
paravant (1). 

Sur  ces  entrefaites,  son  père  Totepeub  mourut  à  Culhuacan  (2). 
D'après  la  loi  de  succession  qui  régissait  la  monarchie,  il  semble 
que  ce  prince  n'ayant  laissé  aucun  frère,  Huémac,  en  qualité 
d'atné,  aurait  dû  prendre  sa  place  et  laisser  le  trône  de  Tollan  à 
son  fils.  Mais,  soit  qu'il  fût  dégoûté  entièrement  de  la  royauté, 
soit  qu'un  arrangement  dont  l'histoire  ne  parle  point  fût  con- 
clu avec  son  frère  Nauhyotl,  dans  l'espoir  d'assurer  un  plus  grand 
nombre  de  partisans  à  Aciitl,  il  s'abstint  de  toucher  au  sceptre 
impérial,  qui  passa  sans  obstacle  aux  mains  du  second  des  fils  de 
Totepeuh. 

Après  les  secousses  que  les  calamités  si  récentes  avaient  hit 
éprouver  à  l'empire  toltèque,  ces  dérogations  aux  lois  antiques 
de  la  monarchie  ne  pouvaient  produire  que  des  résultats  fikcheux 
pour  la  maison  royale.  On  ignore  de  quel  œil  elles  ftirent  envisa- 
gées par  les  conseillers  de  la  couronne  et  les  grands  feudataires. 
Les  histoires  ne  parlent  généralement  que  de  l'empressement  avec 
lequel  Huémac  travailla,  dans  ce  moment  critique,  à  s'assurer  de 
leurs  dispositions,  à  raffermir  par  des  marques  de  distinction  et 
d'amitié  les  plus  fidèles  dans  leur  allégeance,  et  à  gagner,  &  force 
de  présents  et  de  concessions,  ceux  dont  la  fidélité  paraissait  dou^ 
teuse  (3).  Les  provinces  du  nord  et  du  nord-est,  dont  les  princes 
avaient  menacé  de  si  près  la  cour,  lors  de  la  proclamation 
d'AcxitI,  inquiétées  sans  doute,  à  leur  tour,  par  les  barbares  qu'elles 
avaient  laissés  s'amonceler  sur  leurs  frontières ,  parurent,  cette 

(1)  Id.,  ibid. 

{%)  Mé«i.  de  ColtaÉOMi,  «d  io.  ff  Tochlli,  10S6. 

(3)  Veyna,  HisU  ÂDtig.  de  Meiico,  Unùi  l,  tap.  SO. 
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fois,  ne  soulever  aucune  opposition  aux  vœux  de  Huèmac;  mais, 
au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  la  révolte  qu'il  redoutait 
dans  le  lointain  éclata  au  sein  même  de  la  capitale. 

Le  bruit  s'était  promptement  répandu  du  désir  qu'il  avait  d'ab- 
diquer et  de  céder  à  son  fils,  avec  la  couronne,  le  pontificat  su- 
prême, ainsi  que  le  titre  de  Quetzalcohuatl.  A  cette  annonce,  les 
dévots  du  prophète,  indignés,  sans  doute,  qu'on  songeât  à  décorer 
d'une  dignité  si  vénérée  le  fruit  d'un  concubinage  adultère ,  se 
soulevèrent  en  masse  dans  ToUan  L'orage  gronda  de  nouveau 
aux  portes  du  palais.  Le  roi  fit  de  vains  efforts  pour  le  compri- 
mer ;  malheureusement  pour  lui,  en  s'aliénant  le  respect  de  ses 
sujets,  il  avait  ébranlé  lui-même  le  fondement  de  leur  obéissance. 
Les  plus  fonatiques  demandèrent  à  grands  cris  qu'on  le  déposât, 
et  qu'à  sa  place  on  revêtit  de  la  souveraine  sacrificature  un 
prince  plus  digne  de  cet  honneur  que  Huémac  ou  son  fils.  Au 
milieu  du  trouble  et  de  la  confusion,  ils  coururent  au  grand 
temple,  se  saisirent  de  la  personne  du  prêtre  Quauhtii  :  c'était 
un  homme  d'une  grande  austérité  ;  il  était  du  sang  royal  (1)  ; 
seigneur  d' Atzompan  (2)  et  supérieur  des  Tlamacazqui ,  chargés 
de  l'entretien  du  feu  sacré  (3).  Il  s'était,  sans  doute,  préparé 
d'avance  au  rôle  qu'on  voulait  lui  foire  jouer,  et  lui-même  pou- 
vait avoir  été  l'un  des  principaux  instigateurs  de  la  révolte.  Les 
foctieux  l'emmenèrent  en  tumulte  au  sanctuaire  de  Xicococ, 
situé  sur  une  des  montagnes  voisines.  Aux  acclamations  de  la 
multitude,  on  l'assit  sur  les  marches  du  temple  où  l'on  avait 
étendu  le  tapis  royal;  on  le  couvrit  des  ornements  sacrés  de 
Quetzalcohuatl ,  puis  on  l'assit  sur  le  teo-icpalli  ou  trAne  divin 
réservé  au  grand-prêtre  (4).  C'est  au  milieu  des  cris  de  joie  d'un 

(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  ao.  994. 

(2)  Cest  le  Codex  Cbimalpopoca  qui  donae ,  on  peu  plus  loin ,  à  OuAuhUi  le 
titre  de  seigneur  d*Atzompao. 

(3)  Cod.  chimalp.,  ibid.  ubi  sap. 

(4)  Id.,  ibid.  SuiTaot  ce  récit,  Qoeobtli  reçut  à  la  Ibis  la  puissance  royale 
et  sacerdotale.  La  réTolte  était  complète. 
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càiéf  ei,  de  l'aatre,  des  imprécations  de  la  foale,  que  la  capitale 
apprit  cette  exaltation  schismatique  et  la  déchéance  de  Huémac. 

La  sédition  devenait  de  plus  en  pins  grare.  Maxtlatzin  (1), 
prince  de  Xochimilco ,  que  sa  puissance  et  ses  richesses ,  que  le 
sang  qui  coulait  dans  ses  veines,  rendaient  un  des  personnages 
les  plus  considérables  du  royaume,  avait  embrassé  le  schisme;  il 
y  fut  suivi  bientôt  par  une  foule  d'autres.  Ce  n'était  pas  asses 
d'avoir  deux  sectes  toujours  en  présence  ;  une  troisième  s'ajou- 
tait aux  premières.  La  ville  était  partagée  tantôt  en  deux,  tantôt  en 
trois  camps,  auxquels  les  provinces  ne  pouvaient  pas  tarder  à  se 
joindre.  Déjà  le  sang  avait  coulé  plusieurs  fois;  la  guerre  civile 
menaçait  d'absorber  le  peu  de  forces  que  la  femine  avait  épar- 
gnées. Dans  ces  conjonctures  terribles,  Huémac,  d'accord  avec 
Acxitl,  tenta  un  compromis  avec  les  deux  chefs  de  la  rébellion. 
Après  diverses  conférences,  ceux-ci  consentirent  à  mettre  bas  les 
armes  et  à  se  joindre  au  roi  pour  soutenir  la  couronne  de  son 
fils  ;  mais  ce  fiit  à  condition  d'être  associés  à  la  royauté  et  de 
prendre  rang  sur  les  marches  du  trône ,  comme  les  premiers 
après  Acxitl,  comme  s'ils  eussent  été  ses  propres  frères  (2). 

Telle  était  l'extrémité  à  laquelle  Huémac  était  réduit,  qu'il  con- 
sentit à  leur  octroyer  ce  privilège  exorbitant;  mais,  en  leur  con- 
férant les  titres  royaux  auxquels  ils  prétendaient ,  le  roi  de  Tol- 
lan  proclamait  naturellement  la  déchéance  de  ceux  des  princes 
du  sang  qui  pouvaient  y  avoir  un  droit  plus  direct ,  et  préparait 
ainsi  à  son  fils  des  difficultés  plus  terribles  que  celles  qu'il  écar- 
tait momentanément.  C'était  peut-être  aussi  l'unique  moyen  dont 
il  fût  capable  alors  de  disposer  pour  attacher  inviolablement  aux 
intérêts  d' Acxitl  les  seuls  vassaux  en  état  de  foire  pencher  la  ba- 
lance en  sa  faveur. 


(1)  Iitliliochitl ,  Sam.  Relacion,  etc.,  et  Hist.  des  Chichîmèques,  tom.  I, 
chap.  3. 

(2)  Id. ,  ibid.  Cest  ainsi  sealemeot  qu'on  peul  eipliquer  les  honneurs  doni 
parle  cet  écriTain  ainsi  que  Veytia. 
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La  réanion  des  cheft  entraîna  natarellemeat  celle  de  toute  la 
faction.  L'insurrection  déposa  les  armes,  et  tous  les  yaasaax  da 
royaume  parurent  accéder  an  nouveau  pacte.  Sur  l'appel  du  mo- 
narque» les  différents  corps  de  l'état  s'assemblèrent  dans  la  capi* 
taie»  à  l'exception  de  quelques-uns  des  grands  feudataires  dont 
nous  avons  parlé  auparavant,  et  qui  se  contentèrent  de  protester 
par  leur  absence.  La  cérémonie  du  sacre  d'Acxitl  eut  lieu  arec 
une  pompe  et  un  éclat  qui  rappelaient  les  jours  anciens.  Soutenn 
par  les  deux  princes  qui  venaient  d'être  admis  au  premier  rang,  il 
monta  à  la  terrasse  la  plus  élevée  du  temple  de  Quetzalcohuatl,  et 
là  il  reçut  l'onction  royale  à  la  vue  de  tout  le  peuple.  Les  prêtres 
l'oignirent,  surlesdifférentespartiesdu  corps,  d'un  baume  composé 
de  substances  rouge  et  jaune  (1  ),  et  ensuite  lui  versèrent  sur  la 
tète  de  l'ulli  liquide  qui  complétait  la  consécration  (3).  On  lui 
ceignit  les  reins  d'un  maxtii  brodé  de  pierreries,  après  quoi  on  le 
revêtit  de  la  robe  et  de  la  tunique,  insignes  de  sa  double  dignité; 
sur  sa  tête  on  posa  la  mitre  d'or,  ornée  des  plumes  ondoyantes 
du  quetzal  (3).  A  l'entrée  du  temple  était  étendu  le  tapis  royal  ; 
c'est  là  qu'assis  sur  le  tlatoca-icpalli  il  reçut  les  hommages  de  tous 
les  seigneurs  présents  dans  la  capitale.  Le  même  jour,  Huémac 
se  retira  au  fond  de  son  palais  avec  la  reine  Quetzalxochitl  (4), 


(1)  Voici  ce  que  noas  avons  pu  découvrir  relativement  aui  substances  qui 
servaient  au  sacre  des  To\i  tollèques.  «  Titil ,  pol?oa  lucidos  »,  dit  le  Vocabu- 
laire Cakchiqoel  et  Quiche,  c'est-à-dire,  poudres  brillantes.  «  Titil  gana  ctbah 
«  xak,  est-il  dit  ailleurs  (teinture  de  pierre  jciune),  cakauleuh(iem  rouge), 
«  colores  con  que  eran  puestos  en  seaorio,  y  como  ungidos  ;  c'est-à-dire,  cou- 
«  leurs  au  moyen  desquelles  ils  étaient  mis  en  possession  de  la  royauté  et 
«  comme  oints  ».  (Vocabul.  de  las  lenguas  Qniché  y  Cakchiquel ,  MS.  en  la 
possession  de  l'auteur.  ) 

(2)  A  l'époque  mexicaine,  la  consécration  était  faite  avec  un  mélange  d'uHi, 
gomme  élastique  liquide  et  de  sang  d'enfant.  (Torquemada,  Monarq.  Ind. , 
lib.  iX,  cap.  7  et  28.) 

i3)  La  mitre  faisait  partie  du  eostnme  royal.  Les  plumes  du  quetsal  étaient 
une  distinction  qui  n'était  permise  qu'aux  rois  et  aux  princes  du  sang  ;  leur 
nombre  indiquait  le  rang  de  relui  qui  les  portait. 

(4)  Ixtliliochitl ,  Cuarta  Relacion,  etc.,  etfiamirii  nel.,  op.  Kiagsbsfeugh , 
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laissant  son  fils  dans  la  possession  paisible  de  la  paissance.  (AnV 
Calli,  1(«9.) 


tam.  DC,  Supp.  ;  aussi  Hîsi.  des  Chicbimèqiies,  lom.  I,  chap.  3.  •—  Yejtîa,  Hisi. 
ADtig.  de  Mexico,  tom.  1,  cap.  30.  —  Mém.  de  Culhuacao.  Ce  docameot  donne 
à  cette  aoDèe  la  mort,  au  lieu  de  Tabdicatioo  de  Haémac.  Tous  les  mémoires, 
d*accord  arec  le  Cod.  Chimalp.,  ce  le  font  moarir  qa*après  la  destruction  des 
Toltèqaes,  en  1070. 


CHAPITRE    TROISIÈME. 


Topiltzin  Aexitl  Qaetzalcohfiatl,  roi  de  Tollan.  Il  se  laisse  eotratner  aux  plai- 
sirs. Ses  débordements.  Désordres  affreux  de  la  société  toUèqae.  Infonûe 
de  Cihuaquaquil ,  graode-prétresse  de  la  déesse  des  Eaax.  Prodiges  sinistres 
annonçant  la  raine  de  Tempire.  Repentir  d'Aciitl.  II  travaille  à  réformer  les 
mœars.  Nouveaux  présages.  Révolte  des  provinces.  Les  rebelles  marrbeat 
sur  Tollan.  Siège  de  cette  ville.  Sa  délivrance.  Invasion  des  frontières  sep- 
tentrionales par  les  Chichimèques.  Les  Teotenancas-Âcxotécas  et  Eztlépictin. 
Querelles  et  divisions  entre  les  rois  toltèques.  Naubyotl ,  roi  de  Culhuacaa , 
déclare  la  guerre  è  Aexitl  ;  il  eut  vaincu  par  ce  prince.  Fanatisme  et  intolé- 
rance du  roi  de  Tollan.  Les  Chichimèques  descendent  dans  PAnabuac.  Pre- 
mières émigrations  des  Toltèques.  Culte  de  Naubyoteuctli.  Jalousie  d*Aciitl. 
Il  envoie  ses  troupes  contre  Teuanco.  Leur  défaite.  Les  Acxotécas  dans  Tol- 
lan. Factions,  guerre  civile  et  religieuse  dans  cette  ville;  elle  s*étend  à  tout 
Tempire.  Commencement  de  sa  ruine.  Assemblée  solennelle  à  Téotihnacaa. 
Apparition  effrayante.  Le  génie  de  Tempire'  annonce  sa  destruction  pro- 
chaine. Nouvelles  invasions  de  Chichimèques  dans  le  nord. 


Les  commencements  de  Topiltzin  Aexitl  Qaetzaicohuatl  furent 
aussi  heureux  qu'on  pouvait  le  souhaiter  après  les  calamités  qui 
avaient  si  récemment  affligé  l'empire  toltèque.  Il  était  dans  la 
fleur  de  l'Age,  plein  de  jeunesse  et  de  grâce,  et  il  ne  se  distinguait 
pas  moins  par  ses  manières  affables  et  son  extérieur  majestueux 
que  par  ses  brillantes  qualités.  Assidu  à  ses  devoirs  de  prince  et 
de  pontife,  il  travailla  à  restaurer  la  prospérité  antique  par 
l'exacte  observation  des  lois  de  la  morale  et  de  la  religion  ;  mais 
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la  aédodioii  des  plakin  et  des  splendeurs  de  la  cour  ne  tarda 
pas  à  rentratner  dans  une  voie  tonte  diflérente.  Héritier  des  pas- 
sions fatales  qoi  avaient  perdn  Huèmac  II,  Topiltân  Aexitl  se 
laissa,  comme  lui,  éblouir  par  la  magnificence,  par  la  mollesse  et 
par  Tadnlation  de  ses  conrtisans  (1).  Il  se  laissa  entraîner  rapide- 
ment dans  les  plaisirs  d'une  coupable  volupté ,  et  ses  débordements 
surpassèrent  bientôt  tout  ce  que  ToUan  avait  pu  voir  de  plus  hon- 
teux auparavant.  Plongé  dans  les  délires  de  l'ivresse  et  de  la  dé- 
bauche, il  souillait,  avec  les  compagnons  de  ses  orgies  criminelles, 
les  appartements  sacrés  du  prophète. 

Huémac  et  la  reine  Quetsalxochitl  gémissaient  de  tous  ces 
désordres;  ils  s'accusaient  tristement  d'en  être  la  première 
cause  (2).  A  l'exemple  du  souverain,  la  noblesse  et  les  classes  in- 
férieures se  précipitèrent  sur  cette  voie  fatale  où  rien  ne  se  trouva 
pour  les  arrêter.  Dans  ce  relâchement  de  tous  les  liens  sociaux, 
Topiltzin  Aexitl,  dont  les  appétits  désordonnés  croissaient  avec 
l'abus ,  non  content  des  concubines  qu'il  avait  placées  à  cAté  de 
l'épouse  légitime  choisie  par  son  père,  avait  rempli  son  palais  de 
courtisanes  éhontées.  Leurs  mauvais  conseils  le  faisaient  glisser 
chaque  jour  plus  rapidement  sur  la  pente  du  mal.  Mais,  loin  d'en 
être  satisfait ,  il  cherchait  de  nouveaux  plaisirs ,  en  corrompant, 
sous  le  voile  de  la  religion,  les  dames  les  plus  respectables  de 
Tempire  et  en  travaillant  à  séduire,  dans  les  monastères,  les  vier- 
ges consacrées  au  culte  divin.  A  son  instigation,  les  membres  les 
plus  élevés  du  sacerdoce  se  laissaient  persuader  de  favoriser  ses 
emportements ,  afin  d'en  pouvoir  partager  la  licence.  Il  mettait  à 
profit  leur  complaisance  pour  amener  les  femmes,  à  quelque  con- 
dition qu'elles  appartinssent ,  à  céder  à  ses  passions,  en  leur  fai- 
sant entendre  que  leur  obéissance  aux  désirs  du  successeur  de 

(1)  Iitlikochitl ,  Casrta  Reladoo  de  las  Tîdas  de  los  rejes  de  les  Taltecas , 
ap.  Kiogsboroiigh,  Sopp.,  tom.  IX.  —  Vejtia,  Hist.  Aotig.  deMeiico,  tom.  1, 
cap.  31. 

(2)  Id.,  ibid. 
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Quoteakohoail,  dans  ew  Moarious*  était  va  noyau  dm  m  mêdm 
agréables  aox  dieiix  (1). 

Il  0B  étail  biea  pea  qw  se  sentissent  ea|Md>)es  de  léeialer  à  de 
tels  argmneats,  entraMes  qa'tUss  étaient  par  leurs  inelmaiîiMBs 
naturelles  ou  par  la  yénération  qu'elles  élaieal  aeeontuméeB  i  pro» 
fesser  pour  les  ariaiatres  ducalte,  Cenx'^  en  pi^fitaient^  de  ie«r 
cùlét  pour  satisfaire  leur  propre  lensoelité*  Des  esémpiea  si  per- 
nicieax  et  partant  de  si  bant  déaioralieèreBA>  ea  an  petit  •ambre 
d'années»  tous  les  raa^i  de  la  soeiélé  toltèqae.  Les  I3aaaea»|ai« 
violant  à  l'envi  les  règles  de  la  oontiasence  à  laquelle  ils  s'étaient 
voués»  se  aïootraient  les  plus  ardents»  si  les  resteles*  gardiennes 
du  feu  sacré ,  deveuaient  d'ordinaire  les  premières  vietûnes  de 
leur  brutalité.  Les  choses  en  vinrent  au  poîat  cpie  la  princesse  Ci- 
buaquaquil  »  grande-prétresse  de  la  déesse  des  eaux  (2)  »  s'étant 
rendue  de  Tollan  en  pèlerinage  au  temple  de  Cé-Aeatl  à  Chohil- 
lan»  so  laissa  courtiser  publiquement,  jusque  dans  le  sanctuaire, 
par  le  Tlacbiach  Texpolealtain  •  pontife  de  Qoetxalooiraatl  et  lié, 
comme  elle,  par  des  vœux  redoutables,  à  la  continence  sacerdo- 
tale {3] .  EUe  en  eut  un  ils  appelé  Icbcatl  ;  dans  la  suite ,  celui-ci 
suocéda  à  son  père  dans  la  sâcrificatare  suprême,  qui  devint,  par 
Tefiet  de  ce  concubinage  sacrilège,  héréditaire  dans  sa  fit* 
aille  (4). 

Daas  le  court  espace  de  trois  ou  quatre  ans,  la  Ucenee  et  la 
corruption  firent  de  tels  progrès  dans  le  royaume  de  ToUas,  qne 
les  lots  les  plus  saintes  tombèrent  en  désuétude  ou  ftirent  foulées 
aux  pieds.  Seigneurs  et  vaaMiux  couraient  aveng^ément  vers  l'a- 
btme,  n'ayant  plus  d'autre  otafet  derant  les  yeux  que  la  satisfinD- 


(1)  IxrtihodiHl,  Cuarta  Uel.,  etc.  -:  teytiÉ ,  HUl.  Antig.  de  Mexico ,  tom.  I. 
cap.  31. 

(2)  uailsocbUl,  CnarU  Kelicioa  et  tes  sntrss^  —  Ysy tis,  HisL  intig.  de 
Mexico,  tom.  I,  osp.  St. 

(3)  Ixtlilxochit],  Caarta  Rel.,  etc. 

(4)  1d.,  ibid . 
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tîM  de  lem  «ppétits.  La  eonlagioa  gâgat  tas  tels  TOiiine;  les 
princM  qui  avaient  eneore  qoeiqoes  étineenee  de  Teita  tatêui  ii»- 
pnissanlii  à  arrêter  le  torrent  des  mauTaises  mceorB.  On  ne  tarda 
pas  à  en  voir  les  conséquences  ;  les  rertus  sociales  nne  fois  aban- 
données, le  roi,  le  meurtre,  l'assassinat,  les  Tiolenees,  les  brigan- 
dages de  toute  espèce  prirent  leur  place ,  précipitant ,  avec  une 
rapidité  inouïe,  la  chute  de  la  royauté  et  de  toutes  les  antiques 
institutions  conserratrices  de  la  monarchie  (1). 

Au  milieu  de  ces  tristes  débordements,  Topiitzin  Acxifl  se  vit 
tout  i  coup  ramené  à  la  voie  de  ses  devoirs  par  une  suite  d'évè- 
nements  sinistres  qui  rappelèrent  aux  Toltèquee  les  plus  mauvais 
jours  du  règne  de  Uuémac  II.  Un  matin  qu'il  se  livrait  aux  diver- 
tissements de  la  chasse,  avec  ses  courtisans,  dans  les  bosquets  de 
son  palais ,  il  aperçut  soudain  un  petit  animal,  ayant  de^  cornes 
de  cerf,  qui  fuyait  devant  lui.  Il  le  visa  aus8it6t  avec  sa  sarbacane 
et  le  tua  (2).  Se  l'étant  fait  apporter,  tout  le  monde  reconnut  avec 
effiroi  que  c'était  un  lapin.  Quelques  instants  après,  un  colibri 
descendit  en  tournoyant  sur  les  fleurs  d'une  plate-bande  ;  leur 
épouvante  s'accrut  en  voyant  que  cet  oiseau  était  pourvu  d'ergots 
coaune  un  dindon.  Les  courtisans  portèrent  alors  avec  anxiété 
les  yeux  sur  le  monarque  et  remarquèrent  ce  dont  aucun  ne  s'é- 
tait occupé  jusque-li,  qu'il  avait  les  cheveux  hMssés,  en  manière 
de  panache,  du  front  à  la  nuque.  Ces  signes  étaient  ceux  préci- 
sément qu'une  antique  prophétie,  attribuée  au  sage  Huéman  (3), 
avait  signalés  aux  âges  futurs  comme  les  prodiges  avant-coureurs 
de  la  ruine  de  l'empire  toltèque. 

Le  prince  rentra  précipitamment  dans  son  palais.  Le  bruit  de 
ces  présages  sinistres,  dont  la  coïncidence  était  si  frappante,  se 


(1)  htliliochitl,  ibid.,  et  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  3.  —  Vey- 
tia«  Hist.  Anti^.  de  Meiieo,  tom.  I,  cap.  81. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  IitliliochitI,  ibid.  ut  sup.  Dans  le  Codex  Chimalp.,  plusieurs  de  ces  pré- 
dictions sout  attribuées  à  Quetialcobuati. 


n 
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répandit  rapidem^t  daiu  les  trois  royanmes.  TopUtnn  Acziti , 
plein  de  trouble»  s'enfonça  dans  ses  appartements,  et»  ponr  la 
première  fois  depois  plusieurs  années»  la  conscience  parla  an 
cœur  du  malheureux  roi.  Il  comprit  combien  il  était  coupable  ;  le 
remords  déroula  devant  ses  yeux  le  tableau  terrible  de  sa  TÎe 
souillée  de  crimes  et  de  débauches  sacrilèges.  En  les  comparant 
aux  actions  glorieuses  de  ses  prédécesseurs,  dont  les  leçons 
avaient  bercé  son  adolescence»  il  se  sentit  déchiré  d'une  vive 
douleur.  La  légende»  qui»  dans  le  même  récit»  embrasse  les  traits 
les  plus  saillants  de  la  vie  des  trois  rois  de  ToUan  qui  se  signalè- 
rent» d'une  manière  plus  particulière»  sous  le  titre  de  Quetzalco* 
huaU(l)»  raconte  avec  naïveté  le  repentir  et  la  pénitence  d'Acxitl. 
En  voyant  ses  amis  et  ses  serviteurs  s'empresser  à  lui  porter  des 
consolations,  il  s'écriait  avec  amertume  en  versant  des  larmes  : 
«  J'ai  chargé  mon  âme  d'affliction  et  de  misère.  » 

La  tristesse  de  ses  lamentations  toucha  jusqu'aux  compagnons 
de  ses  débauches.  Le  petit  nombre  des  sectateurs  de  Quetzal- 
cohuati  que  n'avait  pas  atteints  la  corruption  générale  se  réjouit 
de  ce  changement  inespéré»  tout  en  jetant  un  regard  d'eCRroi  sur 
les  circonstances  qui  l'avaient  amené.  Pour  lui»  il  pleurait  sans 
cesse»  et  les  premiers  jours  de  sa  conversion  furent  consacrés  à 
répandre  des  larmes  sur  sa  vie  criminelle.  Dans  un  rhythme  dou- 
loureux qu'il  composa»  il  disait  : 

«  Ha  mère,  ma  digue  mère 

«  Me  regardait  dans  mon  îTresse. 

«  Elle  disaîl  :  «  Je  ne  reconnais  pas  mon  flls; 

«  €e  n*e8t  pas  là  le  seigneur  divin  ». 

«  Infortnné  f  je  pleure ,  hélas  »  l 

Ses  amis»  cherchant  à  le  calmer,  versaient  des  larmes  avec  lui. 
Puis»  prenant  leurs  instruments»  ils  chantaient  ses  louanges  : 

(1)  Code!  Chimalp.,  Hist.  Ghron. 
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«  Notre  difin  leigiMar  est  Tena , 

«  Cest  lai-même; 
«  Il  nous  remplit  d*allégre88e. 
«  Cest  lai,  c'est  le  Qtictialcoliaitl. 
«  Partemei  aoo  tr^oe  d^émerandet 
Bt  qu'il  ne  rené  plos  de  larmes  en  ces  lieai  (1)  ». 


Mais,  ^uisible  désonnab  à  Tadalation ,  Topiltzia  Acxitt  leur 
ferma  l^^Hche  avec  sévérité.  Ayant  chassé  de  sa  présence  tous 
oeaidHJ^aient  été  les  complices  ou  les  conseillers  de  sa  mau- 
mdulte,  il  rendit  des  ordonnances  pour  l'observation  des 
Rs  de  la  morale  et  obligea  les  membres  du  sacerdoce  à  rentrer 
dans  les  voies  austères  marquées  par  le  rituel  de  leur  religion  (2). 
Mab  il  était  trop  tard.  La  pente  au  mal  est  facile  et  douce  ;  le 
retour  au  bien  est  âpre  et  rude ,  il  n'aurait  pu  s'opérer  qu'avec 
une  extrême  lenteur  dans  la  condition  avilie  où  se  trouvaient  les 
Toltèques.  Les  réformes  que  le  roi  travailla  à  leur  imposer  ne 
servirent  qu'à  enflammer  leurs  passions  contre  lui-même,  et  dès 
lors  un  sourd  mécontentement  commença  à  agiter  les  esprits. 

Vers  le  même  temps,  un  nouveau  prodige  vint  jeter  le  trouble 
dans  les  populations.  On  aperçut  dans  les  airs,  à  une  hauteur 
considérable ,  un  oiseau  appelé  «  Iztac-Guixtii  »  (3)  planant  au- 
dessus  de  Tollan,  ayant  une  flèche  entre  ses  serres,  et  qui  parais- 
sait menacer  les  habitants  de  grands  malheurs.  Cet  oiseau  se 
montra  pendant  un  grand  nombre  de  jours,  et  chacun  pouvait  le 
voir  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel.  On  raconte  aussi  qu'une 
pierre  d'une  grandeur  extraordinaire,  semblable  à  celles  qui  ser- 


,  tirés  da  Cod.  Chlmalpopoea,  sont  d'one  extrême  difficalté.  Le 

n  et  inosité  ne  nous  donne  pas  une  séenrité  absolue  sur  leur 

M.  Aubin  nous  les  fera  naieux  connaître  un  jour  dans  ses  saTants 

lochitl,  Cuarta  Reladon,  etc.  ~  Veytia,  ffisU  Antig.  de  Mexico, 
.31. 
guu,  Hist.  do  N.-Espaila,  etc.,  lib.  III,  cap.  10.  IxUc-Cuixtli  si- 
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raient  aux  sacrifices,  était  tombte  do  ciel  aapris  de  Cencalco  (1). 
En  même  temps  une  vieille  femme  d'ofi  aspect  effrayant  (2)  était 
apparae  ;  elle  allait  nuit  et  jour  agitant  des  banderoles  de  papier, 
criant  à  qui  voulait  en  acheter ,  et  tous  cedi  qui  avaient  le  mal- 
heur d'en  prendre  étaient  aussitôt  saisis  par  des  mains  invisibles 
et  sacrifiés  sur  la  pierre  (3).  Dans  ces  conjectures  effrayantes, 
Topiltzin  AcxitI  réunit  autour  de  lu!  les  prêtres  du  culte  de 
QuetzalcohuatI  ;  il  consulta  avec  eux  les  livres  qui  renfermaient 
les  prophéties  antiques  (4],  et  tous  reconnurent,  non  sans  épou- 
vante, que  ces  divers  prodiges  annonçaient  véritablement  la 
ruine  prochaine  de  Tollan  et  de  Tempire  toltèque.  (An  XII  Tec- 
pati,  1036.) 

On  a  vu  plus  haut  que,  dans  la  distribution  dé  Tempire  en  trois 
royaumes,  les  provinces  du  nord  et  de  l'est  étaient  demeurées 
dans  le  partage  de  Tollan  ;  dans  les  fragments  qui  nous  sont  res- 
tés de  leur  histoire,  on  ne  voit  pas  qu'il  s'y  soit  manifesté  aucun 
symptéme  de  désobéissance  jusqu'au  règne  de  Huémac  II.  La 
folle  conduite  de  ce  prince  donna  naissance  à  la  révolte,  et  les 
chefs  des  états  septentrionaux,  depuis  Colima,  sur  l'océan  Pacifi- 
que, jusqu'à  Quiahuizdan,  aux  bords  de  l'Atlantique,  commencè- 
rent à  remuer  et  à  donner  lieu  à  cette  série  d'invasions  qui  ne 


{!)  •  Cencalco  »  est  le  nom  antique  de  Chapultepec,  qui  ne  parait  avoir 
adopté  ce  dernier  qu'après  Tarrivée  des  Mexicains  dans  ce  lieu. 

(2)  Cette  Vieille  fémnie  «  imaginaire  «o  non ,  est  encore  atijourd'hui  on 
objet  d*effroi  parmi  les  Indiens.  Dans  rAmériquc-Centrale ,  où  les  traditions 
toltèques  sont  demeurées  si  Tivaces,  on  prétend  qu'elle  se  montre  souvent  la 
nuit ,  assise  ordinairement  auprès  d'une  grosse  pierre.  On  lut  donne  le  nom 
&AtU^  et,  pour  Tapaiser,  j*ai  vu  de  mes  propres  yeui  drs  Indiens  se  rendre  de 
■ail  aitprèi  é*mù  orocbo  ^iI'm  voit  à  l'aôglf  é'ûm  unetomt  toat  près  de  Rabi> 
■al;  Ils  y  alloflOaient  «o  wrlaio  nombre  de  chandellei  et  marmottaient  des  io- 
voeatioBS  étranges  jusqu'à  es  que  les  ciMndeilct  fussent  eenaumées.  L'idée  ée 
vieille  est  pour  tous  un  sujet  d'épouvante ,  quoiqu'ils  ne  sachent  plus  pe«r- 
^et« 

(3)  Sahagnn,  Htst.  de  N.-Espana,  Itb.  U1,  cap.  10. 

(4>  luUlMSUa,  CuarU  JleUcion«  eco.,  et  llst.  des  CUeftimèqnest  Cooi.  I, 
cap.  3.  —  Yeytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  31. 


deraitDt  finir  qu'aprte  avoir  élosffé  la  mcmirchie  loltèque.  Dis 
dro^nslanees  que  It  brièreté  des  chroniques  noue  empêche  de 
comprendre  clairement  paraissent  avob  empêché  ces  chefs»  au 
temps  du  schisme  de  Quaubili,  de  se  joindre  i  hti  et  de  marcher 
sur  ia  capitale.  On  peut  supposer  que  les  barbares,  qui  menaçaient 
depuis  longtemps  les  firontièreSf  avaient  envahi  leurs  états  »  et 
qu'ils  se  virent  obligés  d'y  demeurer  pour  pourvoir  i  leur  dé-* 
fense.  L'empire,  aCFaibli  par  les  calamités  de  la  fiunine»  sous  le 
règne  de  Huémac ,  acheva  de  se  dissoudre  avec  les  désordres 
d'Aditl.  Lorsque  enfin  ce  prince,  revenu  à  des  sentiments  plus 
dignes,  entreprit  de  resserrer  les  liens  de  l'obéissance  et  du  res*^ 
pect  pour  les  lois,  dans  l'espok  d'amener  la  réforme  des  mcsurs, 
le  mal,  devenu  trop  grand ,  était  irréparable.  Ses  efforts  ne  ser* 
virent  qu'à  accélérer  sa  ruine,  et  sa  rigueur  en  matière  religieuse, 
s'enflamment  davantage  i  proportion  des  obstacles  qu'il  rencon^ 
trait,  se  dMingea  bientôt  en  un  ftinatisme  persécuteur  qui  lui  at«> 
tira  promptement  les  haines  les  plus  irréconciliables* 

An  milieu  de  ses  tentatives,  luttant  avec  peine  contre  l'obsUna^ 
tîon  des  uns  et  le  débordement  incorrigible  des  autres,  il  apprit 
tout  à  coup  que  les  princes  du  nord  et  du  nord-est,  renonçant 
ouvertement  à  toute  allégeance,  avaient  levé  l'étendard  de  la 
guerre  et  SMirchaient  contre  ToUan.  On  ignore  quels  furent  les 
motifii  de  cette  invasion.  On  peut  croire  cependant  que  l'ambi- 
tion de  ces  chefs,  le  désir  de  se  rendre  entièrement  indépendants 
de  cette  royauté  décrépite,  déjà  incapable  de  se  défendre  de  ses 
ennemis  intérieurs ,  peut-être  aussi  l'intention  de  se  débarrasser 
dés  hordes  barbares  accumulées  sur  leurs  itrontières,  en  les  lan- 
çant sur  les  provinces  méridionales  du  Mexique ,  les  avaient  in- 
duits à  secouer  l'autorité  chancelante  de  Topiltzin  Acxitl.  A  la 
tète  des  rebelles  était  Huehuetzin  (1),  le  plus  puissant  des  tlatoa- 

(1)  Utiiltochiti,  ihid«  «Isop»  •^  Vsytia ,  îbid.  Dsas  sertâinss  rtlalioas,  es 
prince  est  oommé  Hueliin,  et  dsos  d'autres  Hnehustite. 
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nis  de  Xalizco  (1).  Avec  lui  s'étaient  confédérés  Cioboanacox ,  qui 
déjà,  sous  Huémac»  avait  proclamé  son  indépendance  à  Qoia- 
huiztlan-Anahuac  et  Xiuhtenan ,  autre  seigneur  de  ces  régions 
baignées  par  l'Atlantique  (S).  Leurs  troupes  unies  formaient  une 
armée  considérable»  avec  laquelle  ils  ravagèrent»  en  quelques  se- 
maines» toutes  les  provinces  voisines  de  la  vallée  de  Xocotitlan. 
(An  III  Tecpatl»  1040.) 

La  consternation  se  répandit  dans  la  capitale.  Topiltzin  Acxitl» 
pris  à  l'improviste  »  était  hors  d'état  de  lever  en  ce  moment  des 
forces  assez  imposantes  pour  combattre  ou  repousser  l'invasion. 
En  présence  des  dangers  qui  menaçaient  son  trAne  »  il  s'humilia 
devant  ses  ennemis  et  chercha  à  les  apaiser  par  des  présents.  A 
quelle  extrémité  était  réduit  le  fils  du  fastueux  Huémac»  le  suc- 
cesseur de  Quetzalcohuatl  et  de  Nauhyotl!  Les  temples  et  les  palais 
de  la  cité  furent  dépouillés  alors  de  leurs  richesses»  et  une  am* 
bassade  composée  des  premiers  seigneurs  de  la  cour  alla  se 
prosterner  devant  Huehùetzin  »  afin  de  le  supplier  de  se  conten- 
ter des  dons  que  lui  envoyait  le  monarque.  Le  fier  vassal  reçut 
avec  un  mélange  de  dédain  et  de  condescendance  les  députés  de 
son  suzerain  ;  mais  il  ajouta  encore  à  leur  humiliation  en  refu- 
sant de  leur  donner  aucune  réponse  satisSsisante  (3). 

Pendant  plus  d'une  année»  il  demeura  campé  aux  portes  de 
ToUan  »  comme  une  menace  continuelle  suspendue  sur  la  tète 
d'Acxitl.  Dans  cette  conjoncture  pénible»  on  vint  apprendre  un 
jour  au  roi  que  les  rebelles  avaient  quitté  la  vallée  et  qu'ils  s'en 
retournaient  à  marches  forcées  vers  leurs  propres  états.  On  ne 
tarda  pas  à  savoir  la  cause  de  ce  revirement  subit.  De  nom- 
breuses tribus  chichimèques  avaient  profité  de  l'absence  de 


(1)  Xiliico,  province  et  ville  ancienne,  située  an  nord-est  de  Meuco,  rem- 
placée par  l'état  dont  Gnadalaiara  est  actnellement  la  capitale. 

(2)  IxtliliochiU,  ibid.  —  Veytia,  ibid.  —  Mém.  de  Cnlhuacan,  ad  an.  1040. 
(8)  Ixtliliochitl,  Ciiarta  Relacion,  et  Reladon  Somaria»  etc.  »  Teytia,  Sist. 

Anttg.  de  Mexico»  tom.  I»  cap.  32. 
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Huehaetzin  et  de  ses  alliés  pour  entrer  sur  leurs  territoires  (1). 
C'était  cette  invasion  soudaine  qui  sauvait  momentanément  la  ca- 
pitale. Pendant  que  ses  habitants  s'abandonnaient  à  la  joie  de 
leur  délivrance ,  les  princes  du  nord  rebroussaient  chemin ,  char- 
gés des  dépouilles  de  Tollan ,  résolus  à  châtier  une  agression  qui 
pouvait  n'être  pas  moins  fatale  à  leur  puissance  que  leur  propre 
rébellion  l'était  actuellement  à  celle  de  Topiltzin  Acxitl. 

Suivant  les  uns,  ces  hordes  nomades  venaient  des  bords  de  la 
mer  de  Californie  (2)  ;  d'après  les  autres  (3),  elles  sortaient  dès 
régions  voisines  du  Texas  et  du  Nouveau-Mexique.  Il  est  bien 
probable,  en  effet,  que  c'était  des  contrées  parcourues  aujour- 
d'hui par  les  Comanches  et  les  Apaches,  que  descendirent  la 
plupart  de  ces  guerriers  farouches  qui  commencèrent  alors  à  en- 
vahir le  Mexique.  Un  mouvement  considérable  avait  dû  s'opérer, 
vers  cette  époque,  dans  les  territoires  plus  lointains  du  septen- 
trion, d'où  les  populations,  refoulées  à  la  suite  les  unes  des  autres 
par  une  cause  inconnue  aujourd'hui ,  se  seraient  jetées  sur  les 
confins  de  l'empire  toltèque,  en  poussant  devant  elles  les  nations 
voisines  du  grand  lac  salé  des  Mormons  et,  peut-être  même,  des 
rives  du  Mississippi.  Appartenaient-elles  aux  mêmes  races  qui, 
sous  le  nom  de  Mixcohuas,  avaient  naguère  envahi  le  plateau 
aztèque  ?  C'est  là  une  question  qu'on  ne  saurait  encore  aborder 
sans  difficulté.  On  leur  donne,  dans  les  histoires,  le  titre  commun 
de  Chichimèques  ;  mais  ceux  dont  elles  ont  gardé  le  souvenir  le 
plus  complet  s'appelaient  Chichimèques-Teotenancas  (4},  et  se 


(1)  Id.,  ibid.  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Meiico,  tom.  I,  cap.  32. 

(2)  lilliUochill,  ibid.  ut  sup. 

(3)  Veytia,  Hist.  Antig.,  etc.,  tom.  II,  cap.  1. 

(4)  Chimalpain,  Mém.  de  Culbuacao.  —  Le  nom  de  Teotenancas  leur  Te- 
nait apparemment  du  séjour  qu'ils  avaient  fait,  antérieurement  à  leur  descente 
dans  la  vallée  d'Anahuac,  dans  la  ville  de  Teotenaoco,  qui  appartenait  à  la  pro- 
rince  de  Matlatzinco,  aux  frontières  da  Michoacan.  Il  est  question  encore  des 
Teotenancas  dans  Duran,  Hist.  Antig.  delà  N.-Espana,  tom.  I,  cap.  3,  et  dans 
Tezozomoc,  Fragments  de  THist.  Mexic,  coll.  Aubin. 

I.  25 
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en  Teotenaium-Aciotécas  et  eg  T^oCen;m^i-|Sitfé- 

pictin.  X^jor  condiiian  «ociale  p'éfait  gu/^re  moim  avafic(^  ifiijB 

^Ue  dos  Toltèqoe^»  ^  icfaacune  de  leurs  tribos  recoanaissail  une 

divipité ^>éciale  ^  laqn^  elle  rendait  uo  culte  fort  «olesoel  (1). 

SqU  qu'au  retour  des  pnpci98  aViés  daoa  leurs  étato  Us  ausswt 

M^cha«a6s  par  ew,  aoU  que^  par  un  tr^  particulier,  cew-çi, 

pour  s'en  débarnaaier  f  lus  prompteo^ent,  les  eueseat  englués  à 

pawer  4ms  les  provîJ^eQs  plus  «néiidipAalç*  de.reapire,  il  est 

j^ertain  4ive  Jollan  nf  tar4a  pas  à  voir  leurs  essi^ims  pionter  4^ 

plateaux  infièriejors  /de  Xali^oo  et  de  To^alan  aux  résous  fertiles 

de  l'Anabuac.  Us  dévastèrent  en  passant  celles  4f^  MichOiacan  et 

de  Matlatzinco  (2),  où  ils  formèrent  divers  établissements  et  se 

répondirent  sur  les  rives  occidentales  des  lacs,  dont  les  paisibjes 

habitants  se  virent  exposés  en  un  instant  à  toutes  les  calamités 

ins^p^ables  d'une  invasion  étrangère. 

Cette  ç^uation  lamentable ,  au  Ijeu  d'ouvrir  les  yeux  .aux  Toi- 
tèqu^s  et  de  les  amener  à  écouter  )a  voix  de  Topiltxin  AcxitI,  ne 
fit  qj^e  les  irriter  davantage  contre  lui.  Leur  devoir  alors  /eût  élié 
d'imposer  silence  à  leurs  dissentiments  personnels,  et  de  s'unir 
pour  travailler  ensemble  au  salut  de  la  nation,  si  évidemmejat 
menacée  dans  son  existence.  Loin  de  là^  ils  n'en  devinrent  que 
plus  acharnés  les  ^ns  contre  les  autres  ;  leurs  rois  eux-mêmes, 
entraînés,  par  une  ambition  coupable  ou  de  perfides  conseils,  dans 
cet  abtme  fatal,  rompirent,  à  leur  tour,  l'alliance  antique  çur  la- 
quelle était  fondée  la  monarchie  et  implorèrent  l'un  contre  l'autre 
le  bras  de  ces  barbares,  que  leur  intérêt  eût  été  de  travailler  à 
anéantir.  Nauhyotl  II,  roi  de  Culhuacan,  qui  n'avait  peut-être  pas 
vu  sans  une  indignation  secrète  le  bâtard  ^vUiérin  4e  Auépiac 
prendre  possession  du  trône  -de  Tollan,  cheFeiiait  à  ppoiler  des 


,(t)  MéxD.  de  CoIhDacan. 

(2)  MatlsUioco,  nom  de  la  graode  et  fertile  provioce  dont  Toluca  était  k 
capitale,  à  10  lieoes  0.  de  %e^>co. 
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çfib^rra^  que  la  présence  prolongée  des  barbares  avait  oçca^ion- 
n^  à  ion  neveu.  Il  lui  dléclara  la  guerre,  on  igpore  som^  quel 
prétexte,  et  marcha  avec  une  année  nombreuse  vers  la  plains  de 
Xpcotitlan.  Acxitl ,  indigné  de  cette  conduite  (]^lpyale^  sortit  ea 
personne  au-devant  de  spp  oncle  ;  à  la  suite  de  ph^ieurs  r^ npqp* 
très  olel^'trières»  U  )ui  livra  bataille  et  rempor^  I9  victoirj^  I9 
plus  complète  (1).  Nauhyotl»  vaincu,  s'enfuit  à  Culhuacan;  mai^  ^ 
ne  cessa, jusqu'au  deriiier  poment,  d'agir  contre  T,9piUzip.0nAf 
saurait  dire  jusqu'à  quel  point  il  encouragea  le9  b^rbi^res  i  en? 
yahir  ses  états  ;  mais  ils  n'avaient  déjà  pliis  besoin  d'être  appiçl^ 
pour  venir  prendre  part  à  la  curée. 

On  les  voyait  arriver  paf  bandes  nombreuses  du  côté  du  nord. 
Chaque  jour,  les  communications  entre  les  provinces  deyen^ent 
plus  difficiles,  et^  à  l'intérieur,  chacune  des  grande^  villes  de  l'em- 
pire paraissait  se  changer  en  un  foyer  de  discorde.  Tollan  était 
déchiré  plus  que  jamais  par  les  factions  religiei^es,  enflampiéef 
qu'elles  étaient  par  les  rigueurs  intempestives  du  souverain. 
Acxitl,  dont  le  fanatisme  avait  doublé  depuis  sa  victoire  sur 
Tfaubyotl,  n'en  était  pas  mieux  obéi,  et  son  autorité  pouvait  ea- 
coreplus  difficilement  se  faire  sentir  au  dehors.  Chaque  seigneury 
chaque  petit  prince,  assuré  de  l'impunité,  travaillait  à  se  rendijf 
indépendant  à  son  tour  dans  la  cité  dont  il  avait  le  con;imande- 
menl,  et,  d'après  l'inspiration  de  son  intérêt  ou  de  son  orgueil, 
preiiait  à  sa  solde  ou  introduisait  au  cœur  de  l'emp^ire  une  pQjrtion 
de  barbares  sur  lesquels  il  s'appuyait  pour  soutenir  son  usurpa- 

tiOQ. 

Les  ChicbimèqueSi  profitai^t  de  c^  conjoncturie^  fune^,  se  ré- 
pandaient sans  opposition  dans  )es  riches  vallées  dç  Xocotitla.^  fit 
d'Ajçiabuac^  étçndant  leurs  incursions  jusqu'au  delà  des  monts  qui 

(1)  Iitlihochit],  Quinta  Relacion,  etc.  Voici  les  paroles  de  l'antear  :  «  Este 
«  principe  fué  hombre  de  grao  gobierno  y  amigo  de  la  paz,  y  ma 7  valeroso  ea 
«  las  batallas,  como  parece  eo  fa  que  Tencio  persooalmeote  a  Naohaayotl,  rey 
«  de  los  Cttlhaas-Toltecui  ». 
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séparent  ces  belles  contrées  de  la  plaine  de  Hnitzilapan  (1).  Le 
meurtre  et  le  pillage,  l'incendie  des  métairies  étaient  les  traces 
cruelles  qu'ils  laissaient  de  leur  passage.  Les  villes  mêmes  n*é- 
taient  déjà  plus  à  l'abri  de  leurs  ravages;  ils  n'avaient  de  pitié  que 
pour  celles  dont  ils  prenaient  possession  dans  l'intention  de  s'y 
établir.  Mais  cette  pitié  même  était  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus 
funeste  à  la  puissance  des  rois  toltèques.  Pendant  que  les  Acxo- 
técas  roulaient  autour  de  Tollan ,  cherchant  en  quel  lieu  ils  pour- 
raient fixer  leurs  pas,  leurs  frères,  les  Eztlépictin,  se  rendaient 
mattres  de  la  vallée  de  Tenanco  (2),  l'un  des  cantons  les  plus  fer- 
tiles de  la  province  de  Chalco ,  au  sud  du  lac  du  même  nom  (3) , 
et  qui  appartenait  au  royaume  de  Tollan.  Cette  vallée,  formée  par 
les  hautes  et  froides  montagnes  que  couronne  le  Popocatepetl,  est 
entourée  de  gorges  profondes ,  d'une  défense  aisée  contre  toute 
invasion  extérieure.  Rien  n'était  plus  facile  aux  habitants  que  de 
repousser  les  Eztlépiclin  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils 
invitèrent  eux-mêmes  leur  chef  Totoltécatl ,  dans  leur  pays,  afin 
d'éviter  une  efi^usion  de  sang  inutile  et  de  se  soustraire  ainsi  au 
joug  de  Tollan.  Quant  à  Nauhyotl,  il  n'avait  que  trop  de  difficulté 
à  défendre  les  frontières  de  Culhuacan  et  à  tenir  les  Chichimèques 
à  distance  :  aussi  peut-on  croire  qu'il  n'était  pas  étranger  à  cette 
invasion,  et  c'était  probablement  à  son  instigation,  pour  les  éloi- 
gner de  ses  états,  qu'ils  étaient  entrés  dans  Tenanco. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Eztlépictin  surent  promptement  se  forti- 
fier dans  cette  position  superbe  et  braver  les  menaces  d'Acxitl. 
Tous  les  princes  environnants  eurent  également  à  souffrir  de  ce 
dangereux  voisinage  ;  mais  Cholullan  parait  avoir  été  moins  épar- 
gné alors  que  les  autres  villes.  C'est  apparemment  à  cette  occa- 
sion ,  et  à  cause  des  troubles  que  les  dissidences  religieuses  excî- 

(1)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Meiico,  tom.  I,  cap.  32. 

(2)  Tenanco,  ancienne  ville  de  rÂnahuac,  cheMieu  des  Chichimèques  teo- 
tenancas,  aor  la  mière  et  la  vallée  de  Teuanco,  à  3  lieues  and  de  Chaloo. 

(3)  Chimalpain,  Mémorial  de  CulhnacaD,  BIS. 
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taient  si  firéquemment  dans  toutes  left  cités  soumises  à  l'empire 
toltëque ,  que  commença  l'émigration  dont  parlent  les  chroni- 
ques (1).  Un  grand  nombre  de  familles  des  pins  considérables  de 
Cholullan,  redoutant  les  suites  de  ces  troubles  et  inquiétées,  cha- 
que jour  davantage,  par  les  barbares,  prirent  la  résolution  d'aban- 
donner leurs  foyers  et  de  se  retirer,  avec  ce  qu'elles  pouvaient  em- 
porter de  leurs  richesses,  dans  d'autres  régions  où  elles  vivraient 
à  l'abri  de  ces  calamités.  Cet  exemple  fut  suivi  dans  la  plupart 
des  villes  toltèques.  Culhuacan  et  Tollan  virent  s'éloigner  l'un 
après  l'autre  les  chefs  des  plus  illustres  maisons  de  l'empire,  qui 
allèrent  porter  dans  des  contrées  lointaines,  avec  le  nom  glorieux 
de  leur  patrie,  leur  langue,  leurs  lois  et  leur  civilisation.  (  An  III 
Tecpatl,  1040.  ) 

A  la  suite  des  Eztlépictin,  une  divinité  nouvelle  s'était  installée 
dansl'Anahuac.  C'était  Nauhyoteuctii  dont  l'histoire  ne  donne  que 
le  nom  (2).  On  sait  seulement  que  c'était  le  dieu  spécial  de  la  tribu 
qui  avait  pour  lui  une  profonde  vénération.  Des  prêtres  nombreux, 
hiérarchiquement  constitués,  formaient  un  collège  sacerdotal  (3), 
d'une  grande  autorité,  chargé  de  présider  à  son  culte,  dont  la 
pompe  et  la  solennité  paraissaient  avoir  effacé  même  celui  de 
Quetzalcohuatl.  Soit  que  les  Eztlépictin  lui  eussent  bftti  un  temple 
dans  Tenanco,  soit  qu'ils  eussent  détrôné  le  prophète  pour  sub- 


(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  MS.  —  Chimalpaio ,  Mémorial  de  Culhaa- 
caD«  M  S.  Toutes  les  histoires  maDOScrites  et  imprimées  parlent  de  Témigra- 
tion  des  Toltèqaes. 

(2)  NauhyoieucUU  nom  composé  de  nauh,  quatre,  yoU,  grelot  on  sonnettes, 
et  tevieUi,  seigneur  on  chevalier  ;  c*est-à-dire  le  Seigneur  aux  quatre  greloU, 
Quel  était  ce  dieu,  quels  étaient  ses  symboles?  c'est  ce  que  l'histoire  ne 
donne  pas  h  connaître.  Il  y  a  lien  d(f  croire,  toutefois,  que  c*était  quelque  chef 
ou  prince  déi6é  ;  pent-èlre  même  était-ce  le  premier  Nauhyotl  de  Culhuacan , 
placé  sur  les  autels  par  son  successeur  Nauhjoll  II,  Tenurmi  personnel 
d'Acxill.  Outre  le  nom  de  Nauhyoteuctii ,  il  s'appelait  encore  Xipil  et  Tlailot- 
lacateuclli;  ce  dernier  signiGe  eiactement  seigneur  des  Tlaïlotlacas,  nom  d*nne 
nation  qui,  plus  tard,  vint  se  fixer  k  Tetzcuco ,  dans  Tempire  d'Âcolhuacan. 

(3)  Mém.  de  Culhuacan. 
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vtàivtët  Anr  gds  autels  le  diea  qu'ib  araient  apporté ,  0  est  certàiii 
qne  le  sanctuaire  de  Nauhyoteuctiî  brilla  bientôt  de  tout  l'éclat 
desplas  anciennes  divinités  de  l'empire  (1).  L'attrait  de  la  nou- 
veauté, peut-être  celui  du  mystère ,  y  attira  promptement  les  po- 
pulations des  provinces  voisines.  Leur  empressement  y  fit  affluer 
les  ricfaesses  et  avec  ces  richesses  s'accrut  en  peu  de  temps  la 
puissance  d'un  corps  sacerdotal  qui  rivalisa  avec  celui  dont  Acxifl 
était  à  la  fois  le  chef  et  le  souverain. 

Ce  prince  en  éprouva  une  jalousie  d'autant  pins  grande  qu'il  se 
considérait  lui-même  comme  le  seul  et  le  plus  digne  représentant 
des  dieux  sur  la  terre.  L'établissement  d'une  religion  nouvelle ,  les 
pompes  d'un  culte  étranger  étaient  un  attentat  contre  la  majesté 
divine  et  humaine.  L'invasion  des  barbares  dans  son  royaume , 
la  destruction  de  son  autorité  dans  une  partie  de  la  province  de 
Cbalco  avaient  à  peine  touché  ses  sentiments,  et  il  s'était  cru  trop 
faible  pour  chasser  les  Eztlépictin.  Mais,  lorsqu'il  se  vit  outragé 
dans  sa  dignité  de  pontife,  tout  son  orgueil  s'éveilla  avec  le  fana- 
tisme du  réformateur.  Malgré  les  embarras  dont  il  était  environné 
dans  Tollan  et  l'abaissement  de  son  pouvoir ,  il  mit  tout  en  œu- 
vre pour  extirper  une  hérésie  d'autant  plus  dangereuse  à  ses 
yeux  qne  ses  formes  se  rapprochaient  davantage  de  la  religion  de 
Qnetzalcohuatl.  Les  provinces  étaient  hors  d'état  de  lui  offrir  au- 
cune ressource,  soit  à  cause  des  barbares  qui  en  eussent  empêché 
le  passage,  soit  à  cause  de  leurs  propres  divisions.  Il  sut  en  trou- 
ver dans  Tollan  :  malgré  les  calamités  dont  cette  grande  vitle 
avait  été  frappée,  ses  vingt  quartiers  renfermaient  encore  une 
multitude  innombrable,  enflée  de  sa  prospérité  passée,  mécoa- 
tente  du  présent  et  opprimée  par  les  exigences  d'un  gouverne- 
ment accoutumé,  pendant  plusieurs  siècles,  à  se  soutenir  à  l'aide 
des  tributs  que  lui  apportaient  ses  vastes  dépendances.  L'oisiveté 
de  la  population  s'exerçait  dans  le  tumulte  des  factions  et  de  la 

(1)  Mém.  de  Calhotcan. 
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controtéi^  rdfgiéûde.  Dànà  cêfttè  tbaiAid  fllHiiKtiM  dottt  letf adhé- 
rents de  Qnetzalcohuatl  composaient  eiicofe  la  tkiajeutie  pàftie, 
rappel  de  TopiKzin  Acxitl  ne  pouvait  manquer  d'être  entenfdu. 

Une  armée  plus  nombreuse  qu'on  n'eAt  osé  Tespérer  tfe  fftngea 
sous  l'étendard  de  Quetzalcohnatl  et  sortit,  bientôt  après»  de  Tol- 
lan  en  maix^he  sur  Tenanco  (1).  L'histoire  ne  dit  pas  si,  cette  fois, 
Acxitl  se  plaça  à  la  tête  de  ses  troupes  ;  on  sait  setrtement  qu'elles 
rencontrèrent ,  dans  leur  chemin  ,  à  travers  la  vallée  d'Afrafauac, 
des  obstacles  d'une  telle  nature,  que  ses  générauit  pureat  juger,  dé 
prime  abord,  de  la  difficulté  de  l'entreprise.  Ils  avaient  ordre  de 
détruire  partout  les  signes  du  culte  de  Nauhyoteuctli,  d'abattre  et 
de  brûler  son  temple  et  de  chasser  ses  prêtres  par  la  forcé  deê 
armes.  Le  roi  de  Tollan  comptait  peutrêtre,  en  cette  circonstance, 
sur  le  secours  du  prophète  dont  il  était  le  vicaire  ;  mais  le  éiel 
resta  sourd  à  ses  vœux.  Les  EzUépictin,  encouragés  souir  m^ 
par  le  roi  de  Culhuacaoy  avaient  su  se  rendre  maîtres  de  la  Vfillé^ 
de  Tenanco,  en  dépit  de  Topiilzin  Acxiil  ;  ils  se  montrèrent  dA** 
eore  plus  habiles  pour  s'y  défendre.  L'armée  royale,  dont  rtntoM^ 
ranoe  était  déjà  vue  de  mauvais  œil  par  les  populations  de  l'Atta^ 
huac,  fut  battue  dans  toutes  les  reneoatres  qu'elle  eut  avec  lea 
Ghichimèques,  et  ses  efforts  ne  servirent  qu'à  eoftedater  davantage 
l'înpuissaDce  de  son  souverain  (3). 

Cependant  ces  défaites  humiliantes  ne  furent  pas  les  consé- 
quences le  plus  fatales  de  son  entreprise  contre  les  Ezilépictin. 
Pendant  q«e  Totoltécatl  lançait  ses  bandes  k  demi  sauvageà  Con- 
tre les  Toltèques  et  leur  faisait  mordre  la  poussière  dans  une  se- 
■  rie  de  baiatUes  8aiigiaii4es ,  Xalliiettctli ,  ebef  des  Acxotéeas»  ta»-* 
tait  une  exjpédition  contre  la  cité  même  dé  Toflaur.  Hsdgré  ti  dou- 
ceur relative  des  rites  de  Quetzalcohuatl,  sa  religion  n'en  était  pas 
moins  regardée  comme  la  frfus  intolérante  et  la  plus  ixistft)per-^ 


(1)  Héita.  de  Culliuatan.  -^  Veytla,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  totn.  !,  cap.  33. 

(2)  Mém.  de  CoThùacao.  —  Utliliochitl ,  Cuaru  Rel.  etSutnarfa  Relaeitftr. 
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table  par  un  grand  nombre.  Les  indifférents  et  les  sectaires  des 
autres  cultes ,  poussés  à  bout  par  les  persécutions  et  les  tracasse* 
ries  pieuses  des  réformateurs^  brûlaient  de  se  venger.  Profitant 
de  Tabsence  d'Aciitl  ou  bien  des  mauvais  succès  de  ses  troupes , 
ils  s'entendirent  avec  les  Acxolécas  et  les  introduisirent  au  sein 
de  la  capitale  (1).  Cétait  le  coup  le  plus  funeste  qu'il  fïlit  possible 
de  porter  an  monarque.  Les  factions  relevèrent  aussitôt  la  tète 
avec  un  redoublement  d'audace.  Avec  XalliteucUi  était  entré  en 
même  temps  son  dieu  AcoUacatl-Nabualteuctli  (2),  dont  les  au- 
tels s'élevèrent  bientôt  à  côté  de  ceux  de  Quetzalcohuatl  et  de 
Tetzcatlipoca.  Tollan  se  trouvant  ainsi  partagé  en  trois  camps , 
.chacun  ayant  son  dieu  et  son  chef,  voyait  augmenter  chaque  joor 
la  mesure  de  ses  maux.  La  couronne  continuait  cependant  à  do- 
miner encore  les  autres  partis  ;  mais  ceux-ci  savaient  se  réunir  à 
l'occasion,  lorsqu'il  s'agissait  de  combattre  les  Toltèqnes  de  To- 
piltzin.  De  chaque  c6té,  c'était  une  haine,  une  soif  de  vengeance 
extraordinaire.  Le  sang  coulait  à  flots  dans  les  rues,  dans  les  tem- 
ples, dans  les  palais.  Insensibles  à  la  détresse  publique,  les  fac- 
tieux foulaient  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  religion  et  de  l'hu- 
manité. Les  superbes  édifices  dont  la  ville  était  ornée  devenaient 
autant  de  forteresses  où  l'on  se  battait  tous  les  jours  avec  plus 
d'acharnement  :  le  meurtre  succédait  au  pillage ,  l'incendie  sui- 


(1)  M^m.  de  Calhuacan. 

(2)  Ibid.  —  AcoUacatl,  composé  do  aeolli  oxi  aculli ^  épaule,  et  aeati^ 
canoë,  roseau.  Il  serait  difGcile  de  détermioer  si  ce  dieu  Âcollacatl  avait  dn 
rapport  avec  les  Àcolhuas,  doul  les  premières  Iribus  occupaient  déjà  une  por- 
tion des  contrées  qui  portèrent  depuis  le  nom  d*Âco1huacan.  Gomara  contient 
un  passage  qui  semble  faire  allusion  cependant  aui  démêlés  que  les  premiers 
chefs  des  Acolhuas  eurent  avec  le  culte  de  Quetzalcohuatl.  Parlaut  de  l'origine 
de  ce  nom,  il  dit  que  le  premier  Acolhua-teuctli  s^appela  ainsi ,  «porqoe  alajo 
«  un  brazo  de  Quetzalcohuatl,  parce  qu'il  amarra  un  bras  de  Quetzalcohuatl  ■. 
Ceci  paraît  se  rapporter  à  Acxitl  et  au  culte  dont  il  était  le  pontife ,  AcoUacatl 
ou  la  tribu  dont  il  l'tait  le  dieu  ou  le  prêtre  ayant  véritablement  contribué  à  sa 
ruine  dans  Tollan.  Sou  autre  nom  de  Nahualteuctii,  chevalier  de  la  science  , 
rappelle  les  initiés  de  Guitlahuac,  dont  il  faisait  peut-être  partie. 
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▼ait  le  meartre ,  tout  sentiment  de  justice  tvait  disparu  ;  l'inno- 
cence payait  à  la  place  da  crime  et  les  plus  pervers  sortaient  vain- 
qnears  de  la  lutte  (1). 

Le  même  esprit  de  vertige  paraissait  avoir  saisi  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire.  Si,  par  moments,  les  partis  mettaient  de  côté 
leurs  dissentiments  et  cessaient  les  hostilités  dans  Tune  ou  dans 
l'autre  ville,  c'était  pour  prendre  des  forces  et  s'élancer  ensuite 
avec  plus  de  fureur  les  uns  contre  les  autres  ;  c'était  pour  former 
quelque  trahison  ou  pour  aller  se  jeter  à  l'improviste  sur  quelque 
cité  voisine  par  l'appftt  du  pillage.  Les  trois  capitales  de  la  mo- 
narchie se  signalèrent  particulièrement  dans  cette  guerre  d'agres- 
sion ;  rien  ne  peut  se  comparer  à  l'acharnement  sauvage  qu'elles 
déployèrent  pour  se  perdre  et  se  détruire  mutuellement  (2).  Des 
trois  reines  de  l'Anahuac,  il  ne  restait  déjà  plus  que  des  ruines 
ensanglantées  :  tout  présageait  la  chute  prochaine  de  la  monar- 
chie, lorsque  la  peste  et  la  famine  vinrent  se  joindre  aux  fléaux 
de  la  guerre  civile  qui  avait  déjà  causé  tant  de  ravages.  (De 
l'an  IV  Calli,  1041  à  l'an  X  Acatl,  1047.) 

Depuis  que  la  guerre  civile  s'était  si  cruellement  déchaînée 
dans  les  villes  et  dans  les  provinces ,  l'abandon  de  presque  toute 
culture  avait  été  un  des  signes  les  plus  funestes  de  la  décadence 
de  la  civilisation  et  des  douloureuses  extrémités  où  avaient  été 
réduits  les  Toltèques.  Pour  se  nourrir ,  on  se  contentait  du  peu 
que  la  terre  produisait  spontanément  et  des  provisions  qu'à  de 
rares  intervalles  on  tirait  des  contrées  limitrophes  qui  avaient  le 
moins  souffert  des  calamités  communes  (3).  La  privation  ou  la 


(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron.  —  Hém.  de  CulhuacsD.  —  Teytia,  Hisl. 
ADtig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  32. 

(*i)  Id.,  ibid.  Iitliliochitl,  CuarU  Relacion  et  Sum.  Rel.,  etc.,  ap.  Kingsbo- 
roogh,  Supp.,  tom.  IX. 

(3)  Àobio,  Mémoire  sur  la  peintare  didactique  et  récriture  figurative  des 
aociens  Meiicains ,  Paris,  tSiS.  —  Ixtlilxochitl ,  Cnarta  Relacion  et  Hiat.  des 
Chichimèqaes,  tom.  1,  chap.  3,  colL  Ternaui-Compaos,  *—  Le  pays  des  Toto- 
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DMiiTtlBe  qMKté  du  la  ftosniture  M  ]^wraic«l  màiiqttëf-  A*ëtre 
fatales  au  populations,  en  affaiblissant  les  sources  de  la  santA 
publique  ;  de  là  ces  maladies  effrayantes  pannî  les  Indiens  et 
qui»  à  plusieurs  reprises,  dépenptèrent  si  rapidement  les  régions 
américaines  (1).  A  ces  causes  il  Atliait  joindre  alors  les  efflures 
pestilentiels  qui  s'échappaient,  dans  les  villes  et  datas  les  cam- 
pagnes, des  cadavres  de  cette  multitude  de  victimes  de  la  discorde 
et  de  la  guerre,  abandonnés  sans  sépulUrre  et  dont  les  zopilotea 
ne  pouvaient  foire  asses  rapidement  leur  proie  (fi).  De  là  cette 
contagion  dont  la  légende  mexicaine,  toujours  amie  du  merveil- 
leux, dépeint  l'apparition  avec  des  couleurs  si  saisissantes  (3). 

Au  dire  des  auteurs  sacrés  de  cette  époque,  Téotihuacan,  la  dM 
antique  des  dieux ,  aurait  été  la  première  atteinte  du  fléem,  an 
milieu  des  cérémonies  augustes  d'un  sacrifice.  Bans  l'espoir  éé 
conjurer  les  malheurs  qui  affligeai^it  l'empire ,  les  Toltèquee , 
dans  la  poitrine  desquels  briUlait  encore  le  fea  sacré  du  patrio* 
tisme,  avaient  convoqué  dans  cette  ville  les  princes ,  les  prêtres , 
les  sages  de  la  nation,  tons  les  hommes,  enfin,  capabies  d*enten« 
dre  encore  la  voix  de  la  raison,  afin  de  oonsvlter  la  divinité  et  de 
chercher,  par  des  solennités  expiatoires,  à  apaiser  sa  eoUre  (i). 
En  dépit  de  la  guerre  civile  et  des  discordes  qui  eontinaaient  i 


na^ci,  vem  Is  snd-ett  cto  Mexteo,  faraH  itelr  été' la  coiÉrée  d'eu  les  Tol- 
tèques  tffiiD^s  tirèrent  quelques  suhsisUuces  dunot  leurs  désordres  civils  et 
religieux ,  d*où  lui  vint,  dit-oo,  le  uom  de  Totooacapan ,  Bégion  de  notre  sub- 
sisumee. 

(1)  Cabrera  y  Ouiolero,  Escudo  4e  «rmas  de  Meiico,  lib.l,  m^  9  M  seq. 
pasiim.  Meiico ,  1746. 

(2)  Od  sait  que  le  lopîlote  est  un  oiseau  de  proie,  commun  dans  toute 
rAmérique-Ceotrale  et  le  Mexique ,  qui  fait  dans  ces  contrées  TofSce  d'agent 
voitier  tt  de  nettoyeur  de  carrefonrs  ;  pas  une  carcasse  ne  lui  éeaappi^  â  moins 
qu'elle  ne  soit  profondément  enterrée. 

{Z)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  I,  cap.  14. 

(4)  Dans  la  religion  toltèque  et  mexicaine,  la  plupart  des  saorffices étaient 
des  sacrifices  d*expiatioa  ;  c'était  en  vertu  de  celte  idée  que  ces  peuples  ver- 
saient tant  de  sang ,  et  surtout  le  sang  humain ,  comme  le  plus  prédent  ai  le 
plus  agMaUe  I  la  diviaMé,  lé  {Éas  propre  à  apaiser  sa  colère. 


dirisér  leâ  citéij  et  fés  feiniDes,  tme  tnullitTiâé  oo&sîdéiiaBlë  aécM- 
nit,  des  trois  foyaatoes  tohèques,  dans  reneéintè  de  téotihuacafi, 
pont  assister  aul  délibérations  de  rassemblée  et  i^rëndte  part 
aux  sacrifices. 

Après  aVoir  passé  dans  le  temple  le  premier  jonr  en  prières, 
pour  obtenir  des  dieux  qu'ils  daignassent  les  éclairer,  prêtres  et 
seigneurs  étaient  descendus,  la  nuit  suirante,  dans  la  grande 
cour,  environnée  de  portiques,  qui  serrait  de  vestibule  à  la  pyra- 
mide du  Soleil.  Au  centre  s'élevait  le  grand  autel,  avec  des  mas- 
ses de  bois  empilé  destinées  à  recevoir  les  victimes  qu*on  devait 
offrir  au  dieu  du  feu  XiuhteucUi  (1).  Déjà  les  flammes  s'élevaient 
à  une  haateur  considérable,  dévorant  les  captifs  que  la  cruelle 
superstition  de  cette  époque  leur  avait  ofifarts  en  holocauste; 
leurs  gémissements  étouffés  se  confondaient  avec  le  pétillement 
de  rincendie,  avec  les  notes  monotones  des  chants  sacrés  et  le 
pas  sourd  et  cadencé  des  nobles  toltèques,  qui  tournaient  en 
dansant  autour  dti  lieu  du  sacrifice  (2).  Aux  tueurs  sinistres  du 
foyer  expiatoire,  les  formes  élancées  des  danseurs  se  reprodui- 
saient en  ombres  gigantesques  sur  les  édifices  environnants,  lors- 
que tout  à  coup  une  autre  forme,  plus  colossale  et  plus  ef&ayante 
que  tout  le  reste,  apparut  au  milieu  de  la  place  ;  c'était  un  spectre 
aux  traits  difformes,  aux  bras  longs  et  osseux.  Nul  n'osa  lui  adres- 
ser fa  parole  ;  il  dansa  avec  eux,  suivant  la  r(!)fnde  el  les  figures  du 
ballet,  aux  sons  lugubres  du  téponaztli  ;  mais,  à  mesure  qu'il 
avançait,  il  saisissait  dans  ses  longs  bras,  en  tovmanC  sur  lui- 
même,  le  Toltèque  le  plus  rapproché  de  lui  et  l'abandonnait  ensuite 
mort,  à  ses  pieds,  sur  le  sol.  Toute  la  nuit  te  |>afl8a  dUms  cette 


fl)  Xiubtracfli,  eotiiposé  de  ±iuh,  l'herbe  gymbollsànt  Ttmnét  fthet  ^  Meii- 
câloÉ,  et  de  teuctïi,  seigneur,  c*eBt4*dire .  Seîguear  de  Tanaife;  estait  Ua  des 
titres  norobreoi  d^of  s  au  sdeil,  cetnme  le  régnlaieAr  de  Dinnée  et  le  nifltire 
do  feo.  Oa  Tipfiél&ft  «oeore  lKoiauh<yui,  Vofei  le  Vermeil ,  titre  qaf  n'a  pêk 
besoin  de  eotttoMiUiTes. 

(2)  TorqneflMda,  Monirq.  M.,  lib.  X,  oâp.  B2. 
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danse  macabre  (1),  sans  que  personne  se  sentit,  dans  sa  terreur, 
la  force  on  la  volonté  de  s'y  soustraire  ;  elle  ne  cessa  que  lorsque 
le  fantôme  eut  disparu  aux  premières  lueurs  de  Tastre  du  jour. 
La  même  vision  reparut  la  nuit  suivante,  pendant  les  danses 
du  sacrifice,  avec  des  traits  plus  effrayants  que  la  veille  ;  une 
foule  de  Toltèques  tombèrent  morts,  encore  cette  fois,  sous  la 
pression  de  ses  doigts  décharnés.  On  ne  le  revit  plus  ensuite  ; 
mais,  quelques  jours  après,  on  aperçut  sur  le  rocher  de  Huey  te- 
pec ,  dans  le  voisinage  de  Téotihuacan  ,  un  enfant  d'une  grande 
blancheur ,  aux  formes  séduisantes ,  assis  sur  une  pierre ,  d'où  il 
considérait  la  cité.  Lorsqu'on  s'en  approcha,  on  remarqua  que  sa 
tête  était  réduite  en  pourriture  ;  il  s'en  exhalait  une  odeur  si  fé- 
tide, qu'un  grand  nombre  aussitôt  en  mourut,  comme  frappé 
par  un  venin  mortel  (2).  Témoins  des  ravages  que  causait  sa  pré- 
sence, les  Toltèques  voulurent  le  faire  enlever  de  ce  lieu  pour  le 
jeter  dans  le  lac,  dont  les  bords  n'étaient  pas  alors  fort  éloi- 
gnés (3]  ;  mais  toutes  leurs  tentatives  pour  le  déloger  furent  inu- 
tiles, quelque  force  qu'ils  employassent.  Au  milieu  de  leurs  efforts, 
le  génie  de  l'empire  (4]  se  montra  tout  à  coup.  Il  leur  annonça 
que  la  volonté  du  ciel  était  qu'ils  abandonnassent  à  jamais  la  pa- 
trie qui  les  avait  vus  naître  ;  que  le  destin  ne  leur  réservait  plus 


(1)  Torqaemada,  Monarq.  lDd.,Iib.  I,  cap.  14.  Noos  n'aroos  pas  trouvé 
d'expression  plus  appropriife  pour  eiprimer  ceUe  danse  de  pestiféré  que  celle 
de  macabre,  bien  connue  des  lecteurs  des  choses  du  moyen  âge. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib*  I,  cap.  14. 

(3)  Encore  tine  preuTe  que  le  lac  de  Tenochtitlan  aTait  déjà  diminué  consi- 
dérablement ,  en  étendue ,  avant  la  conquête.  Téptihuacan  se  trouve  aujour- 
d'hui h  cinq  lieues  de  ses  bords. 

(4)  Torquemada,  ibid.  »  Cet  écrivain  dit  ici  el  demoniOy  le  diable  ;  mais  on 
sait  que  les  religieui  espagnols ,  presque  toujours,  traduisirent  par  ce  mot  la 
parole  des  langues  américaines  exprimant  le  mot  dieu  ou  un  dieu.  Le  rôle  que 
joue  ici  le  dieu  en  question,  car  nous  traduisons  à  peu  près  textuellement,  est 
celui  d*un  génie  tutélaire,  rdie  fictif,  on  le  sait  fort  bien,  mais  qui,  dans  d'au- 
tres chroniques,  paraîtrait  avoir  été  rempli  par  Qnetialcohuatl.  On  sait  que 
les  Toltèques  et  les  Mexicains  croyaient  aux  génies  ou  dieux  spéciaux,  amis  ou 
ennemis  des  peuples  et  des  royaumes,  en  général  et  en  particulier. 
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autre  chose,  dans  l'Auahuac,  que  la  ruine,  la  mort  et  des  calami* 
tés  de  toute  espèce  ;  qu'il  n'y  avait  d'autre  moyen  d'y  échapper 
que  la  fuite.  Il  finit  en  les  conjurant  de  le  suivre  et  de  se  laisser 
guider  par  lui  ;  promettant  de  les  mener  en  toute  sécurité ,  et  de 
les  conduire  en  des  lieux  où  ils  trouveraient  le  repos  et  la  paix  (1). 

L'oracle  avait  parlé.  Il  laissa  les  Toltèques  dans  la  tristesse  et 
l'affliction  de  son  discours.  L'assemblée  de  Téotihuacan  se  sépara 
sans  rien  conclure  ;  mais  les  fléaux  de  toute  nature  qui  continuè- 
rent ensuite  à  fondre  plus  que  jamais  sur  la  monarchie  les  con- 
vainquirent qu'il  n'y  avait  désormais  de  salut  pour  eux  qu'en 
suivant  les  conseils  du  dieu. 

Sur  ces  entrefaites,  Xalliteuctli,  chef  des  Acxotécas,  vint  à  mou- 
rir. Ce  devait  être  une  circonstance  heureuse  pour  Tollan  que  la 
disparition  de  ce  barbare,  dont  la  sagesse  et  la  valeur  faisaient 
presque  toute  la  force  de  sa  tribu.  Dorénavant,  incapables  de  se 
soutenir  avec  honneur  dans  la  capitale,  leurs  prêtres  firent  parler 
le  dieu  ;  il  leur  commanda  de  se  retirer.  A  sa  voix,  Atlauhtzin, 
qui  avait  été  élu  à  la  place  de  son  père,  pour  commander  aux 
Acxotécas,  s'empressa  d'obéir  et  les  amena  à  Hueyacocotlan  (2). 
Acxitl  n'eut  malheureusement  pas  le  temps  de  profiter  de  cette 
conjoncture  ;  la  dernière  heure  de  l'empire  toltèque  avait  sonné. 
Des  hordes  innombrables  de  barbares,  à  qui  l'on  donnait  le  nom 
de  Teo-Chichimèques,  se  pressaient  sur  les  frontières  du  nord  ; 
déjà  l'on  pouvait  entendre  le  bruit  de  leurs  pas  foulant  le  sol  de 
ces  belles  régions,  dont  ils  s'apprêtaient  à  faire  leur  proie  d'une 
mer  à  l'autre  (3).  Plusieurs  princes  sortis  des  contrées  lointaines 
d'Aztlan-Ghicomoztoc  (4)  avaient  pris  le  commandement  de  ces 


(1)  Torqoemada,  Monarq.  lod.,  lib.  1,  cap.  14. 

(2)  Mém.  de  Culhuacao. 

(3)  Hist.  Tulteca,  Peiatares  et  Manascrits  en  laogae  Dahaatl,  coll.  Aubin. 
—  Mém.  de  Culhuacao,  ad  au.  I  Acatl»  1051.  —  Torquemada ,  Monarq.  Ind., 
lib.  III,  cap.  9.  ~  Veytia,  Hist.  Aotig.  de  Mexico,  tonu  I,  cap.  32. 

(4)  Mém.  de  Culhuacao.  —  Hist.  Toltèque.  Ce  document  cnrioni  les  fait 
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\m4^  indifcjpllpi^  (1)  ^t  3'ayaiisaieot,  p^r  uçe  narçhe  rapide, 
yçr^  la  vallée  d^  l'Aff^bjifiic.  Le^  plus  diç tipgpés  paraissçat^Toir  été 
lc»/cpb^atl»  Quçt^altéhueyac,  Te^cpbui^M,  TotoU^uitzil  et  Xjelima. 
Chacnn  d'^u  ét,^  i  la  tête  d'une  tr^bu  qiûi  dçpuis,  s'appela  da 
nom  dn  lien  Qà  ^Ue  cessa  d^èlre  nomade  (2).  Qans  la  violence  de 
^or  coniise,  il^  roulèrent  icpmiqe  les  flots  d'un  torrent  débordé, 
portant  la  d^latipn  et  Ia  mort  dans  tonbe^  les  prQVMices  par  ok 
ils  passèr,ept.  L'^ionv^te  précédait  leurs  p^s.  Les  bal^itants  des 
caçipaga^  oyaient  éperdus  dans  le^  cités,  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  jleur  ^ejfF ,  n^  ce  séjour  wéxne  f^^  ponvaU  les  s?^Ter.  pes 
villes  entières  furent  détruites  et  disparuiiçi^^  de  ]g.jf^xf^e  du  sçl 
Alorsi  dJA-on ,  li|f  ^milles  tjt^tèq^  (xu;Qprlrent  la  yérÂlè  des  pa- 
roles qu'elles  fvaienf  epiendues  de  la  boucljie  diji  g^nie  jtu,télaire 
de  la  jQftvjin,  i^ans  les  pleines  de  ^éotihuacan  ;  rçiqplies  d'eSroi, 
elles  aJbapd,Qnj(i^^ent,  en  plus  grand  nombre  que  jamo^,  leur  pa- 
triç  d^^l^  et  levèrent  qhercl^  im  refuge  yers  des  rjvaçes  pl^us 
prQ«^res(3). 

sortir  originairement  de  Chicomoztoc ,  comme  tous  les  autres  ;  mais  il  est  re- 
jnifqiuibl£;4tt*Après  Avoir  éauaiéré  iesjB0iis4es  différepts  «htls  qui  suifirtiU 
}c»C(>huAtl  il  i^pute^^  o^pts  :  «  Yejmaati.pia  Calmpcatlft^,  yn  Tepehuani , 
«  et  ceai-ci  sont  des  gens  de  Calmccac,  des  Tepehuaai».  Seraient- ils  de  la 
même  race  et  du  jnéme  pays  «fiie  ks  Tepehaaacs,  voisins  de  Ciûliaaliua, 
^ui  se  réfolt^efit  si  SO^VW'  /ço^tf^  les  Ç^pa/snpb ,  aq  p;n|9kfiicement  de  M 
conquête  î  Dans  ce  cas ,  ce  nom  jetterait  un  grand  jour  sur  1  origine  de  ces 
Teo-€faicbimèqoes 

^1)  Oo  pe  iM^  4^  mimn  P^fH^i^^  k  la  lo^t^e  e«  «ue  JV)S  |û^|9rrA9S  m*- 
gnob  du  Mexique  nous  disent  de  ces  chefs  barbares.  Àin^i  ^ue  la  plupart  des 
princes  goths  et  visigolhs ,  à  Tépoque  de  la  chute  de  Tempirc  romain ,  les 
lirinces  cbichiBièqiics ,  qooiqn'à  la  lète  sou?e«it  de  bandes  à  demi  sauvages , 
u'^tiûiept  |)^(i^rTJ^s,f^i,4epyilis»Uon  ni  d'édnçsUoji^.  La  nl\ipart  qoéme  pa- 
raissent avoir  appartenu  k  des  races  k  peu  près  aussi  policées  que  les  Toi- 
tèques. 

(2)  H  est  quelquefois  difficile  de  déterminer  si  les  tribus  prirent  leur  nom 
des  villes  où  elles  s'établirent,  ou  si  eHes  leur  imposèrent  leur  propre  déno- 
mination. Nous  croyons  que  Tun  et  l'autre  a  eu  lieu. 

(3)  Cod.  Ghtmalp.,  Hist.  Chronol.,  ad  an.  I  TeepatI,  1064.  —  Mém.  deCnl- 
bvtcaa.  ^Torqsemada,  Monarq.  Ind.,  Iib«  I,  cap.  14. 
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CHAPITRE  OUATRIÈIŒ. 


Les  factions  contioaeDt  dans  ToUan.  Secte  mystérieuse  des  Ixcuînamés  dans 
cette  Tille.  Conjectures  sar  leur  origfioe.  Inyasioa  de  TAnalmac  par  les  Teo- 
Chichimèqiies.  Ruioe  d*Oi«iipaii  el  de  Telxcueo.  Coalition  Qoayelle  entre 
Azcapulzaico ,  Coatlychan  et  Culhaacan.  Siège  et  prise  de  cette  métropole 
par  les  Teo-Chichimèqaes.  Derniers  efforts  des  Toltèques  contre  les  bar- 
bares. Ha^^nac  U  sort  de  sa  retraite  et  marche  contre  eux.  Il  est  yaincn  à 
la  bataille  de  la  rivière  de  Onauhtilkn.  Les  ennemis  s'approcbent  4e  TolUo. 
Topiltzin  Aciitl  abandonne  sa  capitale,  qu*il  livre  ani  flammes.  U  se  retire  à 
Téottbnacao.  Dernière  tentative  de  Haémac  IL  Bataille  dlztapalocau.  Vic- 
toire des  Teo^hichimèques.  Désastre  des  Toltèques.  La  reiae  ÔuctzaliocbiU 
périt  dans  la  mêlée.  Huémac  II  se  cache  à  Chapultepec.  Âciitl.  proscrit,  se 
retire  à  Tlle  de  Xicco.  U  abandonne  les  terres  de  Tempire.  Les  Teo-Chichi- 
mdqnes  entrent  dans  Tollan.  Désolation  de  CPtte  ville.  IcKicohoatl,  chef  des 
Teo-Chichimèques.  Huémac  III,  dernier  roi  des  Toltèques,  créé  par  les  bar- 
bares. Ruine  absolue  de  Tempire.  Inauguration  de  la  fête  de  Xipé-Tolec. 
Discordes  des  Chichimèques  Toltèques  et  des  Nonohualcas  dans  Tollan.  Ils 
s^iosurgent  contre  Huémac  III  Faite  et  mort  de  ce  prince.  Xelhua  sort  de 
Tollan  avec  les  Nonohualcas.  Désolation  et  abandon  suprême  de  cette  ville. 
Nanbyotl  II  abandonne  Culhnacan  et  va  mourir  en  eiil.  Dispersion  définitive 
des  Toltèques.  Déseqwir  et  suicide  de  Huémac  II  à  Chapultepec. 


L'empire  des  Toltèques,  xneaacé  si  longtemps  d'aFMoo ,  ache- 
rait  de  se  dissoudre  sons  les  fléaux  4^  toute  espèce  .qui  oe  ces* 
saient  de  fondre  sur  ses  belles  provinces.  Au  milieu  de  tant  de 
calamités,  les  factions ,  enivrées  de  leurs  propres  fureurs,  conti- 
nuaient à  s'abandonner  à  leurs  sanglants  débats.  Par  son  intolé- 
rapi^e  i^^xpr^ble^  Topilt^v^  Acxitl  n'avait  ^e  Uop  .contnbné  i  en- 
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fiammer  leur  fanatisme.  Hais  enfin,  onvrant  les  yeux  sur  des  excès 
dont  il  pouvait  se  considérer  comme  une  des  principales  causes 
et  se  trouvant  désormais  incapable  de  les  réprimer,  il  avait  songé 
plusieurs  fois,  en  voyant  partir  ses  frères,  à  quitter  lui-même  une 
terre  qui  semblait  livrée  à  jamais  à  l'esprit  du  mal.  Mais  il  lui  était 
réservé  d*étre  témoin  de  choses  plus  funestes  encore,  avant  même 
d'avoir  les  Teo-Chichimèqnes  à  ses  portes.  La  licence,  dont  il 
avait  le  premier  donné  l'exemple,  quelques  années  auparavant , 
loin  de  décroître,  à  la  vue  des  calamités  qui  s'appesantissaient 
sur  la  nation,  n'avait  fait  que  s'étendre  et  prendre  des  racines 
plus  profondes  dans  les  diverses  classes  de  la  société,  malgré  la 
vigilance  du  monarque  et  les  rigueurs  qu'il  n'avait  que  trop  sou- 
vent déployées  contre  les  fauteurs  de  l'immoralité.  Mais,  parmi  les 
troubles  dont  Tollan  n'avait  cessé  d'être  le  thé&tre ,  il  n'était  que 
trop  aisé  d'éluder  les  ordonnances  du  souverain,  qui  avaient, 
d'ailleurs,  contre  elles,  la  majorité  de  la  population. 

Dans  de  telles  conjonctures ,  toute  innovation  qui  tendait  à  fo- 
menter le  désordre,  à  revêtir  les  passions  humaines  de  formes 
plus  attrayantes,  en  fournissant  les  moyens  de  les  satisfaire  avec 
une  sensualité  plus  raffinée ,  ne  pouvait  manquer  de  rencontrer 
des  partisans.  La  secte  des  Ixcuinamés,  qui  s'introduisit  alors 
dans  Tollan ,  remplissait  ces  diverses  conditions.  Elle  était  origi- 
naire du  Cuextlan,  et  ce  fot  vers  l'an  1058  qu'elle  commença  à 
faire  des  adeptes  dans  la  capitale.  Cette  contrée  a  été  renommée 
de  tout  temps,  avant  la  conquête,  pour  l'extrême  laxité  des  mœurs 
de  ses  habitants  (1]  et  la  facilité  avec  laquelle  on  pouvait  s'y  lais- 
ser aller  à  toute  sorte  de  plaisirs.  Ceux  de  la  table  où,  au  rebours 
des  coutumes  toltèques  (2),  les  femmes  se  réunissaient  avec  les 
hommes ,  les  jouissances  de  la  bouche ,  l'abus  des  boissons  eni- 


(1)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  X,  cap.  29. 

(2)  Diaprés  les  coutumes  toltèques,  les  femmes  mangeaient  à  part;  il  eo 
était  de  même  chei  les  Meiicains ,  les  eiceptions  à  cette  règle  étant  fort  rares. 
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yrantes  y  étaient  portés  à  un  excès  incroyable  (1).  Quoique  plus 
policés  que  les  Mexicains  eux-mêmes,  les  hommes  y  allaient  en- 
tièrement nus,  à  moins  d*étre  obligés  de  s'habiller  et  de  s'orner 
par  les  nécessités  de  leur  rang  ou  des  cérémonies  religieuses.  On 
y  rendait  un  culte  solennel  au  signe  de  la  génération  (2j  qu'on 
représentait  dans  les  temples  et  sur  les  places  publiques,  sous  une 
forme  monstrueuse,  environné  de  figures  et  de  statues  de  la  der- 
nière lasciveté  (3).  Avec  tout  cela,  les  Cuextécas  passaient  pour 
être  adonnés  à  la  magie,  dont  ils  connaissaient  à  fond  tous  les 
artifices  :  aucun  genre  d'enchantement  n'était  ignoré  d'eux,  et 
ils  savaient  fasciner  à  un  degré  éminent  les  spectateurs ,  en  opé- 
rant des  choses  merveilleuses,  en  faisant  paraître  à  leurs  yeux  ce 
qui  réellement  n'existait  point ,  comme  une  fontaine  avec  des 
poissons,  lorsqu'il  n'y  avait  absolument  rien,  en  brAlantune  mai- 
son qui  reparaissait  entière  l'instant  d'après ,  en  se  coupant  par 
morceaux  et  en  tuant  un  homme  qui  se  remontrait  sain  et  sauf, 
sur  un  signe  de  leur  volonté  (4). 

Les  Ixcuinamés  sortaient  en  dernier  lieu  de  Cuextécatl-Icho- 
cayan  (5]  :  les  chefs  de  la  secte,  sinon  la  secte  entière  (6) ,  étaient  des 
femmes,  ce  qu'indiquent  le  titre  qu'elles  ont  conservé  dans  la  chro- 
nique, de  Cihua-tlatlacatecollo,  ou  les  démons  femelles,  et  le  nom 
a  d'Ixcuinamé,  »  ou  les  Matrones  aux  visages  peints  ou  masqués  (7], 

(1)  Relation  abrégée  sur  la  Nonv .-Espagne  et  la  grande  ville  de  Temittitan- 
Mexico,  par  an  gentilhomme  de  la  snile  de  Cortès,  trad.  de  la  coll.  de  Ra- 
musio  par  Teroaux-Compans.  Cet  écrivain,  que  Clavigéro  appelle  le  Conqué- 
rant anonyme,  dit,  en  parlant  des  habitants  de  Cuextian,  que  telle  était  leur 
inclination  à  la  boisson,  que,  lorsqu*ils  ne  pouvaient  plus  boire  de  leur  vin,  ils 
s*en  faisaient  injecter  par  derrière  à  Taide  d'une  canule. 

(2)  Id.,  ibid.  «  Adoravano  il  membro que  portano gli uomini fraie gambe». 

(3)  ld.,ibid. 

(4)  Sabagun,  Hist.  de  N.-Espana,  lîb.  X,  cap.  29. 

(5)  Cod.  Chimalp.,  Hi&t.  thron.,  ad  an.  Vltl  Tochtli,  1058. 

(6)  L*anteur  du  Codex  Chimalpopoca  parle  eu  même  temps  d*hommes  et  de 
femmes  diaboliques  dans  le  texte  suivant,  à  Tan  1059. 

(7)  Le  mot  dlxcuinàmé  est  également  d'une  étjmologie  difficile,  à  cause 
des  divers  sens  auxquels  il  prête. 

1.  26 
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qui  leur  venait  apparemment  de  la  coutume  de  se  déguiser  ou  de 
se  couvrir  le  visage,  pour  se  rendre  avec  plus  de  liberté  à  leurs 
réunions  licencieuses.  Malgré  la  rareté  des  détails  laissés  par 
rhistoire  sur  ce  sujet  remarquable,  elle  en  laisse  encore  entre- 
voir assez ,  cependant ,  pour  faire  comprendre  le  caractère  de  la 
^ecte.  Dans  leurs  assemblées,  que  recouvrit  d'abord  le  voile  du  mys- 
tère, on  se  livrait  à  des  orgies  religieuses,  mêlées  d'épisodes  non 
moins  cr9els  qu'obscènes.  On  immolait,  en  leur  faisant  subir  diver- 
ses tortures,  deux  jeunes  garçons,  et,  s'il  est  possible  de  hasarder  une 
conjecture  dans  cette  matière  obscujre,  nous  dirons  que  ce  fut  peut- 
Atreen  représailles  de  ces  atroces  lupercales,  ou  les  cbefsfémininsse 
revêtaient  de  la  peau  de  leurs  victimes  fraîchement  écorchées, 
qu'eut  lieu ,  si  peu  d'années  après ,  la  première  fête  du  Xipé-To- 
tec,  avec  laquelle  se  ferment  tristement  les  annales  de  Tollan. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  dépit  de  leurs  luttes  sanguinaires 
les  habitants  de  cette  capitale  furent  saisis  d'épouvante,  lorsque  le 
secret  de  ces  mystères  commença  à  se  répandre  (1)  ;  mais  il  était 
dans  leur  destinée  de  devoir  s'accoutumer  à  toutes  les  horreurs  et 
de  finir  par  y  trouver  une  jouissance  féroce.  On  ignore  si  la 
royauté  tenta  de  les  réprimer.  Mais  au  moment  où  les  Ixcuinanoiés 
ouvraient  ainsi  une  nouvelle  voie  à  la  corruption  et  à  la  ruine, 
les  Teo-Chichimèques  arrivaient  au  cœur  de  l'empire  toltàque 
(  De  l'an  I  Acatl,  1051  à  l'an  X  Tecpatl,  1060.  ) 

On  vit  paraître ,  pour  la  première  fois ,  ces  nouveaux  barbares 
vers  les  montagnes  qui  ceignent  au  nord  le  plateau  de  Xocotitlan 
jusqu'à  Xollantzinco  :  ils  descendirent  d'abord  par  bandes  peu 
considérables  dans  les  fertiles  vallées  où  s'étaient  montrés,  quatre 
siècles  auparavant,  les  ancêtres  des  Toltèques.  Leur  nombre  s'ac- 
crut rapidement  :  en  peu  de  temps  ils  inondèrent  l'Anahuac  ,  se 
pressant  à  la  suite  les  uns  des  autres  et  s'élançant  par  tous  les  dé- 
filés dans  les  plaines  qui  bordent  les  grands  lacs.  Les  courts  frag- 

il)  Cod.  Cbimilp.  ibid.  ut  sup. 
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ments  qui  consenrent  le  souvenir  de  cette  invasion  \  1  )  ne  per- 
mettent pas  de  déterminer  d'une  manière  exacte  le  caractère 
qu'elle  eut  au  premier  abord  ;  mais  elle  ne  paratt  pas  avoir  été 
moins  hostile  que  dans  les  provinces  supérieures.  Otompan,  Téo- 
tihnacan  et  Tetzcuco  furent  les  premiers  menacés.  En  vain  leurs 
habitants  cherchèrentrils  à  défendre  leurs  demeures  et  les  sanc- 
tuaires de  leurs  divinités  :  du  haut  des  grandes  pyramides  du  So- 
leil et  de  la  Lune,  les  prêtres  de  la  ville  sacrée  contemplèrent  avec 
épouvante  Tincendie  des  métairies,  des  villes  et  des  villages  voi- 
sins ;  ils  entendaient  les  cris  des  mourants  sans  pouvoir  leur  por- 
ter aucun  secours.  On  ignore  si  la  cité  des  dieux  fut  alors  entière- 
ment épargnée;  mais  Otompan ,  Tetzcuco  et  toutes  les  localités  in- 
termédiaires furent  saccagés  par  un  ennemi  impitoyable  et  c[ui  n'a- 
vait pas  encore  appris  à  respecter  un  adversaire  plus  faible  que 
lui  (2);  ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'échapper  à  ce  grand  désas- 
tre s'enfuirent  de  l'autre  côté  du  lac  et  allèrent  se  cacher  dans  les 
marais  de  Tenochtitlan ,  dont  les  lies  fangeuses  leur  parurent  un 
asile  plus  sûr  que  les  rochers  les  plus  escarpés  (3).  C'est  ainsi 
qu'Otompan  perdit  son  rang  de  capitale  ;  sa  suprématie  passa  avec 
le  reste  de  ses  habitants  à  la  ville  d'Azcapotzalco  (4) ,  qui  forma , 
dès  lors ,  une  ligue  nouvelle  avec  Culhuacan ,  dont  Tollan  se  vit 
formellement  exclu  par  la  volonté  de  Nauhyotl  II.  Quoiqu'on  ne 
connaisse  pas  les  événements  détaillés  de  ces  jours  funestes ,  il 
paraîtrait  que  la  noblesse  de  l'Anahuac ,  épouvantée  de  l'avenir 


(1)  Iitliliochitl ,  Relations  diverses,  passim.  —  Hist.  Tulteca ,  Peintures  et 
MS.  en  langue  nahuatl,  coll.  Aubin. 

(2)  Mém.  de  Gulhoacao.  —  Iitlilxochitl,  Cuarta  Relacion  et  Sumaria  Rela- 
cion,  etc.  —  Veylia,  Hist.  Ântig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  32. 

(3)  Mém.  de  Culhuacan ,  ad  an.  X  Acatl,  1047.  —  Codei  Chimalp. ,  Hist. 
Chronol.,  ad  an.  I  Tecpatl,  1064.  —  Veytia,  ibid. 

(4)  Azcapotzalco ,  nom  qui  veut  dire  fourmilière.  C*est  une  ancienne  ville 
située  à  un  peu  moins  de  3  lieues  de  Mexico,  dans  des  marécages  qui  parais- 
sent avoir  fait  partie  autrefois  du  lac  de  Tenochtitlan  ;  il  est  certain  que  les 
eaux  du  lac  entouraient  autrefois  la  localité  où  elle  se  trouve  bâtie. 
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terrible  que  robstioation  fanatique  d'AcxitI  et  Topposition  inho- 
maine  de  ses  adversaires  préparaient  à  la  monarchie,  aurait  alors 
séparé  sa  cause  de  la  sienne  :  on  abandonna  Tollan  avec  son  roi 
à  leurs  luttes  réciproques,  et  un  nouveau  gouvernement  se  consti- 
tua à  Coatlychan  (1)  qui  s*unit  à  ceux  d'Azcapotzalco  et  de  Cul- 
huacan/pour  travailler  à  la  défense  commune. 

Leur  alliance,  cependant,  ne  sufBt  pas  pour  mettre  cette  mé- 
tropole à  Tabri  des  barbares.  Au  bruit  de  leur  approche,  Nauhyotl 
avait  brisé  les  digues  qui  joignaient  une  portion  de  sa  capitale  à 
la  terre  ferme.  Les  troupes  les  plus  vaillantes  occupèrent  la  cita- 
delle de  Culhuacatepec,  qui,  avec  son  temple  antique,  comman- 
dait, du  haut  de  la  colline  de  Huexachtecatl ,  le  lac  et  la  région 
voisine.  Les  habitants,  les  yeux  tournés  avec  angoisse  vers  le 
rivage  de  Tétzcuco,  s'attendaient  à  tout  moment  à  voir  paraître 
les  Teo-Chichimëques.  Icxicohuatl  et  Quetzaltéhueyac,  à  la  tète 
des  premiers  corps  ennemis,  venaient  d'arriver  à  Nonohualco  (2); 
ils  n'étaient  plus  qu'à  trois  petites  journées  de  Culhuacan  (3).  Le 
treizième  jour  Xochitl  (4),  ils  se  montrèrent,  au  lever  du  soleil,  A 
peu  de  distance  de  la  capitale.  Les  bandes  redoutables  qu'on  ap- 
pela depuis  de  Quauhtinchan,  de  Moquihuican  (5),  les  Totomihuas» 

• 

(1)  Mém.  de  Culhuacsn.  ^  Sahagnn,  Hist.  de  N.-Espafla,  lib.  X,  cap.  29. 
—  Cohaatlichan  (  Demeure  do  Serpent  )  ;  ancieDne  capitale,  proprement  dite, 
des  Acolhuas  policés  venus  des  bords  de  la  mer  Vermeille,  aujourd'hui  village 
appelé  San-Miguel  Coallichan  on  Quaubtincban  (Maison  des  Aigles),  à  3  lieaes 
S.  £.  de  Tétzcuco  et  à  7  lieues  E.  de  Meiico. 

(2)  Hist.  Tulteca  ,  Peintures  et  MS.  —  ^onohualco  est  un  nom  fort  com- 
mun dans  la  géographie  mexicaine.  Celui  dont  il  s*agit  ici  parait  avoir  été  vers 
le  nord  de  la  > allée. 

(3)  Le  tel  te  de  THist.  Toltèque  dit  :  «  Le  jour  onze  Tccpatl ,  en  sortant  de 
«  Nonohualco,  Iciicobuatl  et  Quetzaltéhueyac  allèrent  dormir  à  Teticpac.  Le 
«  jour  douze  Ouiahuitj ,  ils  allèrent  coucher  è  Xalpantzinco,  et  le  jour  treize 
«  Xochitl,  après  qu*ils  furent  sortis  de  Xalpantzinco,  ils  arrivèrent  à  Culbaa- 
«  catopec.  » 

(4)  Ibid. 

(5)  Ce  nom  de  Moquihuican,  ou  ville  des  Moqnihuis,  rappelle  celui  des  Mo* 
quis  ,  tribu  septentrionale  qui  parait  avoir  eu  la  même  origine  que  la  plupart 
des  peuplades  aztèques. 
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les  Acoll-Ohicbimecas  (1),  les  Tzauhtecas,  les  Zacatecas,  les  Tex- 
caltecas  (2),  ainsi  que  les  nobles  Malpanecas  (3),  marchaient  sous 
les  ordres  des  chefs  teo-chichimèques.  Leur  aspect  frappait  de 
terreur  tous  ceux  qui  les  voyaient.  Ainsi  qu'une  vague  immense, 
ils  descendirent  des  montagnes  voisines  et  vinrent  donner  contre 
la  citadelle  tollèque.  Les  vieux  soldats  de  Culhuacan  ne  purent 
tenir  longtemps  contre  ce  choc  formidable  ;  après  un  combat 
sanglant,  l'assaut  fut  donné  à  la  forteresse  (4),  et  le  soleil  n'avait 
pas  encore  dérobé  à  la  terre  ses  derniers  rayons,  que  la  bannière 
d'Icxicohuatl  flottait  sur  ses  tours  pyramidales.  (An  X  TecpatI, 
1060.) 

Nauhyotl  était  déjà  plus  qu'à  demi  vaincu.  Sommé,  sans  doute, 
de  se  rendre  aux  barbares  victorieux,  il  est  à  croire  qu'il  leur 
livra  les  portes  de  sa  capitale  et  se  soumit  à  leur  payer  tribut.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'Icxicohuatl  et  Quetzaltéhueyac  parlèrent 
en  maîtres  dans  Culhuacan  (5]  ;  de  cette  manière,  apparemment, 
cette  ville  échappa  (6)  au  désastre  total  qui  venait  de  frapper 
Tetzcuco  et  Otompan.  On  ignore  s'il  prit  aucune  part  ensuite  en 
fàreuT  ou  contre  Tollan,  ou  s'il  se  contenta  de  rester  forcément 
spectateur  des  événements  qui  mirent  fin  à  la  royauté  de  Topiltzin 
Acxitl. 

Pendant  que  les  Teo-Chichimèques  saccageaient  les  bords  du 
lac  et  y  établissaient  provisoirement  leur  autorité ,  de  nouvelles 

(1)  Ils  furent  appelés  probablement  Aeoll-Chichimecas,  après  qu*ils  se  fà- 
rent  établis  dans  les  terres  des  Âcolhuas,  ou  peut-être  parce  qu'ils  sortaient 
de  la  même  tribu. 

(2)  Les  Texcaitecas,  depuis  TIaxcaltecas,  ou  habitants  de  TlaxcaUan. 

(3)  Hist.  Tulteca,  etc. 

(4)  Le  texte  ajoate  :  «  C'est  au  même  jour  Xin  Xochitl  qae  déjà  ils  arrivent 
«  entièrement  à  Culbuacatepec :  en  ce  jour  ils  fontd^jà  des  captifs;  déjà  Icxi- 
«  cohuatl  et  Quetzaltehoeyac  agissent.  Cest  là ,  en  Culbuacatepec ,  qu'ils 
«  plantèrent  leurs  insignes  et  firent  leurs  signaux  ». 

(5)  Hist.  Tulteca.  —  Mém.  de  Cuibnacan. 

(6;  Ibid.  —  IxUihochiU,  CuarU Helicion,  etc.  —  Yeytia,  Hist.  Antig.  de 
Mexico,  tom.  I,  cap.  32. 
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bandes  se  dirigeaient  Ters  Tollan ,  sons  les  ordres  de  Hnebuetzin 
et  de  plusieurs  autres  chefs  des  terres  voisines  de  Xalizco  (1).  Au 
bruit  de  leur  marche,  le  monarque,  faisant  un  dernier  appel  aux 
sentiments  des  Toltèqnes  fidèles,  les  conjura  d'abjurer  leurs  hai- 
nes personnelles  et  d'écouter  la  voix  de  la  patrie  en  danger.  La 
vue  du  sort  que  venait  d'éprouver  Culhuacan  ne  leur  montrait  que 
trop  celui  dont  ils  étaient  menacés.  Dans  ces  conjonctures  terri- 
bles, le  vieux  roi  Huémac  ÂtecpanécatI ,  qui,  depuis  son  abdica- 
tion, vivait  retiré  dans  son  palais,  forma  le  dessein  courageux  de 
se  mettre  lui-même  à  la  tète  des  troupes  royales.  Les  Toltèques 
accoururent  en  foule  sous  ses  drapeaux,  et  l'on  raconte  qu'un  ba^ 
taillon  d'amazones ,  heureuses  peut-être  de  laver  la  tache  impri- 
mée à  leur  sexe  par  les  Ixcuinamés  ,  s'étant  placé  sous  le  com- 
mandement de  la  reine  Quetzalxochitl ,  accompagna  l'armée, 
dans  un  accès  de  désespori  patriotique ,  résolu  de  combattre 
dans  ses  rangs  contre  les  barbares  (2J.  Topiltzin  Acxitl  resta  seul 
à  la  défense  de  la  cité.  Maxtlatzin  et  Quauhtli ,  naguère  associés 
à  la  couronne,  avaient,  de  leur  côté,  mis  sur  pied  toutes  les  forces 
de  leurs  domaines  respectif.  Unis  à* Huémac,  ils  marchèrent 
ensemble  au-devant  de  l'ennemi. 

Après  une  suite  de  combats  livrés  dans  la  plaine  de  Xocotitlan, 
Huehuetzin  était  monté  vers  le  plateau  supérieur  de  l'Anahuac  ; 
ce  ne  pouvait  être  que  pour  s'entendre  avec  les  Teo*Chichimè- 
ques,  qui  ravageaient  la  vallée.  Huémac  s'y  transporta  à  son 
tour,  et  alla  camper  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Quauhtitlan  ; 
c'est  là  qu'il  attendit  l'arrivée  des  ennemis.  La  rencontre  eut  lieu 
auprès  de  Tultitlan.  Ce  fut  un  choc  terrible  :  pendant  plusieurs 
jours  la  victoire  demeura  indécise  ;  mais  de  nouveaux  essaims 
de  barbares  arrivaient  continuellement  au  secours  de  leurs  frères. 
Malgré  le  courage  désespéré  des  troupes  royales,  la  balance  finit 


(1)  Yeytia,  Hist.  Antig.  de  Meiieo,  tom.  1,  cap.  32. 
(S)  Id.,  ibid. 
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par  pencher  en  foveur  de  leurs  ennemis.  Hnémac  battit  en  lelraite 
snr  Tollan,  au  moment  oùTopiItzin  Âciitl  se  préparait  à  sortir  an 
seconrs  de  son  père  (1).  Il  rencontra  les  fdgitifs  et  rentra  précipi- 
tamment avec  eux  ;  mais  leur  position  n'était  déjà  plus  tenaUe 
dans  cette  capitale.  Privée  d'une  portion  considéraUe  de  sa 
population,  manquant  de  défenseurs,  elle  était  hors  d'état  de  ré- 
sister à  un  assaut  général. 

Cependant  les  barbares  s'approchaient  rapidement  sur  les  pas 
de  Huémac  ;  ils  ne  pouvaient  tarder  à  paraître  dans  la  vallée  de 
Xocotitlan.  Dans  cette  cruelle  extrémité,  le  vieux  roi  et  soa  fils 
n'avaient  plus  qu'un  parti  à  prendre ,  ou  de  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  cité  de  Quetzalcohuatl,  en  la  défendant  jusqu'au  der- 
nier soupir,  ou  bien  de  chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Acxitl 
avait  deux  enfants  en  bas  âge  ;  il  les  confia  aux  soins  de  quelques 
serviteurs  fidèles,  en  leur  recommandant  de  les  conduire  secrète- 
ment à  Tolucan  (2) ,  après  quoi  il  disposa  toutes  choses  pour  son 
départ. 

La  nouvelle  de  l'approche  de  Huehuetzin  l'avertit  bientôt  de  la 
nécessité  de  hâter  sa  fuite  (3).  Il  prit  alors  une  résolution 
désespérée,  c'était  de  livrer  aux  flammes  ce  qui  restait  des  super- 
bes édifices  de  sa  capitale,  afin  de  ne  laisser  que  des  cendres  aux 
barbares.  Il  communiqua  son  dessein  à  quelques  amis  éprouvés, 
qui  se  chargèrent  de  le  mettre  à  exécution  aussitôt  après  qu'il 
aurait  quitté  son  enceinte.  Ceux  de  ses  sujets  qui  demeuraient 
encore  attachés  à  sa  cause  partirent  à  sa  suite,  emmenant  leurs 
enfants  et  leurs  femmes  ;  il  ne  resta  dans  Tollan  que  les  macéhua- 
les,  les  gens  des  classes  inférieures,  ainsi  que  les  sectaires  et  les 
factieux  qui  n'avaient  cessé  de  lui  faire  de  l'opposition,  depuis  les 
jours  funestes  où  l'on  avait  observé  les  signes  avant-courem  de 


(1)  Utliiiochitl ,  Cuarta  Relacion  et  alias.  Hist.  des  Cbichimèqnes^  Uau  l , 
cbap.  3.  ^  Veytia,  Hist.  Autig.  d«  Meiico,  lom.  I«  ehap.  83. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Id.,  ibid. 


—  tt§8  — 

la  raine  de  l'empire.  En  sortant  de  la  Tille  »  Topiltzin  s'enfonça 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  vallée  de  Xocotitlan  de  celle 
d'AnahuaCy  ayant  soin  de  prendre  des  sentiers  qui  n'étaient  con- 
nus que  des  siens.  Dans  la  nuit,  ayant  tourné  les  yeux  vers  Tollan, 
il  eut  la  douloureuse  satisfaction  de  voir  que  ses  ordres  avaient 
été  exécutés.  La  cité  royale  était  en  feu  ;  des  hauteurs  où  il  était 
arrêté,  il  pouvait  distinguer  les  flammes  qui  dévoraient  les  somp- 
tueuses demeures  de  ses  ancêtres  et  ces  sanctuaires  que  tant  de 
rois  s'étaient  plu  à  embellir.  Il  était  trop. éloigné  pour  entendre 
les  cris  de  la  population  aux  abois  ;  mais  il  se  figura  sa  dé- 
solation. Alors  il  baissa  tristement  la  tête  sur  ses  genoux  et 
pleura  (1). 

Ayant  passé  les  monts,  les  deux  rois  se  retirèrent  momentané- 
ment à  Xaltocan,  ville  insulaire  située  dans  le  lac  du  même 
nom  (2)  ;  mais  leur  retraite  y  fut  promptement  découverte.  Yaotl, 
un  des  chefs  les  plus  influents  du  parti  de  Tetzcatlipoca  et  l'en- 
nemi le  plus  acharné  du  culte  de  Quetzalcohuatl,  arrivait  sur  les 
traces  des  nobles  fugitifs,  animé  de  toute  la  rage  que  lui  inspi- 
raient leur  départ  et  l'incendie  de  la  capitale  (3).  Dans  ces  cruelles 
conjonctures,  ils  s'embarquèrent  à  la  hâte  pour  Téotihuacan  ;  mais 
ils  apprirent  bientôt  que  les  princes  barbares  s'en  approchaient 
dans  l'espoir  de  les  y  surprendre.  Huémac,  tentant  alors  un  effort 
suprême ,  rassembla  les  débris  des  diverses  armées  toltèques  et 
descendit  courageusement  au-devant  des  ennemis.  Il  s'avança 
jusqu'à  Iztapalocan  ;  là  il  trouva  des  renforts  que  lui  amenaient 


(1)  Sahag^D,  Hist.  de  N.-Espafia,  lib.  IH ,  eap.  12.  —  «  Otros  muchos  em- 
«  bastes  acaccieron  a  los  Tultecas ,  dit  récrivain ,  por  haberseles  acabado  la 
«  fortana,  y  Ouetzalcohuatl  (le  dernier  des  trois  qui  portèreot  ce  Dom) 
«  acordo  de  irse  de  Tolla  à  Tlapallan,  é  hizo  qaemar  todas  las  casas  que  leoia 

«  bêchas  de  plata Estando  miraado.  acia  TuUa,  comeozo  a  lloz^ar  triste- 

«  meute  ». 

(2)  Ixtliliochitl ,  Gnarta  RelaeioQ ,  etc.  —  Vey tia ,  Hist.  Antig.  de  Mexico , 
tom.  I,  cap.  33. 

(3)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Ghroo. ,  ad  an.  I  Tecpatl,  1061. 
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les  princes  Qoauhtli  et  Maxtlatzin,  dont  la  fidélité  ne  s'était  pas 
démentie  un  seul  instant,  depuis  le  jour  où  ils  avaient  reconnu  la 
souveraineté  d*Acxitl.  A  eux  se  joignit  encore  Huehuemaxal , 
guerrier  célèbre ,  qui  avait  rendu  autrefois  de  grands  services  à 
l'empire  (1).  C'était  le  dernier  effort  de  la  monarchie  expirante. 
Les  armées  en  vinrent  aux  mains  sur  les  bords  du  lac  de 
Tenochtitlan  ;  pendant  deux  jours  on  se  battit  avec  un  acharne- 
ment inouï.  La  victoire  se  déclara  enfin  pour  les  Teo-Chichimè- 
cpies  ;  mais  elle  leur  coAta  cher.  Des  milliers  de  barbares  mordi- 
rent la  poussière,  et  la  royauté  toltèque,  en  expirant  sur  le  champ 
de  bataille,  vengea  noblement  ses  humiliations  passées.  Quauhtli 
tomba  avec  honneur,  ainsi  que  Huehuemaxal,  aux  c6tés  de  la 
reine  Quetzalxodiitl,  qui  périt  dans  la  mêlée  (2).  Maxtlatzin  par- 
vint à  se  dérober,  par  la  fuite ,  à  la  fiireur  de  ses  ennemis.  Quant 
à  Huémac,  le  bruit  courut  qu'il  avait  succombé  avec  la  reine  (3)  ; 
mais  une  tradition,  conservée  avec  soin  dans  les  annales  de 
Quauhtitlan  (4),  assure  qu'il  réussit  à  s'échapper  avec  quelques 
serviteurs  fidèles,  et  qu'il  alla  mourir  abandonné  dans  la  solitude 
de  Chapultépec. 

Cette  défoite  enlevait  à  Topiltzin  Acxitl  ses  dernières  espérances. 
Poursuivi  par  les  barbares ,  il  s'embarqua  secrètement  sur  le  lac 
et  alla  cacher  sa  tète  proscrite  dans  les  grottes  de  l'Ile  de  Xicco  (5). 
Il  y  demeura  plusieui^  semaines,  s'occupant  à  régler  les  intérêts  à 
venir  de  son  royaume.  A  deux  reprises ,  il  se  rendit  en  secret  à 
Culhuacan,  où  il  avait  des  amis  dévoués  à  sa  personne  :  de  ce  nom- 
bre était  Xiuhtemal,  qui  appartenait  à  la  femille  impériale  ;  c'est  à 


(1)  Iitlihoehitl,  CuarU  ReUcion.  —  Yeytia,  ibid.  ut  sop. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Cod.  Chimalp. ,  Hisl.  Chron. ,  ad  an.  1070.  —  Alvarado  Teiosonioc , 
Crooica  Meiicaoa,  MS.  des  ArchÎTes  nation,  de  Meitco. 

(5)  Iitliliochitl,  Rel.  div.  ^  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  33. 
—  Xicco,  qui  signifie  ombilic,  est  une  petite  lie  au  milieu  du  lac  do  Cbalco. 
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ce  seigneur  qu'il  recommaada  ses  enfants,  en  ie  priant  de  les 


laisser  virre  dans  l'obscurité  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  ciel  de 
cesser  les  calamités  des  Toltèques.  Après  avoir  donné  à  tons  des 
conseils  remplis  de  sagesse  sur  la  future  restauration  de  la  mo- 
narchie, il  prit  congé  d'eux  [1).  Il  traversa,  sans  être  connu,  les 
provinces  olmèques  et  alla  prendre  la  mer  à  Hueyapan  (â) ,  non 
loin  des  lieux  où  le  grand  Quetzalcohuatl  avait  disparu  un  siècle 
et  demi  auparavant.  L'histoire  ajoute  qu'il  gagna ,  avec  un  grand 
nombre  de  Toltèques  émigrant  comme  lui ,  les  contrées  mysté- 
rieuses de  Tlapallan  (3),  où,  après  avoir  fondé  un  nouvel  empire, 
il  mourut  dans  une  heureuse  vieillesse  (4). 

Olompan  n'existait  plus.  Cuihuacan  était  asservi  avec  son  roi 
aux  barbares  du  septentrion  ;  ToUan  était  réduit  en  un  monceau 
de  ruines,  et  son  souverain  venait  de  prendre  le  chemin  de  l'exil. 
On  peut  donc  dire  qu'avec  la  disparition  de  Topiltzin  Acxitl  la 
monarchie  toltèque  avait  atteint  son  terme  £atal.  Quelques  tenta- 
tives furent  faites  pour  la  relever  :  on  vit  encore ,  pendant  quel- 
ques années,  un  semblant  de  roi  dans  ToUan  ;  mais  ces  tentatives 
ne  servirent  qu'à  constater ,  d'une  manière  plus  sensible ,  la  dis- 
solution de  la  puissance  toltèque,  dont  la  plupart  des  chroniques 
closent  les  annales  avec  la  fin  du  règne  du  fils  de  Huémac  Atec- 
panécatl.  [  An  X  Tochtli,  1062.  ) 

Des  luttes  sanglantes  entre  ces  mêmes  barbares  qui  venaient 
d'anéantir  cette  nation  célèbre ,  et  d'autres  qui  se  hâtaient ,  sans 
cesse ,  sur  les  pas  des  premiers ,  la  chute  définitive  de  ToUan  et 
l'extinction  momentanée  de  la  royauté  à  Cuihuacan  >  tels  sont  les 


(1)  Id.,  ibid. 

(2)  Mém.  de  Calhuacan.  —  Yeytia,  Hist.  Aniig.  de  Meiioo,  tom.  I,  cap.  34. 
Iitliiiochitl ,  Cuarta  Bel. ,  etc.  Cet  écrivain ,  dans  sa  Troisième  Helation ,  dit 
que  ,  selon  les  uns,  Topiltzin  retourna  à  Tlapallan,  et,  selon  les  antres,  à 
Hney-Xalac,  donné  aiUeors  pour  la  capitale  des  Toltèques,  avant  leur  arrivée 
an  plateau  aztèque. 

(3)  Mém.  de  Cuihuacan. 

(4)  htliliochitl ,  Y.  Relftcioa,  etc. 
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événements  avec  lesquels  nous  allons  terminer  l'histoire  de  la 
monarchie  toltèqne. 

Le  départ  de  Topiltzin  AcxitI  était  loin  d'avoir  adouci  les  dou- 
leurs de  son  ancienne  capitale.  Haxtlatzin,  échappé  au  carnage 
du  lac  de  Tenochtitlan ,  où  sa  souveraine  avait  laissé  la  rie ,  était 
retourné  à  Tollan  et  s'était  renfermé  dans  la  citadelle  de  Toltéca- 
tepec,  d'où  il  pouvait  braver  encore ,  pendant  longtemps ,  la  fu- 
reur de  ses  ennemis.  C'est  là  qu'il  veillait  sur  les  jours  de  deux 
princesses  du  sang,  Quetzalquen  et  Quetzalxillotl  »  vierges  encore, 
et  sur  les  deux  fils  de  Topiltzin  dont  elles  avaient  la  garde  (1). 
Leur  présence  en  ces  lieux  était,  pour  le  petit  nombre  de  parti- 
sans que  ce  prince  avait  encore,  comme  un  témoignage  et  le  signal 
vivant  de  ses  droits.  Cette  situation  n'était  pas  faite  pour  mettre  un 
terme  à  la  discorde  et  calmer  les  passions  :  ce  qui  restait  de  cette  mal- 
heureuse ville  continuait  ainsi  d'être  livré  à  l'anarchie.  L'incendie 
avait  dévoré  ses  plus  beaux  monuments.  Sa  population  était  plus^ 
qu'aux  deux  tiers  détruite  ou  émigrée  ,  et  ses  débris  allaient 
bientôt  devenir  la  proie  des  barbares,  à  qui,  désormais,  apparte- 
naient les  plus  belles  provinces  de  l'empire.  On  ne  tarda  pas  à  les 
voir  paraître  au  pied  des  remparts  de  l'antique  cité  royale  :  ils 
entrèrent  sans  obstacle  et  foulèrent,  à  pas  pressés,  le  pavé  de  ses 
rues  et  de  ses  places,  dont  le  silence  et  la  désolation  les  saisirent. 
Qu'était  devenue  cette  multitude  industrieuse  qui  jadis  animait 
cette  grande  métropole  ?  qu'étaient  devenus  ces  ouvriers,  ces  ar- 
tistes, dont  les  travaux  faisaient  l'admiration  du  monde  améri- 
cain ?  Où  étaient  ces  nobles  Toltèques  qui  dominaient  naguère 
tant  de  royaumes  ?  où  étaient  ces  palais ,  ces  temples  splendides , 
l'orgueil  du  prophète  de  Tollan  ?  Tout  cela  avait  disparu.  Les 


(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  I  Tecpati,  1064.  —  Le  document  ne 
nomme  pas  positivement  les  enfants  de  Topiltzin  AcxitI  ;  mais  il  donne  à  en- 
tendre, par  ces  paroles,  qni  ne  peuvent  gnère  désigner  qa'eui  :  «  Cocohua  pii- 
«  huantin  o  onteme  » ,  qii*on  peut  tradnire  par  «  les  deui  jameioi  princiers 
a  (  Cocohua,  couleuvres,  serpents,  fils  de  Quetzalcohnall  )  ». 
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édifices  portant  encore  les  traces  de  Tincendie  croulaient  sur  eox' 
mêmes»  et  la  végétation  vigoureuse  des  tropiques  s'élançait  déjà 
par  toutes  leurs  crevasses  :  quelques  visages  hâves  et  amaigris  par 
le  souci  et  la  faim  se  montraient  encore  parfois  parmi  leurs  dé- 
bris augustes  ;  c'étaient  leurs  derniers  habitants. 

Avec  Tannée  victorieuse,  les  principaux  chefe  teo-chichiméques 
entrèrent  dans  la  capitale  (i).  C'étaient  d'abord  Icxicohuatl,  Quet- 
zaltéhueyac,  Tezcahuitzil  et  Totolohuitzil,  qu'on  appela  depuis  les 
Toltéca-Ghichimèques  (2);  ensuite,  Xelhua,  Huehuetzin,  Quauht- 
zin  et  Citlalmacuetzin  qui  furent  désignés  sous  le  nom  de  Nono- 
hualcas,  pour  les  distinguer  des  autres  (3).  Tous  étaient  également 
ambitieux;  tous  avaient  des  aspirations  analogues,  et  chacun, 
dans  son  cœur ,  eAt  désiré  ceindre  le  diadème  abandonné  par 
Topiitzin.  Mais,  au  milieu  de  sa  mine,  Tollan  inspirait  encore  un 
respect  superstitieux  et  gardait  un  prestige  que  tous  les  barbares 
indistinctement,  princes  et  soldats,  subissaient  malgré  eux.  Aucun 
n'osa  ramasser  les  débris  de  ce  trAne  auguste  pour  s'y  asseoir  lui- 
même.  C'est  alors,  apparemment,  qu'ils  convinrent  d'élire  un  roi 
parmi  les  fils  des  seigneurs  toltèques  qui  n'avaient  pas  encore  quitté 
l'Anahuac.  Us  choisirent  un  adolescent  dont  ils  purent  se  réserver 
la  tutelle,  sans  être  obligés  d'abdiquer  leur  autorité  en  sa  foveur. 
On  ignore  quelle  fut  la  famille  où  ils  prirent  ce  fantôme  de  roi. 
Son  nom  était  Matlacxochitl  (4)  :  ils  lui  imposèrent  celui  de  Huémac 
et  le  firent  couronner  avec  toutes  les  cérémonies  usitées  à  l'intro- 
nisation des  anciens  monarques.  Tous  lui  prêtèrent  solennelle* 
ment  serment  de  fidélité  ;  mais  ils  continuèrent  à  gouverner  et  à 


(1)  Hlst.  Tulkeca,  etc.  —  Iittiltochitl,  Hebiciooes  dîTers.  —  Yeylia, Hist. 
▲ntig.  de  Meiico,  tom.  I,  cap.  34. 

(2)  Nommés  ainsi,  sans  doute  parce  qu*il8  se  fixèreot  dans  an  grand  nombre 
de  lieui  qui  avaient  appartenu  aux  Toltèques. 

(3)  Les  Nonobualcas  prirent  leur  nom  soit  du  quartier  de  Nonohualco  qulls 
habitèrent  peut-èlre  dans  Tollan,  soit  de  la  province  de  ce  nom,  comprenant 
les  terres  basses  de  Tabasco  et  de  Chiapas  jusqu'à  Polonchtn. 

(4)  Mém.  de  Culhuacan. 
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exercer  la  puissance  en  son  nom  dans  tous  les  lieox  qui  avaient 
été  soamis  par  leurs  armes.  Malgré  leurs  eflbrts»  ils  ne  parvinrent 
point  â  rendre  la  vie  à  ce  grand  corps  ;  trop  de  calamités  l'a- 
vaient épuisé.  Dans  le  court  intervalle  qu'ils  aidèrent  à  soutenir 
la  royauté  factice  de  Huémac  III ,  il  acheva  de  se  dissoudre  dans 
leurs  dissensions  mutuelles.  Les  factions ,  momentanément  ralen- 
ties par  l'abandon  d'Acxitl  et  d'une  portion  de  ses  sujets ,  s'éveil- 
lèrent avec  un  redoublement  de  fureur ,  elles  dépassèrent  bientôt 
toute  mesure  :  on  se  battait  pour  le  plaisir  de  verser  du  sang  ;  il 
paraissait  qu'on  eût  adopté,  avec  la  domination  des  barbares,  les 
mœurs  cruelles  des  tribus  les  plus  sauvages  du  septentrion  et  que 
les  divinités  sanguinaires,  honorées  à  Téotihuacan  et  à  Tetzcuco, 
se  fussent  donné  rendez-vous  pour  achever  l'entière  destruction 
des  Toltèques.  Dans  toutes  les  villes ,  surtout  dans  celles  du  pla- 
teau de  Xocotitlan ,  c'était,  chaque  jour ,  une  nouvelle  répétition 
d'atrocités  et  de  vengeances.  La  tradition,  fidèle  à  eUe-mème,  fait 
paraître  sans  cesse  les  génies  du  mal ,  ennemis  de  Quetzalcohuatl 
et  de  ses  adorateurs,  Tetzcatlipoca  et  Tetzauh  (1),  enflammant  les 
passions,  soufflant  parmi  les  restes  de  l'ancienne  population  et  les 
Teo-Chichimèques  la  discorde  et  la  guerre ,  les  excitant  à  com- 
mettre ,  à  l'envi  les  uns  des  autres ,  tous  les  crimes  que  la  malice 
humaine  est  capable  d'enfanter. 

Yaotl ,  qui  venait  de  poursuivre ,  avec  tant  d'acharnement ,  le 
dernier  représentant  de  la  religion  du  prophète,  était  retourné 
dans  Tollan ,  où  il  exerçait  une  influence  fotale.  A  la  suite  d'un 
combat  terrible ,  livré  au  fond  de  la  gorge  de  Nextlalpan  (  2  )  et 
dont  il  avait  été  le  principal  instigateur,  on  célébra,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  fête  cruelle  de  Xipè-Totec  (3),  qui  devait  ensuite  se 


(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  ao.  XIII  Aeatl,  1063. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Xipé-Totcc ,  nom  d'une  étjmologie  fort  difficile.  Nous  parlerons,  dans 
la  saite ,  de  cette  fête  d'une  manière  plus  étendue.  Faire  OBkpé^  suirant  Tex- 


—  414  — 

répéter  si  souvent  soos  la  monarchie  mexicaine.  Xiuhcozcatl,  sei- 
gneur toltèque,  avait  fait  prisonniers  deux  Othomis,  un  homme  et 
une  fenune.  Il  commanda  les  apprêts  d'un  grand  sacrifice  snr  une 
des  collines  qui  dominent  le  vallon,  et  Ton  choisit  la  nuit  pour  sa 
célébration.  Le  feu  allumé  sur  Tautel  reflétait  une  lueur  sinistre. 
Xiuhcozcatl  commença  la  danse  au  son  lugubre  des  instruments 
sacrés ,  dont  le  bruit  étouffait  le  gémissement  des  victimes.  C'é- 
taient les  deux  Othomis  :  le  sacrificateur  venait  de  leur  arracher 
le  cœur,  et  les  ministres  se  disposaient  à  rouler  les  cadavres  du 
haut  de  l'escalier  du  téocalli.  Dans  ce  moment,  Xiuhcozcatl  s'ap- 
procha rapidement  avec  un  de  ses  compagnons  :  ils  écorchent  les 
victimes  de  la  tète  aux  pieds,  jettent  leurs  maxtlis  et  se  faisant  un 
vêtement  de  ces  dépouilles  sanglantes,  vont  se  réunir  de  nouveau 
à  la  danse  avec  des  gestes  horribles.  Quelques-uns  reculent  avec 
épouvante  ,  mais  le  plus  grand  nombre  applaudit  avec  frénésie  à 
cet  affreux  spectacle  (1)  :  ce  sacrifice  fut  suivi  promptement  de 
mille  autres  semblables,  dont  l'origine  stigmatise  à  jamais  lea 
derniers  jours  d!une  civilisation  qui  achevait  de  s'éteindre  dans 
le  sang.  (  An  Xll  Acatl,  1063.  ) 

Dans  cette  situation  effrayante ,  trois  factions  puissantes  conti» 
nuaient  i  se  disputer  les  lambeaux  de  la  malheureuse  cité  de  Toi- 
lan ,  sous  les  yeux  de  Maxtlatzin ,  toujours  mattre  de  la  citadelle; 
celles  des  Teo«€hicbimèqu6s ,  alors  divisés  en  Toltéca-Chichimè- 
ques  et  en  Nonohualcas,  et  celle  de  Yaotl,  à  qui  obéissaient  les 
restes  du  parti  de  Tetzcatlipoca.  Mails,  à  l'instigation  de  Maxtlat- 
zin, celui-cit  dont  les  atrocités  faisaient  peutrétre  horreur  aux 
barbares  eux-mêmes ,  avait  été  obligé  d'abandonner  la  ville 
aved  un  petit  nombre  de  sicaires   dévoués  à  sa  volonté  (2). 


pression  meiicaine,  c^était  écorcber  nn  captif  et  se  revêtir  de  sa  peaa.  Voir 
Torqaemada ,  Moaarq.  Ind.,  Ijb.  Xj  cap.  U. 

(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Ghroa.,  ad  an.  1063. 

(2)  La  Codei  Chimalpopoca  les  nomme  ici  ;  ce  sont  :  Icnotlacati ,  Tziuh- 
auttaUt  AaoquAulith»  Tzooqttayé,  Xiabcovcail,  OsomateucUi ,  Tlachimi- 
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Acconpagné  de  cette  troupe  de  bandits,  il  parcourait  les  cam- 
pagnes voisines,  qu'il  achevait  de  ruiner  par  ses  ravages  (1).  Les 
Toltéca-Ghichimèques  avaient  pour  principaux  chefs  Icxicohuatl 
et  QuetzaltéhueyaCy  et  les  Nonohualcas  avaient  i  leur  tète  Xeihua 
et  Huehuetiin  :  ceux-ci  occupaient  le  quartier  de  Nonohualco,  d'où 
peut-être  ils  avaient  reçuleur  nom.  Mais  Icxicohuatl,  avec  les  siens, 
était  maître  des  débris  encore  respectables  du  palais  royal  ;  il  y 
.  gardait  la  personne  de  Huémac  III,  qui  demeurait  entre  ses  mains 
comme  le  gage  de  la  supériorité  qu'il  avait  prise  sur  ses  adver- 
saires. (  An  I  Tecpatl,  1064.  ) 

Xelbua,  regardé  comme  le  plus  considérable  des  Nonohualcas, 
supportait  avec  impatience  la  suprématie  de  son  rival.  Dans  l'espoir 
de  le  supplanter,  il  travailla  à  gagner  le  jeune  roi.  Huémac  III 
avait ,  ainsi  que  ses  prédécesseurs ,  reçu  de  la  nature ,  avec  une 
constitution  robuste  et  ardente ,  des  instincts  violents  qu'il  cher- 
chait aussitôt  i  satisfaire.  Il  était  marié  ;  mais  la  loi,  tombée  en 
désuétude,  ne  pouvait  désormais  limiter  le  nombre  de  ses  concu- 
bines. Xeihua  lui  en  proposa  de  plus  belles ,  certain  d'obtenir 
ainsi  sa  confiance.  Huémac  accepta  l'offre  du  Nonohualca  ;  mais 
Icxicohuatl,  entrevoyant  le  piège ,  l'engagea  à  foire  à  Xeihua  une 
demande  dont  l'extravagance  ne  pouvait  manquer  de  l'emban^as- 
8er(2).  Vainement  celui-ci  chercha-t-il  à  y  satisfeire.  Il  ne  réussit, 
ainsi  que  les  chefe  de  son  parti,  qu'à  se  rendre  ridicule  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Les  Nonohualcas  menacèrent  :  on  ne  fit  que 
rire  de  leurs  menaces,  et  Huémac ,  pour  les  châtier  de  leur  in- 
solence, fit  saisir  quelques-uiis  des  plus  turbulents  qu'il  comman- 
da d'immoler  sur  la  pierre  techeatl  (3). 

Yahuilteuctli,  Haeytl ,  Tecolteactli ,  Qaaahtli,  AzUxoch,  Oitamamal ,  et  un 
aatre  IcDOtlacatl. 

(1)  Cod.  Chimalp.,  ibid. 

(2)  Huémac  Yoalail  que  les  Nonobpalcas  lai  amenassent  une  femme  ayant 
des  fesses  de  quatre  palmes  de  diamètre.  (Historia  Tulteca,  etc.) 

(3)  Historia  Tulteca.  Le  texte  dit  :  «  On  attacha  les  Nonohualcas  sur  la 
grande  pierre  ». 
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Malgré  l'avantage  de  son  adversaire ,  Xelhua  était  encore  on 
des  plus  puissants  dans  Tollan.  Rempli  de  colère,  il  assemble  aos- 
sitAt  ses  tribus  et  jure  de  venger  dans  le  sang  de  ses  rivaux  l'aF- 
front  qu'il  vient  de  recevoir.  A  sa  voix ,  les  Nonohualcas  courent 
aux  armesy  et  la  multitude  furieuse  se  précipite  vers  le  palais  dont 
Icxicohuatl  avait  la  garde.  Les  Toltéca-Chichimèques ,  surpris 
d'une  attaque  aussi  imprévue,  s'élancent  au-devant  des  assail- 
lants. La  mêlée  bientôt  devient  générale  :  le  sang  coule  en  abon- 
dance de  part  et  d'autre  ;  mais  les  Nonohualcas ,  altérés  de  ven- 
geance ,  se  battaient  comme  des  lions.  Le  palais  allait  subir  un 
assaut.  Dans  ce  moment  critique,  Icxicohuatl,  redoutant  les  con- 
séquences de  cette  querelle ,  prend  une  résolution  soudaine.  Il 
jette  sur  le  roi  fout  l'odieux  de  ce  qui  s'est  passé  et  se  décide  & 
faire,  à  ses  dépens,  la  paix  avec  ses  adversaires.  Sur  ces  entrefaites, 
Huémac  arrive ,  dans  la  pensée  que  sa  présence  peut  encourager 
ses  défenseurs.  Son  aspect  arrête  un  moment  les  combattants. 
Icxicohuatl  profite  habilement  de  la  circonstance.  Se  tournant 
brusquement  vers  lui,  il  lui  reproche  durement  sa  conduite  à  l'é- 
gard  des  Nonohualcas.  Huémac ,  frappé  de  stupeur ,  semble  at- 
tendre une  explication  :  «  Est-ce  moi,  par  hasard ,  reprend  Icxi- 
m  cohuatl  (  1  ) ,  qui  leur  ai  demandé  une  femme ,  pour  qui  nous 
ce  nous  faisons  une  guerre  si  cruelle  ?  Meure  la  cause  de  tant  de 
a  maux  !  Mort  à  Huémac  !  y> 

A  ces  cris  répétés  par  tous  les  Chichimèques ,  Huémac  com- 
prend le  sort  qui  le  menace.  Il  s'enfuit  au  fond  de  son  palab  et 
se  h&te  de  quitter  la  ville  avec  sa  famille  et  un  petit  nombre  de 
serviteurs.  Dans  l'intervalle ,  les  Nonohualcas,  stupéfaits  de  ce 
changement,  se  regardent  avec  satisfaction.  <c  Que  votre  courroux 
a  s'apaise,  seigneurs!  s'écrient-ils.  Ce  n'est  pas  nous  qui  sommes 
«  cause  de  ces  calamités  et  du  sangchichimèque  qu'on  a  répandu. 
«(  Meure  l'auteur  de  ce  carnage,  mort  à  Huémac  !  d 

(1)  Hist.  Tolteca,  etc. 
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Snr  ces  paroles ,  les  deux  partis  se  réunissent.  Le  palais  ouTre 
ses  portes  aux  Nonohualcas,  et  tous  ensemble  se  décident  i 
poursuivre  Huémac.  A  la  foveur  des  ténèbres ,  le  prince  avait 
gagné  Cincoc ,  où  il  Ait  rejoint  par  quelques  nobles  attachés  à  sa 
personne.  Hais  il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  un  nouvel  ennemi.  Un 
autre  bandit  nommé  Cécoatl ,  à  la  tète  d'une  troupe  de  sicaires 
chassés  par  les  autres  partis ,  battait  la  campagne.  La  Vitalité  le 
jette  sur  les  pas  du  monarque  fugitif  :  il  l'arrête  et  le  force,  parla 
menace,  i  lui  livrer  ses  meilleurs  amis,  qui  sont  aussitôt  immolés 
à  la  fureur  de  ces  barbares.  Il  lui  laissa  ensuite  continuer  son 
chemin  que  le  malheureux  roi  poursuivit  presque  seul.  Un  temple 
voisin  pouvait  lui  offrir  une  retraite  momentanée  ;  mais  les  prê- 
tres qui  en  avaient  la  garde  refusèrent  de  lui  en  ouvrir  les  portes. 
La  reine  accompagnait  Huémac  ;  elle  était  enceinte  et  près  d'ac- 
coucher. Dans  cette  cruelle  extrémité,  le  refus  n'en  était  que  plus 
sensible.  Ils  gagnèrent ,  en  tremblant,  le  village  de  Quauhnenec  : 
là  elle  mit  au  monde  un  fils  qui  fut  appelé  Quauhnené ,  en  mé- 
moire de  l'hospitalité  qui  leur  y  fiit  donnée  (1).  Hais  les  chefs 
chichimèques  n'avaient  pas  renoncé  à  leur  vengeance.  Instruits 
de  son  asile,  ils  étaient  sortis  de  Tollan,  pleins  de  rage.  Huémac, 
épouvanté,  laissa  sa  famille  aux  soins  de  ses  serviteurs,  erra  pen- 
dant quelques  jours  au  hasard  dans  la  campagne  et  finit  par  aller 
se  cacher  dans  une  grotte  voisine.  On  le  traqua  comme  une  béte 
fauve.  Ses  ennemis,  l'ayant  découvert,  se  saisirent  de  sa  personne, 
et ,  sans  lui  faire  gr&ce  d'aucune  ignominie ,  le  traînèrent  jusqu'à 
Qztotempan  ,  en  l'appelant  de  la  vile  épithète  de  (c  coyote  (2).  d 
Là  Xelhua  lui  porta  le  premier  coup  ;  les  autres  l'achevèrent ,  et 
ce  prince ,  plus  malheureux  encore  que  Topiltzin  Acxitl ,  périt 


(1)  Codex  Chimalp.,  Hîst.  Chronol.,  ad  an.  1064. 

(2)  Hist.  Talteca,  etc.  Le  mot  coyote,  oa  mieui  coyotl^  indique  le  chacal 
américain,  animal  timide  et  carnassier.  Cest  une  injure  des  plus  ^roasièrat 
de  rappliquer  par  mépris  à  quelqu'un. 

1.  « 
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àbfétkvè  des  pitis  sanglants  outragés  dès  m^nres  mains  qui  f'a- 
faieiftt  Ronronné  [i], 

A  lâ  sàfte  de  ce  drame  pafficide,  les  meurtriers  retournèrent 
i  TollKri.  Le  silence  morne  qui  les  acfcueillit  feâ  remplit  de  con- 
ÉîevftsXxûtt.  Avec  Huémac  III ,  les  tristes  restes  de  la  poputàtioii 
tùyaiént  s'étéindfe  Tespoir  de  rétablir  là  cité,  td  ti'ouble  idel- 
ptimablé  saisit  tous  les  coÊnns.  Icxicohuatt  ef  Xelhua  en  éprouvè- 
rent an  dëeouragemént  profond.  L'attitude  metiaçànte  des  habi- 
tant!^^  sttrtonî  vis-à-vis  de  Xeihuâ  et  de  Quetzaltéhueyac,  que  Ton 
<Mni6idéràfi¥  eomme  les  phis  coupables ,  ne  fit  qu'ajouter  â  leurs 
craintes.  L'esprit  de  faction ,  qui  atart  continué ,  jusqu'à  ce  mô- 
me AI,  àdittser  cette  grande  ville,  semblait  s'être  éteint  tout  à  coup 
pour  Muttir  tousf  les  partis  dans  une  pensée  commune  dé  ven- 
geance cbnfre  les  assassins  du  dernier  roi.  Redoutant  t'approche 
de  Vaotl ,  qui  paraissait  sur  le  point  de  rentrei*  dans  la  capitale  , 
el  tStmptéMiM  \é  dangef  qu'il  pôuvarit  y  arvoif,  pour  eux  et  pour 
leuri  fttmilles,  â  y  rester  plus  longtemps ,  lès  Nonohuatcaà  songè- 
rent à  s'en  éloignfer  au  ptus  f6t.  «  Qhef  sommes-nous  et  que  fei- 
<e  sons'm)us  ici  maintenant  ?  s'écrisf  Xelhua.  Là  vengeance  nous 
«  a  j^iéiit-èti'e  mfai  inspirés  ;  nous  avons  peut-être  commis  un  crime 
(t  M  ttiant  Htfémafc.  S'il  en  est  ainsi ,  mes  frères ,  qu'il  né  soft 
(X  pas  dft  que  nous  avons  exposé  nos  femmes  ef  nos  enfants  à  être 
<K  les  victimes  de  ce  peuple.  Sortons  donc  tous  ensemble  et  aban- 
a  dMficmft  ee  pays.  Comment,  d'ailleurs ,  pourrions-nous  y  vivre 
«  eneoTo ,  pressés  comme  nous  le  sommes,  après  avoir  été  forcés 
«  de  notts  déclarer  coirfre  Huémac  ?  Partons  donc  et  laissons  fes 
a  Toltèques  s'arranger  seuls  arrec  eux  (2).  » 

Tous  approttvèrenf  les  paroles^  de  Xeffiuà  ;  m^iis  !Is  eui'ent  Soid 
de  garder  le  secret  sur  leur  résolution.  Dès  que  leurs  préparatifs 
furent  terminés ,  ils  se  retirèrent  silencieusement  durant  la  nuit , 


{ty  Mstol«l>  TuHedi^  4X6. 
(2)  Ibid. 
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'\  jhèbres  pour  s'éloigner,  sans  être 


•^ 

9 


iitéhueyac,  qui  n'avait  pas  moins  à  re- 
.    '*^"  X  j  que  les  Nonohualcas ,  partit  avec  eux  j 

^    *^<^  ^''^  »  emportant  ses  richesses  (1),  qui  étaient 

r      *'=^  .  I  Tecpatl,  1064.  ) 

.le,  Yaotl  avait  réuni  ses  compagnons  à  Téocom- 

jreux  que  nous  sommes  !  s'écria-t-il,  et  plus  malheû- 

.  vous  ne  sauriez  le  comprendre.  Mais  le  moment  de  la 

ance  arrive.  Souvenez-vous  de  tout  ce  que  nous  avons  souf- 

.  dans  Tollan,  de  ce  que  nous  soufFrous  encore  tous  les  jours. 

je  foulerai  aux  pieds  cette  ville,  je  briserai  Maxtlatzin ,  qui  est 

<K  demeuré  à  la  défense  de  Toltécatepec,  ainsi  que  ces  deux  vierges 

«  qui  ont  la  garde  des  enfants  de  Quetzalcohuatl  (2) .  Je  briserai  ces 

<c  deux  serpents  ainsi  que  j'ai  brisé  Quauhtlixtac  qui  défendait  Oz- 

<x  totempan  et  Quauhtli  d'Atzompan.  En  vérité,  c'est  moi  qui  les 

a  écraserai  (3).  )> 

Après  ce  discours,  il  marcha  sur  Xaltocan,  où  il  établit  momen- 
tanément son  séjour,  puis  revint  sur  Tollan,  portant  dans  toute  là 
contrée  le  ravage  et  la  mort.  La  cité  royale  respirait  encore  ;  mais 
elle  ne  présentait  plus  que  des  ruines  et  un  reste  de  population 
décimée  par  ses  calamités  et  qui  ne  pouvait  tarder  de  disparaître 
à  son  tour.  Les  partis  se  dissipaient  faute  de  chefs  et  de  soldats  ; 
peu  de  temps  après  le  départ  des  Nonohualcas ,  Icxicohuatl  s'était 
vu  forcé  à  suivre  leur  exemple  et  à  se  séparer  d'une  populace  à 
qui  sa  présence  était  odieuse  (4).  Son  départ  laissait  un  grand  vide 
dans  la  capitale  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  rempli  par  les  sicaires 


(1)  Hist.  Tulteca ,  etc. 

(2)  Codei  Cbimalp. ,  Hist.  ChroDol. 

.  (H)  Cod.  Cbimalp. ,  Hist.  Chroaol.  La  discours  de  Taoll ,  d^aoe  traductioo 
difficile,  n*e8t  pas  bien  intelligible;  uous  le  doonoos  tel  que  nous  le  compre- 
aoDS,  n'ayant  voula  omettre  aucun  des  passages  du  Codex  qui  peuvent  aider 
à  jeter  quelque  jour  sur  cette  bistoire. 
(4)  Hlstoria  Tnlteca,  etc. 
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de  Taotl,  dont  le  chef  avait  à  se  venger  de  Maxtlatzin ,  qui  occu- 
pait encore  les  hauteurs  de  Toltécatepec.  On  ignore  si  ce  prince 
jugea  à  propos  de  Tattendre  (1).  Mais,  de  quelque  manière  qu'on 
interprète  la  tradition  à  ce  sujet ,  il  est  certain  que  le  retour  de 
ces  barbares  acheva  définitivement  la  ruine  de  Tollan.  Épuisée 
déjà  par  tant  de  fléaux ,  par  l'émigration  successive  et  la  mort  de 
ses  habitants,  la  cité  royale  de  Quelzalcohuatl  offrait  à  peine  une 
image  défigurée  d'elle-même.  La  famine  et  la  peste ,  qui  vinrent 
encore  une  fois  la  ravager  à  la  suite  de  ses  dernières  discordes , 
achevèrent  ce  que  la  guerre  civile  et  les  barbares  avaient  épar- 
gné. La  plupart  des  villes  de  l'empire  subirent  les  mêmes  calami- 
tés, au  point  que,  trois  ou  quatre  ans  après  la  mort  de  Hué- 
mac  m ,  un  grand  nombre  étaient  désertes  et  déjà  envahies  par 
la  végétation  qui  croissait  sur  leurs  ruines  [2]. 

La  même  année  où  ce  prince  avait  péri  sous  la  main  des  bar- 
bares avait  vu  s'écrouler  le  seul  des  royaumes  toltèques  qui  res- 
tât encore  debout  après  tant  de  convulsions.  La  cité  de  Culhua- 
can,  investie  de  nouveau  par  les  forces  étrangères  dont  elle  avait 
déjà  si  durement  subi  le  joug  auparavant ,  succomba  à  son  tour. . 
Pour  échapper  à  la  mort  ou  à  la  captivité ,  Nauhyotl  abandonna 
ses  foyers ,  laissant  entre  les  mains  de  ses  ennemis  les  tombes  sa- 
crées et  les  temples  de  ses  ancêtres.  S' étant  embarqué  sur  le  lac 
avec  sa  famille  et  ses  amis  les  plus  chers ,  il  gravit  en  fugitif  les 
montagnes  du  sud  ,  d'où  il  descendit  dans  les  contrées  fertiles  de 
la  Mixtèque,  civilisées  naguère  par  les  disciples  de  Quetzalco- 

(1)  Vhistoire  se  tait  sur  le  sort  de  Maitlatzin  et  des  deat  princesses.  Toat  ce 
qii*OQ  sait,  c'est  que  dans  le  trajot  pour  sauver  les  eufants  de  Topiitzin  Ac  .itl, 
Fun  d'eui  fut  lue  dans  les  bras  de  celle  qui  le  portait  ;  le  second,  nomnié  Pc* 
cbotl.  fut  sauve  par  sa  nourrice  Torbeneii ,  et  <^levé  dans  Tobscurité,  suivant 
le  désir  d?  son  père.  Nous  verrons  la  suite  de  sou  bistoire  dans  le  volume  sui- 
vant, au  commencement  dfs  Aimales  CInchimèques. 

(2)  Teytia,  Hist.  Antig.  de  Meiico,  tom.  II,  cap.  1.  —  Aubin ,  Mémoire  sur 
la  peinture  didactique  et  récriture  flgurative  des  anciens  Meucaiiis.  — Utlilxo- 
chitl,  Hist.  des  Cbicbimèques,  tom.  I,  cap.  4. 
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haatl.  Moins  henreuz  qn'Aczitl ,  qui  retroura  an  empire  loin  de 
celui  qu'il  avait  perdu,  Nauhyotl  termina,  quelques  années  après, 
dans  l'exil  une  vie  de  douleur  et  d'amertume.  (  An  IX  Tecpatl , 
1072.  ]  Coatolco  (1)  reçut  les  cendres  du  dernier  chef  de  l'empire 
toltèque,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après,  que  ses  enfants  purent 
songer  à  recouvrer  une  portion  de  l'héritage  paternel  (2). 

Le  nom  toltèque  ne  s'éteignit  pas  cependant  tout  à  fait  dans 
l'Anahuac  (3),  et  Chapultepec  garda,  dit-on  (4),  pendant  de  longs 
siècles ,  le  souvenir  de  ses  derniers  rois.  Si  l'on  en  croit  la  tradi- 
tion ,  cette  ville  aurait  été  le  dernier  asile  de  Huémac  Atecpane- 
catl,  père  du  Topiltzin  Aciitl,  après  qu'il  eut  été  vaincu  à  Izta- 
palocan.  C'est  de  Chapultepec  qu'il  aurait  vu  s'évanouir,  l'une 
après  l'autre,  toutes  ses  espérances  et  disparaître  les  débris  de  ce 
royaume  qu'il  avait  reçu  si  beau  de  ses  ancêtres.  Il  y  vécut  près 
de  vingt  ans,  tourmenté  sans  cesse  par  le  souvenir  de  ses  désor- 
dres, cause  première  de  tant  de  maux ,  et  par  celui  de  son  tr6ne 
écroulé.  Ses  regards ,  affaiblis  par  une  longue  douleur,  cherchaient 
vainement  autour  de  lui  ce  fils  chéri  dont  les  destinées  lui  étaient 
maintenant  inconnues  et  cette  cour  splendide  dont  il  l'avait  jadis 
entouré.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  petit  nombre  de  serviteurs 
dont  rhumble  dévouement  ne  pouvait  consoler  son  cœur  brisé  de 
tant  de  pertes.  Au  lieu  de  cette  métropole,  si  belle  encore  après 
ses  premiers  désastres,  il  n'apercevait  au  loin  que  des  barbares  à 
demi  nus ,  insultant  à  la  misère  et  à  l'humiliation  des  Toltèques  ; 
il  ne  voyait  autour  de  lui  que  la  solitude  des  bois  et  des  rochers  , 


(1)  Coatolco,  actaellcmentGuatulco,  petit  port  de  mer  sur  l'océan  Pacifique, 
daos  Fétat  d'Oaiaca,  où  Too  voit  eucore  des  débris  antiques. 

(2)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chronol.  ad  an.  1127. 

(3)  Les  Toltèques  ne  se  confoudirent  dénuitiTempnt  avec  les  populations 
étrangères  de  TAnabuac,  et  ne  prirent  le  nom  de  Culhuas  que  cent  vingt-cinq 
ans  aprèi  leur  raine,  en  Tan  XIII  Calli,  1193. 

(4)  Alvarado  Tezozomoc ,  Histoire  da  Meiique ,  trad.  par  M.  Temani-Com- 
pans.  Paris,  1853,  tom.  II,  chap.  105. 
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à  peinp  interrompue  p^r  jia  yoix  de  qm^lqui^  lti;^tai^  i^olé$  et 
appauvris,  ou  par  le  triste  clapQtement  des  eoiix  dP  I^c  de  Tenocb  - 
titlan  qui  venaient  briser  au  pied  de  son  palais  désert  (  1  ).  Dans 
son  affliction,  il  allait  souvent  répandre  des  larmes  dans  la  groit^ 
creusée  sous  la  montagne ,  en  demandant  au  ciel  de  lui  6ter  ui^ 
vie  qui  lui  était  désormais  à  charge.  Mais  sa  constitution  robuste 
résistait  à  toutes  les  douleurs,  et  il  semblait  que  les  dieux  prolon- 
geassent à  dessein  sa  vieillesse ,  pour  lui  faire  sentir  plus  dure- 
ment rétendue  de  son  malheur.  Un  jour,  après  ^voir  inutile- 
ment demandé  la  mort,  il  éclata  en  gémissements ,  et,  hors  d'état 
de  résister  davantage  à  son  désespoir,  il  alla  se  pendre  dans 
la  grotte  (2). 

Ainsi  finit  Huémac  Atecpanecatl .  Il  avait  régné  trente-cinq  ans 
jusqu'à  son  abdication ,  en  avait  vécu  vingt-deux  sous  le  gouver- 
nement de  son  fils  et  en  avait  passé  dix-neuf  dans  les  murs  de 
Chapultepec.  Sa  mort  eut  lieu  Tan  VII  Tochtli ,  1070  de  notre 
ère. 

Revêtu  des  ornements  royaux ,  Huémac  reçut  des  mains  de  ses 
serviteurs  la  sépulture  dans  les  grottes  où  il  avait  fini  seç  jours  (3). 
Son  nom  survécut  à  celui  de  son  peuple  dans  les  légendes  mer- 
veilleuses de  TAnahuac.  Ainsi  que  Quetzalcohuatl ,  on  crut  qu'il 
n'avait  fait  que  disparaître  pour  un  temps  et  que  les  dieux  le 
renverraient  un  jour  sur  la  terre  pour  reconstituer  son  royaume  (4). 
En  attendant,  ils  lui  avaient,  disait-on,  donné  un  royaume  souter- 
rain dont  la  grotte  de  Chapultepec  était  l'entrée.  C'est  là,  ajoutait- 
on,  que  Montézuma,  apprenant  la  nouvelle  du  débarquement  des 
Espagnols ,  se  serait  fait  conduire  secrètement  pour  consulter  le 


(1)  Au  temps  de  Finoodation,  dans  la  saison  des  ploies^  les  eoTiroos  de  Cha- 
pQltepec  se  courreot  d'ean  comme  le  lac  d^autrefois. 

(2)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Cbronol. 

(3)  Codei  Chimalp.,  ibid. 

(4)  Alvarado  Tezozomoc,  Histoire  du  Mexique,  tom.  n,  cKm>.  105.  t^l,  Ter- 
oaux-Companf. 
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mystérieux  roi  de  Tollan  sur  l'avenir  réservé  à  son  empire,  et  que 
Huémac  lui  aurait  prédit  les  calamités  prêtes  à  fondre  sur  lui , 
ainsi  que  les  destinées  futures  de  Mexico-Tenochtitlan. 


piif  DE  l'histoibb  db  l'bmpiie  toltèqub. 
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Ixtrails  du  Codex  Chimalpopoea,  on  Histoire  ehronologiqae  du  rojaomet 

de  Galhueui  et 


Les  morceaux  que  nous  transcrivons  ici  avec  le  texte  original 
,8ont  reproduits  doublement  dans  le  manuscrit  mexicain  »  dans  la 
partie  chronologique  et  dans  celle  que  nous  avons  intitulée.  His- 
toire des  soleils.  Ils  sont  curieux ,  mais  fort  difficiles  :  nous  les 
livrons  au  lecteur  absolument  sans  commentaires. 


«  Là  première  époque  (premier  so-  «  Idîc  Ce  tonatiuh  omanca,  înic  ta- 

leil),  après  la  formation,  est  appelée,  noca  Nahai-AU  io  tonal,  mitoa  Atona- 

du  joar  Nahai-AU  oa  IV  Eaa ,  Atooa-  tinh  :  in  ipan  ioin  ic  icnac  omochiuh 

tinh  (soleil  d*eau)  :  c*est  alors  qu'eut  atocoac  in  aoeneztihoa  in  tlaca  mich- 

lieu  Finondation ,  les  hommes  ayant  tihnac. 
flotté  comme  les  poissons  ».  (Hist 
Chronol.) 

•  Celui-ci  est  le  soleil  appelé  Na-  «  Inin  tonatiuh  Nahui-Atlitoca.  Auh 

hui- AU,  IV  Eau.  Or  Teau  Ait  tran-  inic  manca  aU  ompohual  lihuitl,  on 
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quille  pendant  quarante  ans,  pins  matlactli  omome,  inic  ey,  inic  naak 

douze,  et  Ton  TÎyait  ponr  la  troisième  tlamaati  oenca;  ipan  Nahai-AU  in  to- 

et  la  qaatrièaie  fois  ;  lorsque  arriva  le  natiuh  catca ,  aah  inic  nenca  centzon 

soleil  Nahai>  A tl,  il  s'était  passé  quatre  uhnitl ,  ipan  matlacpohnal-iihaitl , 

cents  ans  ,  pins  deui  cents  j   plus  ipan  epohual  lihuitl,  ic  noipan  caitol 

soixante  et  seize  ans,   et  alors  les  lihnill  oce,   anh  inic  popolinhque, 

hommes  furent  perdus  et  noyés,  et  ils  apachinhque,  mocuepque  mimichUn. 

furent  changés  en  poissons.  Le  ciel  se  Hualpachiuh  in  ilhnicatl  :  ça  cemil- 

rapprocha  de  Tean  :  en  un  seul  jour  huitl  in  poliuhque ,  anh  in  qni-cuaya 

tout  se  perdit,  et  le  jour  Nahui-Xo-  Nahni-Xochitl  inin  tonacayonh- catca. 
chitl  on  iV  Flenr  consuma  toute  notre 
subsistance  (tout  ce  qui  étai^  denptff 
chair). 

«  Et  cette  année  était  celle  de  Gé-  «  Anh  inin  linh-catcaCé-Calli,  anh 

Calli  ou  I  Maison,  et  le  premier  jour  in  cemilhui  tonali  Nahui-Atl inic  po- 

Nahui-Atl,  tout  fut  perdu.  La  mon-  linhqne.  Moch-poliuh  in  tepell.  Aoh 

tagne  même  s'abima  sous  Peau.  Et  inic  manca  atl  ompohual  uhnitl  on 

Teau  demeura  tranquille  pendant  cin-  matlacUi-omome. 
quante-deut  printemps. 

«  Or,  sur  la  fin  de  Tannée ,  Titia-  a  Auh  inic  tzonquica  inin  xiuh,ninM 

huan  arait  prévenu  k  nommé  Nat^  et  ytquioahiiatia  in  TUlahnan  in  itoca 

sa  femme  nommée  Nena,  disaut  :  «  Ne  Nata,  auh  ini  cihuauh  itoca  Nena,  quî- 

faites  plus  de  rin  (octli ,  le  pnlqué  )  ;  milhni  :  <  Ma  ca  octli,  xic-tlaçotlaca  ; 

mais  creusez  actuellement  up  çraod  xic-coyo  nican  in  cenca  huey  in  4hiie- 

cyprès,  et  vous  y  entrerez,  lorsqu*au  huetl,  anh  ompa  oncallaquizque,  ini- 

mois  Toçoztli  Fean  se  rapprochera  du  cnac  in  Tocoztli  in  huahual-pachihoii 

ciel  ».  in  ilhnicatl  », 

«  Alors  ils  y  entrèrent,  et  quand  «   Auh    encan  callacqne,     niman 

(Titlacahnan)  en  eut  fermé  la  porte,  yeqnin  pepechoa ,  quimiihui  :  «  Çan 

il  lui  dit  :  a  Tu  ne  mangeras  qu'une  centetl  in  tic-cuaz  in  tlaolll,  no  centetl 

senle  gerbe  de  maXa  et  Ca  femme  une  in  mo^eiànanh  «  • 

aussi  » . 

«  Mais,  dès  qu'ils  eurent  cessé,  ils  «  Auh  in  oqnitlamique,  oxalqnizque 

sortirent  de  le,  et  Tean  demeura  tran-  onean ,  coyehnaclinh  in  atl;  aoc  mo- 

quille;  car  le  bois  (  I4  iMirqn^)  pe  r«-  psoUffia  ip  «mahui^l ,  u\wA%  Jd  ibq* 

muait  plus,  et,  rouvrant,  ils  commen-  tlapoa ,  niman  ye  qu'itta  in  michin. 
cèrent  i  voir  les  poissons. 

«  Alors  ils  allnipèrent  du  feu  en  «  Niman  ye  tlequanhtlaca ,  anh  ni- 

frottant  des  morceaux  de  bois,  et  firent  man  ye  quimoxquia  in   mimichtîn. 

rôtir  des  poissons.  Les  dieux  Citlalli-  Niman  ye  huallachia  in  teteo  in  Citlal- 

nicué  et  Citlallatonac,  regardant  aussi-  linicué  in  Citlallatonac ,  qut-toque  : 

tôt  en  bas ,  dirent  :  «  Seigneur  divin  I  «  Teteoye  I  aquin  ye  tlatlatia?  aqain 

m  quel  est  ce  feu  que  l'on  fait  U  T  «  ye  qui-pochehua  in  ilhuicatl  »  ? 
«  pour(|uoi  enfume  - 1  -  on  ainsi  le 
«  dû  »? 

«  4ussitAtTitlacahuanTeticat]ipoca  «  Auh  niman  ie  haaltemoe  ii^  Titlt- 
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descendit;  il  se  mit  h  gronder,  disant  :  cahnan  io  Tetxcatlipoca  :  niman  je- 

«  Qne  fait  ici  ce  fen  »  ?  Et,  saisissant  quimahoa  quilhai   :  «  Tleitaitotaje 

les  poissons,  il  lear  façonna  les  fesses,  tleomai  »  7  Niman  qui  monquequech- 

leur  arrangea  If  t^^e ,  ^t  jjs  fàreot  coUm  ijj^  fôftf )an .  ipi-montlatlallili 

cbaug^s  en  chiens  (chichime)  ».  (Hist.  inin  tzontecon  ic  cbime  (on  chichime) 

des  soleils.)  mocaepqne  ». 


«  L^  troisième  é^f^^^  (so)f il)  epr44  «  ln>^  m  lomt»iA  •fMnct  Habu- 

la  formation,  dn  jour  Nahui-Quiabuitl  Quiahuitl  in  tonali  qpitç^  Q^i<|btoqa- 

ou  IVPluie,  est  appelée Ouiahtonatinh  tiuh.  Ipan  inin  mochiuh  inipan  tle- 

(soleil  de  pluie).  Alors  il  tpmba  une  quiauh  in  onoca  ic  tlatlaque,  ihuan 

pluie  de  feu,  l'incendie  se  répandit  ipan  laltequiyauh.  Conitohua  icuac 

avec  une  pluie  de  cendres.  «  On  dit  mo-tepenh  in  Kaltetl  intic  itta  tfauan 

que ,  pendant  que  la  pierre  de  sable  popeçacac  in  teçontli ,  ibuan  icuac 

se  répandait,  on  voyait  aussi  bouillir  momamao  in  teiealli  cbicbiliubticac. 
le  tetzontli  (  Tamygdaloïde  poreuse  , 
pierre   volcanique  des   environs  de 
Metico  )  et  se  former  les  rocbers  de 
couleur  rouge  ».  (Uist.  chronol.) 

«  Or  c'était  l'aiinée  Cé-Tecpactl  oui  «  Aoh  iniinbcatca  Cé-Tecpatl.  Inin 

Silex.  C'était  le  j6ur  Vabui-QuiahuitI,  tonatiub  Nabuî  -  Ouiabuitl  inic  ey  inic 

et  l'oQ  vivait  ponr  la  troisième  fois  au  tlomanti  nenca  Nabui-(}uiabuitl  in  to- 

soleilNabui-Ouiahuitl.  Or  les  hommes  natiub  ipan.  Auh  inic  poliuhque  tle- 

furcnt  perdus  et  enveloppés  dans  la  quiahuiloque,  totolme  mocuepque.j 
pluie  de  feu,  et  ils  furent  changés  en 
oisons. 

«  Car  le  soleil  se  brûla,  et  les  mai-  «  Auh  înotlatlac  in  tonatiub,  moeh 
sons  se  brillèrent.  Or  il  s'était  passé  tlatlac  inin  cal.  Auih  inic  nenca  caitol- 
trois  cents  ans,  plus  douze.  Et  en  un  pohual  libuill ,  Ipan  matlac-iihuiti 
seul  jour  tout  fut  détruit  par  la  pluie  omome.  Auh  inic  popoliuhque  ça  cè- 
de feu,  et  au  jour  Chicome-Tecpatl  ou  milbuitl  in  tlequiyauh ,  auh  in  qui- 
Vli  Silex,  se  consuma  toute  notre  sub-  euaya  Chicome-Tecpatl  inin  to-na- 
sistance  (  ce  qui  était  de  notre  chair),  cayouh-catca. 

«  Et  ceci  eut  lieu  en  Tannée  Ce-  «  Auh  Inin  xiuh  Cé-Tecpatl  auh 

Tecpatl  et  en  ce  seul  jour  Nabui-Ouia-  icemilhui  tonali  Nahui-Oaiahm^l  inî® 

baitl  les  enfants  (les  nobles)  furent  popoliuhque  pipiltin  catca  ;  yeica  in 

perdus  )  or  jusqu'à  ce  jour  on  les  ap-  aican  ic  moDotu  cocone  pipil  pipil  ». 
pelle  cocone  pipil  pipil».  (Hist.  des 
soleils.) 


—  4S8 


PIÈCE  JDSTIFICATIVE ,  N*  2,  pâgb  115. 

Voici  le  texte  de  l'inventioii  du  mais  tel  que  le  donne  le  Manu- 
scrit cakdiiqael  on  Mémorial  de  Tecpan-Atitlan,  avec  la  formation 
des  premiers  hommes. 


«  Or  ce  soDt  ici  les  paroles  de  Ga-  «  He  qa  qoh  qui  tzih  ri  Gtgawiti , 

gawitz  et  de  Zacteciah,  et  c*est  ici  Çaetecaah ,  tere  qa  ki  ra  le  qui  uih 

Torigine  des  histoires  telles  que  les  ra-  wae  que-cha  qa  ri  Gagawitz  Çacte- 

couteolGagavitzelZactecauh:  Quatre  caah  :  cahi  x-pe  vi  winak  pa  Talan 

personnes  sortirent  de  Talan ,  du  côté  chi  r*élebal  gih ,  han  Tallan  ;  huochi 

d*oà  le  soleil  se  lève ,  et  c'est  là  un  qa  chi  Xihalbay  ;  han  qa  chnkahibal 

Tullan  :  il  y  en  a  un  autre  en  Xihal-  gih,  chiri  qa  x-oh  pc  wi ,  chnkahibal 

haj;  un  autre  aux  lieux  où  le  soleil  gih,  hunchi  wi  qa  chi  qabowil  :  quere 

se  couche,  et  c*est  là  où  nous  vînmes  ;  qa  cahi  wi  Tullan  ri,  yx  ka  qahol, 

et  aux  lieui  où  le  soleil  se  couche,  un  que-cha ,  chuqahibal  qa  gih  x-oh  pe 

autre  où  est  Dieu.  Ce&i  pourquoi  il  y  wi  pa  Tallan,  chaka  palouh,  qa  qo  wi 

a  quatre  Tullan ,  suivant  ce  que  Ton  ri  Tallan  chiri  qa  x-oh  alax.  wi  ol, 

dit,  6  nos  enfants,  et  c'est  aux  lieux  t-oh  qaholax  wi  pe  rama  ka  flee ,  ka 

où  le  soleil  se  couche  que  nous  vtn-  tata,  que-cha. 
mes  À  Tullan,  de  Fautre  côté  de  la 
mer,  et  c'est  ce  Talan  où  nous  vînmes 
k  être  engendrés  et  enfantés  par  nos 
mères  et  nos  pères,  dit-on. 

c  Le  Chay-ibah  est  issu  de  Xibal-  «  Tan  qa  t'alax  ri  Chay-Abah  niini 

bay,  du  riche  et  puissant  Xihalbay.  raxa  Xibalbay,  ganaXibalbay.  Tan  qa 

L'homme  est  l'œuvre  de  son  créateur  ti  tzak  wtnak  rnma  tzakol  bitol,  tzukul 

et  formateur,  et  celui  qui  sert  le  créa-  richin  ri  Chay-Abah.  Ok  tzak  ri  winak 

teur  est  ce  Chay-Abah.  Or  il  forma  pan  pokon  qa  x-utzin  winak.  X-tiho 

l'homme  et  le  perfectionna  dans  la  chee,  x-tiho  qa  xaki,  ru-yon  ulenh 

douleur.  11  essaya  le  bois ,  il  essaya  x-r'ah  oc.    Mani  qa  i-chao ,   mani 

l'herbe,  la  terre  seule  put  entrer.  Mais  x-biyin  ;  mani  qa  ru  qniqel ,  m  tiohtl 

il  ne  parla  pas,  il  ne  marcha  point  ;  il  ^x-ux ,  que-cha  e  nabey  ka  tata,  ka 
ne  se  faisait  ni  sang ,  ni  chair,  disent    marna,  yx  nu  qahol. 
nos  premiers  pères  et  nos  anciens ,  ô 
mes  enfants. 

«  On  ne  tronrait  rien  k  faire  en-  «  Mani  qa  x-canay  ri  i-oc,  qa  m 

trer,  et  bien  loin  on  trouva  ce  qui  en-  nah  qa  x^canay  ri  x-oc.  Xa  e  cay  chi 

trait.  Or  (  il  n'y  avait  )  que  deux  ehicop  étamayom  qo  wi  ri  ecba  pam 

barbares  sachant  qu'il  y  avait  de  Ta-  Paxil,  rnbi  huyu  qo  wi ,  han  ehicop 
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limentatioD  dans  Paiil ,  nom  da  lieu  Utinh,  Koch,  qai  bi.  Xa  qa  pa  r*achak 

où  elle  était ,  et  les  noms  de  ces  bar-  i-canay  wi  :  tok  x-camiçai  qa  ri  chi- 

bares  Ulïuh  et  Koch.  Oo  la  trouva  cop  Utiuh,  x-poch-el  chupam  ri  yxim, 

dans  Tordure  (résidu  du  maïs)  :  alors  tao  qa  ti  be  caooi  yogbal  richio  ruma 

le  barbare  Ulïuh  fut  tué,  en  sortant  chicop  Tiubtiuh  ru  bi  :  qa  chupam  pa- 

pour  égrener  le  maïs  ,  et  on  Feuvoya  louh  i-pe  wi  ruma  Tiubtiuh  ru  quiqel 

égrener  par  le  barbare  nommé  Tiuh-  tiili,  cumati  i-oc  x-yogbex  ricbin  ri 

tiuh  ;  de  Fintérieur  de  la  mer  vint,  par  yxim,  x-tzakbex  ricbin  ru  tiohil  winak 

le  moyen  de  Tiubtiuh,  le  sang  du  ta-  ruma  tzakol  bitol. 
pir  et  du  serpent  qui  entra  pour  la 
préparation  de  son  maïs,  et  le  sang  de 
rhonime  fut  fait  par  le  formateur  et 
créateur. 

«  Et  ils  savaient  bien  eux,  le  forma-  «  Oa  ha-ki  e  étamayom  ri  yzakol 

teur  et  créateur,   Alom,  Qaholom,  bitol,  Alom  Qabolom  (concepteur  et 

que  citaient  eux  qui  avaient  formé  enfanteur  )  be  xe-tzako  winak  ,   tzak 

rhomme  et  fait  son  alimentation.  Et  qu*echa.  X-utzin  qa  winak  tzak.      • 
Thomme  (étant)  fait  fut  perfrcUonné. 

«  Treize  hommes  et  quatorze  femmes  «  Oxlabnb  achii,  cahlahuh  qa  yxok 

furent  faits.  La  tète  exista  ;  ensuite  ils  x-ux.  X-qohe  ru  wi  :  qateqaok  xe- 

parlèrent  et  ils  marchèrent.  Il  y  eut  chao,  xe-biyin.  X-qohe  qui  quiqel, 

leur  sang  et  leur  chair.  Ils  furrnt  ma-  qui  tiohil.  Xe-quluquxin  qa  ,  be  qa 

ri.^s  (  il  y  en  eut)  deux  qui  devinrent  cay  r'ixbayil   hun  x-ux.    Quere  qa 

les  épouses  d*un  (seul).  Cesl pourquoi  x-lago  wi  winak  ri,  que-cha,  oher  wi- 

Thomme  s*unit  (se  lia,  se  joignit),  nak,   yx-ka  qahol  :  xe-mealan,  xe- 

rhomme  d'autrefois,  dit-on,  6  uos  en-  qaholan ,  qa  ri  he  nabey  winak. 
fants;  ils  eurent  des  Glles,  ils  eurent 
des  garçons,  et  ils  (furent)  la  pre- 
mière population. 

«  Ainsi  fut  faite  cette  population  ;  «  Ouere  qa  ru  -  banic  winak  ry  ; 

ainsi  également  fut  fait  Chay-Abab  (la  quere  nawipe  ru-banic  Chay-Abah  ri 

pierre  d'obsidienne,  les  captiaines,  les  qa  pal  ga  ru  chi  ri  Tulian,  x-oh  pe  wi. 
guerriers ,  la  noblesse) ,  qui  se  tient 
debout  à  rentrée  de  Tullan ,  où  nous 
étions. 

Cl  Or  c*est  une  chauve-souris  (çotz,  «  Xa  hun  chi  çotz  tzapibal  ru  chii 

singulier  de  çotzil,  nom  de  la  famille  ri  Tullan,  x-oh  ala\  wi  ul,  i-oh  qaho- 

royale  de  Guatemala)  qui  ferme  I  en-  lax  wi  pe,  x-ya  wi  pe  ri  k'ikan,  chi 

trée  de  Tullan,  où  nous  vînmes  à  être  gekum,  chi  aga,  yx  ka  qahol,  xe-cha 

engendrés  et  cnfanti's ,  où  nous  don-  can  ri  Gagawitz,  Çactecauh  ,  yx  nu 

némes  liOlrc  tribut,  dans  l'obscurité,  qahol,  xa  qa  mani  x-quimeztab  ru 

dans  la  nuit,  ô  nos  enfants,  ont  dit  Ga-  tûhoxic  ». 
gawilz  et  Zactecauh,  ô  mes  enfants,  et 
cela  afin  que  vous  n'oubliiez  point  ce 
qui  a  été  raconté  ». 
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Trois  SamiUes  principales ,  ayant  ane  origine  Conmone»  con- 
stitaaient  la  haute  noblesse  du  Quiche  sur  le  modèle  de  Tanci'enne 
famille  impériale  des  Toltèques.  La  première  et  la  plus  ilhistre 
éttftt  là  iliaisOtl  de  Cawéi,  dont  les  membres  composaient  la  fa- 
mille royale  proprement  dite  ;  ïa  seconde  était  celle  de  Nihaib,  et 
la  troisième  celle  d*Ahâu-Qaiclié.  Chaicnne  de  ces  maiâons  arrâit 
ses  titres  et  ses  charges»  parfeitement  distincts  et  déterminés» 
qui  n*en  sortaient  jamais^  comme  encore  aujourd'hui  les  charges 
héréditaires  dé  fa  cour  d'Ai^glétefré,  et  à  chacune  de  ces  charges 
étaient  attachés  dés  fiefs  ou  des  domaines  particuliers,  d*où  les 
titutaiTed  Ciraient  lenrs  retenus,  leurs  gens  et  leurs  cassant,  ainsi 
qu'un  palais  où  ils  habitaient  durant  leur  séjour  dans  la  capi- 
tale. 

Le  texte  du  Manuscrit  Quiche  de  Chîchicastenaiïgo  affirme 
positivement  que  ces  dignités,  ainsi  que  leurs  titres,  iiirent  em- 
pruntés exactement  à  fa  cour  des  rois  des  Toltèques,  et  que  les 
insignes  et  instruments  de  toute  espèce  en  furent  remis,  par  To- 
piltzin-Acxitl,  dernier  roi  de  ToHan ,  aux  primées  quiches ,  qui 
allèrent  recevoir  l'institution  royale  de  ses  mains.  Cette  nomencla- 
ture devient  donc  un  appendice  otritgé  de  l'histoire  de  l'empire 
toltèque,  si  peu  connue  jusqu'à  présent. 

La  maison  de  Cawek,  ou  maison  royale  proprement  dite,  com- 
prenait uniquement  l^s  princes  du  sang,  ainsi  qu'en  France  la 
branche  atnée  des  Bourbons.  Elle  se  composait  de  neuf  chinamù- 
talf  ou  grands  fiefe,  dont  les  noms  correspondaient  aux  noms  des 
palais  que  ces  princes  occupaient  dans  la  capitale  et  dont  lâ 
titres  étaient  ainsi  qu'ils  suivent. 
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I.  Ahau'Âhpop^  ou  seigneur  des  princes  (1),  titre  du  roi»  èdrrés- 
pondant  à  peu  près  à  celui  dé  roi  des  rois.  Son  palais  s'appelait 
Cuha. 

II.  Àhau'Âhpop'Camha^  ou  seigneur  des  princes  et  sénécdal 
[caMhà^  <im  prend  ou  a  soin  de  la  maison»  tnajordomé).  C'était 
celui  auquel  les  Espagnols  donnaient  le  titre  de  second  toi.  Son 
palais  s'appelait  tziquinaha^  (m  la  maison  des  oiseaux. 

III.  ffim-Chocoh-Catcekt  ou  le  grand  élu  de  Cawek. 

IV.  Âhau-Ah-Tohily  ou  seigneur  des  serviteurs  de  Tohfl  (lô  dieu 
principal  des  Quiches]. 

y.  Àhau-Àh'Gucumatz,  ou  seigneur  des  serviteurs  de  Gucumalz 
(prêtres  de  QuetzalcohuatI). 

VI.  Popol-Winak'Ckituyf  ou  président  des  conseillers. 

VII.  Lolmet'Quehnay  ;  c'était  le  receveur  principal  des  tributs 
royaux  ou  ministre  des  finances 

VIII.  Papol'Winak-Pahom'TzalatZ'Xcaœeba^  OU  le  grmd  mat- 
tre  de  la  salle  du  conseil  du  jeu  de  paume. 

IX.  Tt'peu'Yaquif  chef  ou  seigneur  des  Yaquis.  Les  Yaquis» 
Toltèques  ou  Mexicains  formaient  peut-être  une  garde  particu- 
lière autour  des  rois  du  Quicbé»  en  mémoire  de  leur  origine. 

La  maison  de  Nihaïb,  la  seconde  en  rang  dans  le  royaume» 
comprenait  également  neuf  chinamital  ou  grands  fiefe,  dont  les 
noms  correspondaient  aussi  à  ceux  de  leurs  palais»  et  dont  les 
titres  suivent. 

I.  AkaU'Galel^  seigneur  des  bracelets  ou  de  ceux  qui  ont  le 
droit  de  les  porter»  et  chef  de  la  maison  de  Nihaïb. 

II.  Âhiiu-Ahtzic-  fyinok,  seigneur  de  ceux  qui  donnent»  de  ceux 
qui  faisaient  des  présents  (surtout  aux  ambassadeurs»  dont  il  était 
l'introducteur). 

III.  Àhau-Gnlel'Camhaf  seigneur  des  bracelets  et  sénéchal. 

(1)  Ahau  signifie  exactement  celui  qui  t  un  collier  ou  qui  t  droit  de  le  por- 
ter. Ahpop  veut  dire  celui  qui  possède  un  tapis  ou  qui  a  le  droit  de  8*y  asseoir, 
distinctions  tout  k  fait  princières  chez  les  peuples  de  TAmérique. 


—  482  — 

lY.  Nima^CamhUf  ou  le  grand  sénéchal. 
V.  VchuchrCamha^  ou  la  mère  des  sénéchaux. 
/  VI.  Nima-Camha'Nihaïb^  ou  le  grand  sénéchal  de  Nihaib. 

VII.  Nim-Chocoh-Nihaïb,  le  grand  élu  de  Nihaib. 

VIII.  Ahau'ÂwiliXf  ou  le  seigneur  d'Awilix  (l'un  des  dieux  de  la 
trinitéquichée). 

K.  TacoUÂtamf  ou  le  grand  maître  des  festins. 

La  maison  d'Ahau- Quiche,  la  troisième  en  rang  dans  le 
royaume,  ne  comprenait  que  quatre  chinamitaly  ou  grands  fiels, 
dont  les  noms  correspondaient  aussi  à  ceux  de  leurs  palais,  et 
dont  les  titres  suivent  : 

I.  Àhizie-Winak-ÂhaUf  ou  le  grand  seigneur  des  donateurs. 

II.  Lolmet'Àkau^  ou  le  grand  receveur. 

III.  Nifn-Choeok'ÀhaUy  ou  le  seigneur  grand  élu. 

IV.  Ahau'Gagawitz,  ou  le  seigneur  de  Gagawitz  (Vun  des  dieux 
de  la  trinité  quichée) . 

Tels  étaient  les  titres  et  charges  des  princes  des  trois  grandes 
maisons  royales  du  Quiche,  qu'on  pourrait,  pour  mieux  faire 
comprendre  leur  situation  respective ,  comparer  aux  maisons  de 
la  femille  royale  des  Bourbons,  à  la  branche  atnée  ou  de  Bour- 
bon proprement  dite,  à  la  branche  cadette  ou  d'Orléans  et  i  celle 
de  Coudé.  L'auteur  ajoute  que  toutes  possédaient  des  fiefs  consi- 
dérables avec  un  grand  nombre  de  vassaux;  il  est  à  considérer, 
d'ailleurs,  que  chacun  des  chinamital  ou  grands  fiefis  en  compre- 
nait d'autres  d'un  rang  inférieur,  qui  étaient  possédés  avec 
leurs  titres  et  charges  par  ceux  des  princes  de  ces  familles  qui 
n'avaient  pas  droit  de  prétendre  aux  autres  ou  pour  qui  le  mo- 
ment d'en  jouir  n'était  pas  encore  arrivé. 


-  4S3  — 


Pl£CB  nSTIFICATIYE,  M'  4,  pa»  SOB. 


Cest  par  cette  légende  que  commence  Touvraçe  dç  Doran  : 
«  Au  commencement,  dit-il,  avant  que  la  lumière  et  le  solei)  eus- 
sent été  créés,  la  ierre  était  dans  l'obscurité  et  les  ténèl)rçs  et  vide 
de  toute  chose  créée,  toute  plane ,  sans  montagnes  ni  précipices, 
environnée  d'eau ,  de  toutes  parts,  san^  arbres  qi  aptre  chose 
créée*  Et  aussitôt  que  la  lumière  et  le  soleil  naquirent  à  l'Orient, 
quelques  hommes  y  apparurent,  géants  de  ^talur^  difforme  qui 
furent  les  possesseurs  de  cette  terre.  Déçireux  de  voir  le  lever  du 
soleil,  ainsi  que  son  coucher,  ils  se  concertèrent  pour  l'aller  cher- 
cher ;  s'étant  partagés  en  deux  troupes ,  ils  voyagèrent  jusqu'à  ce 
que  la  mer  les  eût  arrêtés.  Alors  ils  se  déterminèrent  à  retourner 
au  lieu  d'où  ils  étaient  partis;  ils  revinrent  en  cet  endroit  qui 
avait  pour  nom  Izlac^-cal-ini-neminian  (  1  ).  Ne  trouvant  aucun 
moyen  pour  pouvoir  arriver  au  soleil,  et  charmés  de  sa  lumière 
et  de  sa  beauté,  ils  se  résolurent  à  bâtir  une  tour  si  haute  que  sa 
cime  pût  arriver  au  ciel.  A  cet  effet,  ayant  été  chercher  des  ma^ 
tériaux ,  ils  trouvèrent  une  terre  glaise  et  un  bitume  fort  gluant 
avec  lesquels  ils  commencèrent  premptement  i  édifier  la  tour. 
Après  qu'ils  l'eurent  élevée  autant  qu'il  leur  avait  été  possible, 
au  point  que  l'on  dit  qu'elle  arrivait  au  ciel,  le  seigneur  des  hau- 
teurs divines  dit  aux  habitants  du  ciel  :  <i  Avez-vous  remarqué 
«  comment  les  habitants  de  la  terre  ont  édifié  une  tour  si  haute 
«  et  si  superbe  pour  monter  ici,  charmés  qu'ils  sont  de  la  lumière 


(1)  Nous  rétablissons  ici  ces  mots  estropiés  dans  la  copie  de  Dnran  que 
nous  ayons  consultée.  Izlaccal-inirneminian  parait  signifier  le  lien  de  la 
vie  blanche  comme  le  Kah-qazlem  des  Quiches,  c*est-à-dire,  le  lieu  de  la  ci- 
vilisation .  du  bonheur ,  et  aussi  le  paradis  terrestre ,  suivant  quelques  reli- 
gieni  qui  s'occupèrent  de  ces  choses. 

I.  28 
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«  dti  soleil  et  de  sa  beauté?  Venez  *  confondons  -  les  ;  car  il 
te  n'est  pas  juste  que  ceux  de  la  terre  qui  vivent  dans  la  chair  se 
«  mêlent  avec  nous.  »  Dans  cet  instant,  les  habitants  des  cieux, 
se  mettant  en  chemin  vers  les  quatre  coins  du  monde,  boulever- 
sèrent comme  la  foudre  Tédifice  que  les  hommes  avaient  bâti; 
après  quoi,  les  géants,  épouvantés  et  remplis  de  terreur,  se  divi- 
sèrent et  se  répandirent  de  tous  côtés  sur  la  terre.  » 

Extrait  du  tome  I,  chap.  i  de  l'ouvrage  de  Fr.  Diego  Duran, 
mexicain,  intitulé  Hittoria  de  la  Nueva-Espana^  con  noticias  de  la 
ritoê  y  eostumbreê  y  explicacion  del  calendario  mexicano.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  1579,  est  resté  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid,  d*où  une  copie,  faite  pour  lord  Kingsborough, 
fiit  achetée  depuis  par  M.  le  colonel  Peter  Force,  de  Washing- 
ton» où  je  l'ai  consultée. 
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Religion  antique.  Familles  primitives  avant  leur  arrivée  au  Mexique. 
Description  de  Panuco.  Débarquement  des  Naboas,  suivant  Sabagun. 
Quetzalcobuall  à  la  téta  des  tribus  naboas.  Continuation  de  leur 
/  voyage.  Xicalanco  et  la  côte  de  Tabasco ,  séjoor  des  premiers  législa- 
V  teurs.  Empire  de  Xibalba  ou  Palenqué.  Tradition  de  Wucub-Caquix. 

Commencement  de  la  civilisation.  Voyage  de  Quctzalcohuatl  h  la  re- 
cberebe  d^uoe  plante  nutritive.  Le  maïs.  Paiil  et  Cayalà.  Premières  re- 
lations entre  les  Xicalancas  et  Tempire  de  Xibalba.  Oaetzaleofauatl 
se  retire.  Oxomoco  et  Gipaetonal ,  inventeurs  du  calendrier  toitèque. 
Révolution  dans  l'empire  primitif.  Hunabpu  et  Exbalanqué.  Royaume 
de  ce  dernier  à  Utlatlan.  Temple  antique  de  Cabba-bà.  Eibalanqué 
abandonne  ses  états.  Épopée ,  ou  roman  historique  de  Hunabpu  ai 
d*£xbalanqué.  Leurs  aventures  et  les  merveilles  qu'ils  opèreol.    .     .      08 

UVRE  SECOND. 

CHAPITRE  PREMIER.  —  Description  et  géograpbie  du  UttUfmt.  Pla- 
teaux et  climats  diven.  Vallée  de  l'AnaboM.  Plaine  4ê  Téotihuacao.    • 
Pyramides  du  Soleil  et  de  la  Lune.  «  El  llano  dé  los  Cues.  •  Opiaioiia 
diverses  sur  la  fondation  de  ces  pyramides*  Enlknts  d*lxtae4iiicohuaAl. 

'  Éroction  de  la  pyramide  de  Cbolullan  par  Xelhaa«  Les  Olnièquet  vain- 
queurs des  Quinamés.  Leurs  établissements  sur  le  plateau  ailèqve. 
Les  Othomis.  Antiquité  de  cette  nation.  Sa  langue.  Ses  institutioas*  Les 
Totonaques  fondateurs  de  la  pyramide  de  Téotihuacan.  Traditions  A  oe 
sujet « 141 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  —  Tradition  des  Ouich(^s  sut  leur  patrie  primi- 
tive. Les  quatre  Balain.  Leur  migration.  Familles  de  Tamub  et  d*no- 
cab.  Quatre  lieux  distincts  du  nom  deTdIau.  Dieut  des  Quicbés.  Sa- 
criâces  bumaitts  à  Tohil.  Nouvelle  migratinn.  Passage  paf  la  tner»  d« 
rOrient.  Ttaditloo  cakcbiqnèle  da  ce  passaga.  Tristesse,  longue  nuit* 
absence  du  soleil.  Lever  du  soleil.  Allégresse  de  la  nature.  Sacriiae 
des  trois  encens.  Les  Taquis  de  Topeu.  Séparation  des  tribus.  Tolcuat, 
Quitulcuat  et  Tobil.  Chioomoitoe  ou  les  Sept  Grottes,  d'après  Saiia- 
gnn.  Légendes  de  l'apothéose  dn  Nasahuatl  A  Téotibuacaa.  Sa  maladie. 
Il  se  jette  dans  les  flammes  et  est  transformé  en  sdeiK  Tombeaux  da 
Téotibuacan.  Traditions  à  ee  sujet.  Premier  sacrifioe  humain.  Fête  da  ^  '^ 
Tentléco  ou  de  l'arrivée  des  dieux.  « IM 

CHAPITRE  TROISIÈME.  —Reflétions  sur  les  tiQnê  aomadas  du  Mati- 
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que.  DitlinclioM  k  ffiira  entre  les  Chicbimèqoeft.  GhichiiBiqiMit  hm- 
barcs  et  ChicliiiDèqvee  cifilisés.  Tout  eeui  qui  eavAbireoi  le  |>Ute«o 
aztèque  e*appeIèreBt«iDsi.  Noblfite  bëréditaire  et  gomrerMmeol  pv« 
Uculier  des  Chichimèques.  Gonditions  de  TAMbuac,  lors  de  riurtsioo 
des  tribus  toltèques^  Temples  et  culte  du  soleil  à  Téotibuacao.  Las 
Miuobuas  (  Toltèques)  sur  le  plateau  astèque.  Us  se  metteut  au  ser- 
Tice  du  soleil.  Leurs  eiploits  labuleui.  filiuiicb,  Xiuhuelel  Miioe- 
buatl,  premiers  héros  tollèqoes  (Miicobnas  et  Chtchimèqaes).  Les 
Cbicbimèques-Culbuas  dans  TAnabuac*  Fondation  de  Misquic,  de  Xo- 
chimilco,  de  Coyobuacan  «  de  Tacubaya,  de  Chimalbmean  et  de  Tett- 
cnco.  Gouvernement  des  tribns  cbichimèqnes ,  depuis  dites  toltèques. 
Cbicon-Tonatiuh ,  premier  seigneur  de  Quaubtitlan.  Hixcohuatl ,  dit 
Mazatzin ,  dans  TAnabuac.  Mort  et  métamorphose  d*Itzpapalotl.  Con- 
quête des  cités  du  lac  par  Hixcohuatl-Mazatzin.  Siège  de  Cuitlahuac. 
Origine  du  nom  toltèque.  Tribus  toltèques  de  Tollantzinco.  Mambéni 
et  la  vallée  de  Xocotitlan.  Siège  et  prise  de  cette  ville  par  les  Tol- 
tèques, qui  lui  donnent  le  nom  de  Tollan.  Traditions  sur  le  premier 
gouvernement  de  cette  ville.  Le  sage  Huéman.  symbole  du  sacerdoce.    190 

CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  République  théocralique  de  Tollan.  te  Teo- 
Amoxtli  ou  livre  divio.  Rites  et  intolérance  des  Toltèques.  Naubyotl» 
roi  des  Toltèques- Culhuas,  sous  les  titres  de  Topiitziu  et  de  TIatoaoi. 
Sacre  et  onction  des  rois  toltèques.  Institutions  religieuses  de  cette 
nation  :  leur  prosélytisme.  Résistance  des  anciennes  populatioos  de 
TAnshnae.  Fondation  de  Culhuacan.  HixeohuatI  -  Mazatzin  ,  roi  da 
Tollan.  Mort  de  Naubyotl.  Nonohualcatl  lui  soceède  sur  le  Irène  de 
Culhuacan.  Révolution  à  Quauhtitlan.  Xochiizin  et  Huactli.  Grande  in- 
vasion des  Cbicbionèques  sur  le  plateau  aztèque.  Mort  do  Mixeoboatl- 
Mazatzin.  Son  apothéose,  son  temple  à  Cuitlahuac  et  sa  lète.  Huetzin, 
roi  de  Tollan.  Réduction  de  Huitznahuac  par  le  roi  de  Culhuacan.  Il 
épouse  Cbimalman.  Reddition  de  Cuitlahuac.  Institution  de  la  cheva- 
lerie sous  le  nom  de  Nah«al*Teteactin.  Classes  diverses  da  cheva- 
liers. Naissance  de  CéacatNQuetzalcohuatl  à  Culhuacan.  Conjuration 
contre  Nonohnalcatl.  Il  ea  assassiné  à  Cuitlahuac.  Tobuallatoaac 
prend  sa  place.  Céacatl  venge  la  mort  de  son  père.  Il  disparaît.  Parle- 
ment des  trois  royaumes  de  Culhuacan,  d*Otoaipan  et  de  Toila».  Leur 
alliance.  Primauté  donnée  au  roi  de  Culhuacan.  Titres  et  attributîoni 
de  la  royauté.  Ordre  de  succession  au  Irène 21 S 

LIVRE  TROISIÈME. 

CHAPITRE  PREMIER.  —  Topiitziu  CéacaU  Quetzalcobuatl.  Son  appari- 
tion à  Panuco.  Sa  suite.  Traditions  à  son  sujet.  Il  passe  à  Tollantzinco. 
Monuments  de  son  s^our  dans  cette  ville.  Prosélytes  de  Ooelzalco- 
hoatl.  Dogmes  qu*ils  enseignent.  Culte  des  Cbicbimèques.  Traces  da 


